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NOUVELLE  ECOLE 

DES  FEMMES, 

CeUÉblE  EN  TROIS  ACTES; 

PAR  MOISSY, 

Représentée  ,  poqr  la  première  fois,  au  Xhéûtrcnlulieo  , 

te  6  avril  1758. 


Ck)mttdi«S'  en  prose.  3. 


Pphited  in    France 


NOTE 

SUR  MOISSY.|t 


Ai;.BXAKDRB-GUILLAUMB    MOUSLlER    AE 

MOISSY,  naquit  à  Paris  en  171a ,  et  y  mou*- 
rut  en  1777$  voilà  tout  ce  que  Ton  sait  de  SQ 
vie.  Une  seule  de  ses  nombreuses  comédies 
empêchera  que  sa  mémoire  ne  tombe  dan^ 
l'oubli  :  c'est  la  Nouvelle  École  des  Femmes 
l'une  des  meilleures  qui  aient  été  jouées  sur 
le  Théâtre-Italien  et  qui  eût  fait  honneur  au 
théâtre  français  même. 

«  La  conception,  comme  a  dit  La  Harpe,  en 
o  est  dramatique  et  morale,  et  offre  une  leçon 
n  utile  qui  n'ayait  pas  encore  été  donnée, 
«  celle  qui  apprend  aux  épouses  yertueuses , 
»  qu'ail -faut  que  la  yertu  ne  dédaigne  pas  de 
»  se  rendre  ain^able...  La  pièce...  pourrait 
»  "ayoir  plus  d'intrigue  et  de  comique  ;  le  sujet 
»  était  susceptible  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais 
»  elle  a  de  l'intérêt ,  et  le  dialogue  et  la  con- 
»  duîte  sont  irrépréhensibles...  On  a  dit,  et 
»  l'auteur  «'aj^laudissait,  qu'il  ayait  su  mettre 
»  sur  la  scène  une  femme  entretenue,  et  tfans 


4  KOTE 

*  blesser  la  déceiiee  fui  était  encore  comptée 
»  af&rs  pour  quelque  chose.  » 

Le  défaut  le  plus  coosidérable  do  cette 
pièce  est  que  la  graade  règle  de  l'unité  n'y 
est  pas  obscrTêe.  La  visite  de  madame  Saint- 
Fard  à  Laure  peut  être  trouvée  indécente.  Le 
personnage  do  Laure  n'est  peut-être  qu'une 
chimère  de'raîsoa,  et  Ton  doit  être  blessé 
sans  doute  de  ce  que  la  soubrette  Marton  re- 
vient plusieurs  fois  à  la  charge  pour  engager 
sa  maîtresse  à  se  venger  de  son  mari  en  pre- 
nant un  amant.  Mais  il  famii^onstdérer  qu'à 
Fépoque  où  la  pièce  fut  )ouée ,  on  aimait  en- 
core à  voir  sur  la  scène  des  choses  fortes  et 
â&s  tableaux  d'une  vérité  crue.  U École  êtes 
Femmes  de  Molière  ne  serait  pas  soufferte 
aujourd'hui  si  elle  paraissait  pour  la  pren[>ière 
foKLe  goût  s'est  perfectionné  en  raison  de 
ce  que  les  mœurs  ont  dégéoéré. 

Voîct  les  iftres  des  autres  pièces  dont  aucune 
ne  mérite  d'être  conservée  : 

LêProvinciaty  à  Pçaris^  en  trois  actes,  1760; 

La  Fausse  Inconstance ,  en  un  acte,  i^So; 

Le  Valet  Maître^  qu  trois  actes,  en  vers, 
1751J 

.  L'Impromptu  de  t^ Amour ^  en  un  acte,  ea 
prose,  1759;. 


r 
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Les  Deux  Frères ,  comédie  ea  cinq  actes  y 
en  vers  9  1768; 
Les  Amis  É prouvés j  en  trois  actes^  en  vers, 

L'Ennuyé,  comédie  en  trois  actes,  et  en 
prose; 

Bélisaire ,  comédie  héroïque  en  cinq  actes  y 
en  prose,  176g; 

La  Vraie  mère,  drame  didacto- comique 
en  trois  actes,  en  prose. , 

Il  a  pyblié  divers  autres  ouvrages  ,  parmi 
lesquels  on  peut  citer  l' Éducation  ^  poëme  en 
cinq  chants  ;  Les  Jeux  de  Thalie  ;  Deux  Écoles 
Dramatiques:  Vérité  philosophique  tirée  des 
nuits  d^Young  mise  en  vers;  Petit  recueil 
dé  physique  à  t  usage  des  dames;  le  Pour  et 
le  Contre  de  la  vie  humaine,  et  la  Nature philo^ 
sophe. 

Le  style  de  ses  productions  dramatiques  en 
prose  est  en  général  agréable ,  noble  et  fa- 
cile ,  et  les  intrigues  en  sont  filées  avec  adresse; 
mais  ses  ouvrages  en  vers  sont  d'un  style 
faible  et  sans  couleur. 


I. 


PERSONNAGES. 

MEUTE,  reinine  de  Saint-Fard. 
LALRE. 

SAINT-FARO,  mari  de  Melite. 
LE  CHEVALIER  DES  USAGES. 
MARTON ,  suivante  de  Melite. 
FINETTE ,  suivante  de  Laure. 
FRONTIN ,  yalet  de  Saînt-Fard. 
Un  petit  laquais  ,  habille  en  hussard. 


La  jccue    Câl  à  Paiis  ikuiS  l'uppurlemcut    Je    McKle   ou 

ûaus  celui  ùe  Laïuc. 


LA 


NOUVELLE  ECOLE 

DES  FEMMES, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représenia  ^'appartemeni  de  ICâSte;  e'csl  ua 
salop  ou  il  y  a  quelques  fimteaib. 

SCÈNE  I. 

MARTON,  FRONTI». 

F&ORTllI. 

M iBTOH  ne  veut  donc  pas  m*écouter  ? 

MAETON. 

Non  9  va  9  va  trouver  ta  Finette*. 

Jo  n'ai  point  de  Finette,  te  dis-jef  je  n'ai 
qu'une  Martoa  que  j'aime  delà  meilleure  Col 
du  monde. 

Oui,  comme  ton  maître  aime  ma  maîtresse» 
n'est-ce  pas  ? 


8        LA  NOUVELLE  ECOLE  DES  FEMMES. 

FRONTIN. 

Quelle  'comparaison!  Ton  injustice  est 
cnante  :  mon  maître  est  un  époux  à  la  mode 
qui  néglige  sa  femme  (pour  une  maîtresse  ^ 
cela  est  tout  simple  ;  et  moi ,  je  suis  un  mari 
soumis  et  tendre  qui  néglige  tout  pour  Marton, 

MABTON. 

Oh  !  vraiment,  si  je  t'écoute,  tu  auras  tou- 
jours raison  ;  mais  je  panerais  que  tu  en  dis 
autant  à  Finette  quand  tu  Tas  chez  sa  maî- 
tresse ayec  ton  perfide  maître  ;  aussi  sois  sûr 
que  je  n'en  suis  pas  la  dupe. 

FRONTIK. 

Autre  injustice  !  Siaint-Fard  rend  des  vi- 
sites à  la  charmante  Laure;  comme  son 
homme  de  confiance,  fe  suis  obligé  de  Ty  ac- 
compagner, il  marche  devant  ^  je  marche 
derrière  ;  il  arrive  chei  elle  ;  je  lui  demande 
i\  quelle  heure  il  en  sortira ,  il  me  le  dit  ;  )e 
passe  fièrement  devant  Finette  presque  sans 
îa  regarder  ;  je  reviens  à  toutes  jambes  au- 
près de  toi  tç  donner  le  tems  que  mon  maître 
emploie  auprès  de  Laure  ;  je  retourne  le  cher- 
cher toujours  plus  tard  qu'il  ne  m'a  dit,  car  il 
n*a  jamais  fini  ;  je  le  donne  au  diable  de  me 
faire  attendre  sans  y  rien  gagner.  Çù ,  on 
conscience ,  puis-je  mieux  me  comporter  ? 
Voyons. 


'ACTE  I.  SCfeWE  I.  9 

ll(A.RT(^lf. 

8nns  doute  tti  le  peux  ;  tu  es  le  conseil  priré 
de  Saint-Fard,  tu  sais  le  chagrin  que  la  pauvre 
M  élite  ressent  de  sa  conduite  ;  ne  de  vrais- tu 
pas  employer  le  pouvoir  que  tu  as  sur  l'esprit 
de  son  mari ,  pour  le  ramener  à  la  femme  la 
plus  tendre  et  la  plus  aimable  ?  Monstre  I  Tu 
fais  tout  le  contraire ,  tu  applaudis  à  Tincons- 
tance  de  ton  maître,  tu  le  sers  dans  l'exécu- 
tion ,  et  tu  veux  que  je  t'aime?  Tu  veux  que 
je  croie... 

VAOKTIN. 

« 
Marton,  doucement;  d'abord  tu  t'égares 
sur  mes  qualités,  je  ne  suis  que  le  valet  de 
Saint-Fard  ;  j'ai  quelque  empire  sur  son  es- 
prit, j'en  conviens  :  mais  va-t-il  jusqu'à  dis-. 
poser  de  son  cœur?  Crois-tu  qu'en  fait  d'a- 
mour un  valet  puisse,  à  son  gré,  changer  les 
inclinations  de  son  maître,  le  ramener  comme 
il  veut ,  et  à  qui  encore  ?  A  sa  femme  !  Ba- 
gatelle ! 

MARTON. 

Mais  à  tout  hasard,,  qui  t'empêche  d'y 
travailler? 

FROSTTIN. 

Le  ridicule  de  l'entreprise  ;  s'il  était  ques- 
tion de  lui  donner  une  autre  maîtresse  que 
celle  qu'il  a ,  je  m'en  chargerais  bien ,  il  est 
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fiicile ,  il  me  croit  tolontlers  ;  mais  youloir 
lui  faire  quitter  une  personne  qu'il  aime,  pour 
le  faire  re?enir  à  sa  femme  qu'il  n'aime  plus^ 
allons,  allons ,  cet  arrangement  n'est  pas  pro*» 
posablc ,  et  je  mériterais  d'être  chassé  comme 
un  sot,  si  j'avais  l'impertinence  d'en  ouvrir 
l'avis. 

MIRTOV.  ^ 

Oh  bien  !  si  cet  arrangement  n^est  pas  pro- 
posable,  cesse  donc  de  m'étourdir  de  ton 
amour. 

PBO!fïIN. 

Pourquoi  Cela  ? 

MÂRTOlf. 

C'est  que  j'ai  arrangé ,  moi ,  que  jamais 
Marton  ne  sera  à  Frontin,  si  Saint-Fard  ne 
revient  A  Mélite. 

FEONTIH. 

La  belle  alternative!  Me  voilà  joli  garçon 
maintenant!  D'un  côté...  Mais  {j'aperpoîs^ 
Mélite;  son  air  triste  m'annonce  qu'elle  vient 
s'amuser  avec  toi  à  regretter  le  cœur  de  son 
mari  :  voilà  l'heure  où  il  sort.  Adieu  démon, 
que  l'enfer  inspire  pour  me  rendre  le  plus 
lutine  de  tous  les  amans. 

MAETOH. 

Tout  comme  tu  voudras  ;  mais  pense  que 
c'est  mon  dernier  mot. 


A/^TE  1,  SCENE   11.  Il 

FEOISTIN. 

Soit.  Je  Tais  donc  roir  quel  sera  le  mien. 

(Il  soit.) 

SCÈNE  II. 

MÉLITE,  MARTON. 

MélilTBj   tristement. 

AppROCHB-Mbi  ce  fauteuil...  {Elle  s' assied,) 
N'est-ce  pas  Frontio  que  je  Tiens  de  TOÎr? 

M4ET0R,  SOT  le  ton  de  Méli(e. 

Oui,  Madame. 

MÉLITE. 

T'a-t-îl  dit  où  il  allait  ? 

MARTON. 

Il  va  trouTer  sqû  maître  qui  est  prêt  à 
sortir. 

U  ÉLITE. 

Il  est  prêt  à  sortir?...  Il  Ta  chez  Laure^ 
sûrement.  Ah,  Marton  I 

MAETON. 

£h  bien!  Madame,  pourquoi  tous  cha- 
griner toujours  pour  uu  perfide  mari  .qui  ne 
vaut  pas  le  moindre  de  yos  soupirs  ?...  Car 
je  TOUS  entends... 
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■  ÉLITE. 

Si  ta  m'eDtendsy  plains-moi,'etnemedonne 
aucuQ  conseil;  je  ae  suis  pas  ea  état  d'ea 
profiter. 

MABTOIf. 

Quelle  idée!  £a  yérité.  Madame,  rolre 
chagrin  n'est  pas  raisonnable  :  écoutez-môi , 
si  je  ne  tous  en  guéris  pas ,  au  moins  je  le 
soulagerai. 

'  MéLITE. 

Soit,  dis  tout  ce  que  tu  voudras. 

MARTON. 

Est-il  possible  à  YOtre  âge ,  avec  toutes  les 
gTdCes  qui  ajoutent  à  votre  beauté ,  arec  la 
connaissance  que  tous  ayez  déjà  du  monde  , 
que  vous  vous  laissiez  mourir  de  langueur , 
pour  qui  ?  Pour  un  mari!  En  vérité,  Madame, 
dans  le  siècle  où  nous  vivons ,  votre  état  n'est 
pas  croyable  ;  ou  ,  si  on  l'examinait  de  près , 
pour  le  croire^  on  n'en  soupçonnerait  pas 
votre  coeur;  on  s'en  prendrait  à  votre  esprit, 
et  cette  faiblesse  passerait  pour  une  simpli- 
cité qui  n'est  point  tolérable  dans  une  feniuie 
aussi  charmante  que  vous. 

M  ÉLITE. 

On  prendra  ma  faiblesse  pour  ce  qu'on 
voudra,  Marton;  mais  je  n'en  suis  pas  la 
maîtresse:  voilà  mon  excuse. 
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MABTOH. 

Vous  D^en  êtes  pas  la  maîtresse!...  Dîtes 
plutôt  que  TOUS  ne  roulez  pas  l'être  ;  vous  ne 
faîtes  rien  pour  cela. 

MÉLITE. 

Que  veux-tu  que  je  fasse  ?  Tout  le  monde 
m*ennuîe,  je  vois  que  j'ennuie  tout  le  monde  ; 
mon  chagrin  seul  m'affecte  9  et  je  m'en  oc- 
cupe... Saint-Fard  pourra  quelque  jour  me 
rendre  plus  de  justice. 

HÀETOII. 

Madame ,  n'attendez  pas  cela ,  et  dès  au- 
jourd'hui rendez-lui  plus  de  justice  vous- 
même.  Toutes  les  femmes  qui  sont  dans  le 
cas  où  vous  êtes  ^  meurent-elles  de  chagrin  ? 
Quelle  désolation  I  Quel  bouleversement  ce 
serait  dans  Paris  9  si  messieurs  les  marîs  qui 
se  donnent  les  airs  de  se  comporter  comme 
le  vôtre,  attristaient  leurs  femmes  au  point 
d'en  faire  des  recluses,  comme  vous  Têtes  de- 
puis deux  mois ,  les  meilleures  maisons  se- 
raient abandonnées,  il  faudrait  déserter  celte 
première  ville  |de  l'Europe  :  mais  heureuse- 
ment qu'elles  ne  pensent  pas  toutes  comme 
vous  ;  leur  raison  y  met  bon  ordre. 

MéLITS. 

Si  elles  aimaient  autant  que  moi,  ma  chère 
enfant,  elles- penseraient  de  même. 

Comédi«i  fln  prose-  3.  2 
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HÀATOK. 

Madame,  encore  un  coup,  croyez^moî; 
on  i>'aime,  qu'autant  qu*on  le  veut  bien,  ud 
Dbfet  dont  on  n'est  point  aimé.  Je  suis  bien 
éloignée  de  tous  donner  de  mauvais  conseils 
contre  un  mari  qui  vous  néglige  sans  raison  : 
mais,  si  fêtais  à  votre  place... 

IlélITB. 

Eh  bien!  que  ferais-tu  ? 

MABTOV. 

Ma  foi  9  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  ne  poiut 
m'apercev.oir  de  son  inconstance.  Que  savez- 
vous?  cela  le  -corrigerait  peut-être  ;  on  en  a 
ramené  plus  d'un  par  ce  moyen,  tout  com- 
mun qu'il  est.  Mais  voici  M.  le  Chevalier  qui 
va  sans  doute  vous  en  dire  davantage  ;  joi* 
gnez  ses  avis  aux  miens  y  et  vous  verrez  que 
votre  mal  n'est  point  incurable. 

MJBLITB. 

Quel  proDt  veuxrtu  que  je  fasse  des  avis 
de  rhomme  du  monde  que  je  méprise  le  plus? 
Lui  seul  est  cause  du  dérangement  de  moQ 
mari  ;  avant  qu'il  vint  ici ,  Saint* Fard  m'ai- 
mait tendrement,  j'étais  heureuse  :  le  Cheva- 
lier est  ui)  monstre  que  je  déteste.  . 

MAaTON. 

11  est  vral^qu'il  est  de  la  plus  adroite  et  de 


la  plus  dangereuse  ef^pcce. 
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SCÈNE  III. 

MËLITB,LE  CHEVALIER, MARTON. 

LB    CHBVALIEB. 

Quoi  !  toujours  seul  yis-à-vis  tic  Marton  , 
Madame  ?  Est-ce  misantropîe,  ou  traitez- vous 
euscmble  une  matière  inépuisable  ? 

MAETON. 

Oui  9  Monsieur 9  nous  fesioùs  votre  éloge. 

LE   GHEVALIBB. 

Mon  éloge  ?  En  ce  cas ,  {e  ne  suis  pas  de 
trop;  pour  le  rendre  complet 9  je  vous  four-* 
Dirai  »  si  vous  voulez  9  quelques  anecdotes  de 
ma  vieprîvée»  quelques  singularités  de  ma 
façoQ  de  penser,  qui  vous  donneront  encore 
plus  d'idées  de  moi  que  vous  n'en  aviez. 

MÉLITB. 

Sans  doute.  Monsieur,  que  vous  n'oublie* 
fez  pas  y  dans  ces  belles  anecdotes,  tous  les 
soins  que  yous  prenez  pour  m'enlever  Saint- 
Fard  ,  et  le  faire  voler  de  plaisirs  ^n  plaisirs 
aux  dépens  de  ce  qu'il  me  doit. 

£B    CHEVAIIBB. 

'  Ah!  nous  r  voilà!  Quelle  prévention  sur 
mon  compte  \  Vous  ne  vous  ôterez  donc  ja- 
mais de  l'esprit  que  c'est  moi  qui  vous  ai 
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enlevé  votre  mari  ?  Mais,  Madame,  Saint-Fard 
est  bien  maître^  je  crois,  de  faire  tout  ce  qu'il 
juge  à  propos;  il  aime  la  gaîté,  le  plaisir  :  y 
a-t-il  quelque  chose  de  mieux?  Est-ce  ma 
faute  si  vous  n'en  faites  pas  autant  de  votre 
côté,  si  TOUS  TOUS  plaisez  à  gémir  dans  des 
regrets  qui  n'ont  pas  le  sens  commua  ?  En 
yérité,  pour  une^olie  femme,  vous  êtes  bien 
la  dupe  de  je  ne  sais  quel  sentiment,  petit 
préjugé  proscrit  par  l'usage,  qui  ne  ressem- 
ble à  rien,  oui,  d'honneur,  qui  ne  ressemble 
à  rien,  et  qui» prend  si  fort  sur  tous,  que 
tous  ne  ressemblerez  à  rien  vous-même,  si 
tous  n'y  prenez  garde.  Eh!  vivez.  Madame, 
vivez  ;  jouissez  de  l'heureuse  liberté  que  votre 
mari  vous  laisse,  et  vous  ne  vous  comporte- 
rez que  comme  toutes  nos  femmes  aimables  , 
qui  sont  au  moins  de  moitié  dans  les  plaisirs 
qu'elles  nous  procurent. 

HAATON. 

Ne  vous  le  disais-je  pas.  Madame  ?  M.  le 
Chevalier  sait  bien  ce  qu'il  fait  ;  il  dérange  les 
maris ,  mais  c'est  pour  avoir  à  en  consoler 
les  femmes. 

ME  LITE,  aa  Chevalier. 

Après  les  pernicieux  conseils  que  vous  avez 
donnés  à  Saint-Fard,  je  n'ai  point  d'avis  à 
recevoir  de  vous.  Monsieur;  et  si  je  daigne 
encore  vous  parler ,  ce  ne  sera  que  pour  vous 
en  faire  les  plus  vifs  reproches. 
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IB  çkEYA&IEB. 

Des  reproches!...  Ah!  je  tous  entends.... 
Tous  youlez>  parler  de  rattachement  qu'il  a 
pour  cette  charmante  Laure...  Madame,  il 
sera  très-aisé  de  me  justifier  à  tos  yeux; 
et  quand  tous  saurez  comme  l'arrangement 
s'est  fait...  Enfin,  je  Yois  bien  qu'il  faut, 
malgré  moi ,  tous  rendre  cette  affaire  au 
vrai  ;  ma  qualité  de  galant  homme  est  com- 
promise; songez-y,  Madame,  cela  ya  m'ar- 
racher  des  vérités  que  je  tous  cachais  pour 
ménager  votre  délicatesse:  tous  le  voulez, 
eh  bien!...  Voici  l'histoire. 

SCÈNE   IV. 

MEUTE,  LE  CHEVALIER,  SAINT- 
FARD,  FRONTIN,   MARTON. 

8  À I R  T-F  À  ft  D  ,   Sans  voir  Mclite. 

Ah  !  te  voilà ,  Chevalier  ;  il  y  a  une  heure 
que  je  t'attends ,  j'ai  pensé  m'en  aller  sans 
toi...  (2/  aperçoit  Méliie.)  Mais,  Madame, 
avant  que  de  sortir,  j'ai  voulu  savoir  com- 
ment vous  vous  portiez.  Bonjour  Marton. 
{Marton  salue.) 

MELITE. 

Non ,  Saint-Fard ,  vous  cherchiez  le  Cheva- 

t  s. 
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lier,  sa  yisite  m'a  ralu  Hi  yôtre;  malgré  les 
raisons  que  j*ai  de  me  plaindre  de  lui*  c'est 
au  moins  une  obligatioù  que  je. lui  ai. 

SAI^T-FARDy  an  Chevalier. 

Yeux-tu  que  je  te  mène  quelque  part  ? 

LE  GHEVÀLIEB. 

Moi 9  mon  cher?  j'ai  mon  carrosse  là-bas, 
et  mille  courses  à  faire  que  je  veux  expédier 
aujourd'hui. 

SAINT-FARD. 

Eh  bien!  soit;  j'ai  quelques  affaires  aussi, 
je  te  laisse  arec  Madame...  (//  sort  et  rement,  ) 
A  propos,  tu  ne  manqueras  pas  ce  soir... 

JLECflETALIBn. 

A  quoi  ? 

SAINT-FARD.    '     - 

As-tu  déjà  oublié?..-  Écoute.  {A  Mélite.) 
Madame ,  permettez- vous  ? 

MÉLITE,  pendant  qu'il  parle Jk  roreillc  du  die valîer. 

£h  !  Monsieur ,  à  quoi  servent  '  tant  de 
petits  détours,  pour  me  cacher  tos  dcmar-^ 
ches  que  je  devine  de  reste  ? 

SAIHT-FABD.  f 

Madame,  il  n'est  question  que  d'un  rendez- 
vous  à  Topera.  ^ 
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Mé£lT£. 

Qui  sera  suiyi  d'uQ  petit  souper  chei  Lûure? 

SÂIlfT-PAIID. 

U  n'y  a  rien  de  décidé^  Madame. 

IBCnSTALlES. 

Non  ;  mais  les  femmes  se  plaisent  à  faire 
aller  leur  esprit  plus  loin  qu'il  ne  faut:  on  a 
beau  éviter  de  les  chagriner^  elles  se  char* 
gent  elies-même  de  ce  soin. 

MABTOff. 

Monsieur  le  Cbeyalier  n*aime  pas  que  Ton 
devine. 

FBONTIir. 

Il  a  raison  y  cela  embarasse  tout  le  monde  ^ 
et  il  n*en  est  ni  plus  ni  moins.. 

SAINT-FAAD. 

Pour  vous  faire  Toir,  Madame 9  que  vous 
TOUS  trompei^  je  souperai  ici,  si  cela  vous 
fait  plaisir. 

'  HBCITC. 

Vous  le  savez,  le  plaisir  que  cela  me  ferait  ; 
mais  vous  n'ignorez  pas  aussi  que  je  ue  le 
désire  qu'autant  qu'il  sera  récipi*oquc. 

SAini-FÂADy  embanassé.         ; 

Je  sens  toute  la  délicatesse  de  cette  façon 
de  penj^er,  mais...  Vous  pouvez  être  engagée 
4  souper  en  ville  9  et  )e  Jcraii  gelais... 
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UÉLITE. 

Oui....  Monsieur.'...  ne  dérangez  rien ^  je 
connais  le  prix  de  toutes  vos  attentions. 

On  m'attend  chez  mon  notaire  pour  finir 
une  affaire  qui  vous  regarde,  Mélite,  je  ne 
peux  rien  négliger  quand  il  s'agit  de  vos  in- 
térêts ;  si  je  vous  quitte ,  c'est  pour  vous  ser- 
vir; au  moins  dans  ce  moment-ci,  je  suis 
excusable. 

LEGHETALIEE,  frappe  sur  l'épaale  de  Saint- Fard. 

Ma  foi.  Madame,  convenez  qu'à  quelque 
petfte  chose  près,  vous  avez  dans  Saint-Fard 
le  meilleur  mari  du  monde. 

SAINT-FARD. 

Adieu,  Madame;  si  malgré  moi  je  vous 
cause  quelques  chagrins,  rendez-moi  pour- 
tant la  justice  de  croire  que  je  suis  toujours 
Tptre  meilleur  ami,  ne  ménagez  rien  pour 
vous  amuser ,  vous  savez  que  c'est  mon  inten- 
tion.... A  ce  soir.  Chevalier....  Suis-moi, 
Frontin.  (  Saint-Fard  et  Frontin  sortent  ;  ce 
dernier  fait  quelques  signes  à  Marton,  qui 
lui  fait  la  mine,  ) 
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SCÈNE  V. 

MELITË,  LE  CHEVALIER,  MAKTON. 

MARTOtC,  les  regardant  sortir. 

Bon  voyage.  (  A  Mélite.  )  Yoîlâ  donc  tout 
ce  que  vous  en  aurez  jusqu  à  demain  matin  ; 
encore  a-t-il  fait  un  extraordinaire  aujourd'hui: 
il  y  a  long-tems  qu'il  ne  Youâ  en  a  tant  dit. 

UÉLITB,  aa  Cbeyalier» 

Eh  bien  !  Monsieur ,  croyez-rous  que  je 
TOUS  aie  beaucoup  d'obligation  d'aroir  jeté 
mon  mari  dans  ce  train  de  dissipation ,  qui  le 
fait  Tiyre  pour  tout  autre  que  pour  moi  ? 

LB    GHEYALIXa. 

Eh  !  Madame,  n'allons  pas  8i]?ite:  reyenons 
ù  Thlstoire -que  je  TOUS  y  oulaîs  conter^  etYOUs 
Terrez  si  c'est  à  moi  ou  à  lui-même  que  tous 
devez  vous  en  prendre. 

Voyons  donc. ..  .{Ils  s'asseient.  ) 

LE   GEIEYAI.IBB. 

Pardonnez-moi  5  si  je  vous  apprends  des 
choses  qui  pourront  vous  déplaire. 

UEIITB. 

Il  n'importe.  D'abord ,  ditei-moi  au  vrai  ce 
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que  c'est  que  cette  Laure. ..   vous  la  con- 
uaîssez... 

tEGHBYALIBR. 

Sî  je  la  connais!  oui,  Madame,  et  beau- 
coup. 

M  ÉLITE. 

Je  le  croîs.  Eh  bien  ? 

LE  CQEVALIBE. 

Eh  bien  !  Madame ,  Laure  est  une  de  ces 
personnes  à  qui  les  charmes  de  la  figure ,  l'en- 
jouement de  l'esprit  et  la  yiiriétc  des  talens  9 
donnent  droit  de  prétendre  à  un  rang  dans  le 
monde ,  qui  9  sans  être  marqué  absolument  « 
ne  leur  est  pas  tout-ù-fait  refusé  ;  noblesse  de 
procédés,  aisance  de  politesse,  décence  de 
maintien  9  tout  cela  les  met  de  pair  ayec  les 
femmes  du  meilleur  ton  ,  et  amène  ^  leurs 
genoux  tout  ce  que  la  cour  et  la  rille  nous 
offrent  de  plus  exquis. 

MÉLITE. 

Ah!  Cheyalier,  doucement,  estimez  votre 
Laure  tant  qu'il  voirs  plaira  ;  mais  que  ce  ne 
soit  pointeaux  dépens  des  femmes ,  dont  Tétat 
décidé  ne  peut  supporter  ce  parallèle.  Laure 
est  aimable,  a  des  talent,  jç  le  veux  bien: 
mais  Laure  est  encore  jeune,  tient  une  maison, 
fait  beaucoup  de  dépense ,  ne  voit  que  des 
hommes  fort  riches  et  du  plus  haut  étage, 
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nVst  point  mariée  ;   vous  savez  mieux  que 
moi  comment  cela  s'appelle. 

LE   GHEYAtlER. 

Je  sais  comme  vous  qu'on  peut  prêter  un 
mauvais  côté  aux  liaisons  les  plus  innocentes , 
et  c'est  ce  qui  vous  arrive  ici  par  uneprcvcn* 
limi  mal  entendue. 

MELITE. 

Encore  petit  préjugée,  n'est-ce  pas? Prou-» 
Tcz-nnol  cela^  je  vous  prie. 

tS  CHEVALIER. 

1 

Hien  de  plus  aisé. 

Allons,  Monsieur  le  Chevalier,  courage, 
faitcs-nou»  en  une  vestale;  une  vestale  de 
votre  façon  doit  être  foit  plaisante. 

LE   GHEVALIEE. 

Je  ue  sais,  Marton...  mais  au  moins  elle  ne 
croira  jamais  le  mal,  qu'elle  ne  le  voie.  {A  ^ 
.Al élite.  )  Pour  vous  satisfaire.  Madame,  en- 
trons, dans  le  détail.  Que  reprochez-vous  à 
Laure?£lle  est  aimable,  dites-vous;  n'est-ce 
pas  bien  l'ait  à  elle ,  et  est-ce  à  vous ,  Madacpe, 
ù  lui  l'aire  un  défaut  d'une  qualité  que  vous 
posséder  plus  que  personne  ? 

MELITB. 

Je  VOUS  remercie  de  la  galanterie,  mais  point 
de  comparaison. 
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LE   GHCTÂLIEft. 

Elle  a  des  talens,  d*accord;maîs  cestalens 
ne  sont  point  avilis  par  l'usage  qu'elle  en  fait. 
C'est  pour  le  bonheur  des  personnes  qui  la 
connaissent  5  que  l'art  chez  elle  a  su  embellir 
la 'nature  ;  et  comme  les  talens  sont  des  fa-« 
yeurs  que  la  nature  fait  à  peu  de  persohnes  , 
elle  les  charge  d'en  amuser  9  par  forme  de 
dédommagement ,  celles  à  qui  elle  les  refuse. 
Laurc  est  jeune  ,''ajoutez-TOus,  grand  défaut^ 
j'en  conviens^  mais  c'est  le  seul  que  les  femmes 
pardonnent 9  elles  savent  qu'il  ne  dure  pas. 
Laure  fait  beaucoup  de  dépense  et  tient  une 
maison  9  il  est  vrai  ;  mais  elle  est  riche  9  et  sa 
richesse  n'est  point  le  fruit  du  déshonneur. 
Un  vieux  garçon  fort  opulent  prêt  à  l'épouser, 
mourut  sans  parens  9  il  a  laissé  à  sa  maîtresse 
'  tout  le  bien  que  huit  jours  plus  tard  il  aurait 
laissé  à  sa  femme  ;  depuis  quand  est-il  dé- 
fendu à  l'amour  d'être  aussi  généreux  que 
l'hymen  ?  Laure  ne  voit  que  des  gens  fort 
riches  et  du  plus  haut  étage  !  sans  doute  ;  ce 
sont  eux  avec  qui  elle  peut  mettre  son  mérite 
dans  le  plus  beau  jour  ;  c'est  un  tableau  fini 
qui  a  besoin  d'être  vu  par  des  connaisseurs. 
Enfin  9  elle  n'estpoint  mariée  :  quelles  entraves 
vous  mettez  à  votre  bonheur.  Mesdames  ,  si 
vous  ne  pouTezjoqirl^onDêlement  de  quelques 
années  de  votre  vie  ^  sans  la  perte  de  votre 
liberté  ! 
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MéLITB. 

Layoilà  justifiée  en  géiléral,  où  ne  peut  pas 
plus  adroitement;  mais  j'en  reviens  à  ce  qui 
me  touche  en  particulier;  comment  la  justi- 
fierez-YOus  de  s'attacher  Saint-Fard  depuis 
deux  mois ,  au  point  qu'il  n'existe  plus  que 
pour  elle  ?  Si  elle  prétend  à  Testime  de  Saint- 
Fard ,  prétend-elle  aussi  &  celle  de  sa  femme  ?^ 

MABTOlf. 

Oh  I  sûrement  cela  ne  l'inquiète  guères» 

LB   GHBYALJEB. 

Voilà  f  Madame ,  Tendroit  critique  de  ce 
que  j'ai  à  vo us  appr en drc,  et  tous  allez  rendre 
justice  Yous-'même  à  Laure  ;  quand  tous 
saurez  ce  que  9  pour  yotrerepos^ilnë  faudrait 
pas  me  forcer  de  tous  dire. 

MÉLITB. 

C'est  une  façon  de  me  donner  plus  d'enyie 
de  l'apprendre. 

LE   CHEyAIIBB. 

Eh  bien  I  Madame ,  pour  yous  j  préparer , 
sachez  donc  que  Laure  n'a  ni  les  raflinemens 
de  la  coquetterie,  ni  les  artifices  de  Tinfidélité) 
ni  les  noirceurs  de  la  perfidie  ;  la  liberté  ^ 
l'atBOur  et  la  philosophie  chez  elle  se  tiennent 
par  la  main  ;  c'est  une  ame  noble  9  mais  sen- 
sible 9  qui  se  liyfe  ayec  décence  t^  toute  la 
vivacité  de  ses  goûts ,  et  qui  sait  allier  la  di- 

Com4d^s  en  prose.  3.  3. 
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^iiité  dcssenlimens  les  plus  respectables  arec 
l'extérieur  delà  conduite  la  plus  galante» 

filÉLlTE. 

» 

Vous  me  faites  un  être  de  raison  ,  Cîic- 
Talîer,  au  lieu  d'un  portrait  ressemblant; 
mais  je  veux  bien  le  croire  tel  ^  où  cela  nous 
taène-t-il  ? 

LE    CHEVALIER. 

Avons  persuader  aisément  que  Laure  est 
incapable  de  cbercherà  former  dos  liens  avec 
quelqu'un  qu'elle  saurait  ea  avoir  de  tout 
formés. 

MÉLITE. 

Quoi  î  Vous  voulez  me  faire  entendre  qu'elle 
ignore  que  Saint- Fard  e.st  marié  ? 

'      '  LE   CHEVALIEA. 

Oui ,  Madame , ,  elle  l'ignore  9  et  je  vous 
suis  garant  que  sitôt  qu'elle  le  saura ^  vous 
u'aurez  plus  à  vous  en  plaindre. 

MELITE. 

Elle  ne  sait  pas  qu'il  est  marié  !  Saint-FarJ 
aurait  eu  la  faiblesse... 

LE   CHEVALIER. 

3'en  suis  un  peu  la  cause;  voici  comment 
cela  s'est  fuit:  j'étais  à  l'Opéra  dans  la  loge  de 
Laure;  Saint-^Fard  qui  ne  la  connaissait  que 
de  vue,  vint  m'y  joindre,  y  resta  quelques 
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instans ,  trop  enfin  puisqii^îl  me  demanda  piu* 
grâce  de  le  présenter  à  Ijaure,  dès  le  lende- 
main. J'aimaisLaure,  je  me  flattais  de  quelque 
retour  ;  mais  je  n\aî  pu  refuser  \  Tamitié  que 
j'ai  pour  Saint- Fard,  une.  gruce  dont  jo  ne 
prévoyais  pas  les  conséquences.  Je  fis  plus  9 
)e  le  servis  contre  moi-même,  en  lui  con* 
seillant  de  s'annoncer' pour  garçon,  aux  jeux 
de  Laure;  Saint-Fard  s'y  prêta  malgré  lui, 
Madame ,  je  lui  dois  cette  justice^  et  cette 
fatale  yisite  enfantée  par  la  curiosité  a  produit 
deux  maux  pour  un  ;  elle  vous  a  enJevé  le 
cœur  de  Saint-Fard  «  et  à  moi  celui  de  Laure. 
(  //  approche  de  Mélite.  )  Quiuid  ma  complai* 
sance  pour  un  ami  a  fait  vôtre  malheur,  juge% 
si  je  suis  h  plaindre,  moi  qui  ne  désirerais  que 
de  TOUS  donner  des  preuves  de, la   plus  res- 
pectueuse et  de  la  plus  tendre  estime ,  moi 
qui  voudrais  aux  dépens  de  ma  vie...  (  Mélite 
se  lève,  )  Au  reste ,  Madame ,  quoique  plus 
coupable,  nos  chagrins  sont  pareils,  nous 
'  devons  nous  concilier  pour  les  adoucir. 

M  É  L I  TE  ,  â'an  ton  froi<l 

£t  comment  !  s'il  vous  plaît. 

LE   CHEVAtlEft. 

Faites-moi  raison  d'une  maîtresse  in* 
constante,  et  je  vous  ferai  raison  d'un  mari 
poi-û(le«  qui  d'un  seul  soupir  a  su  trahir  l'hy- 
men, Tamour  et  l'amitié. 
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Vous  prenex  ma  rengeance  trop  à  cœur. 
Monsieur;  je  TOUS  remercie  de  yotre  confi- 
dence sur  rhistoire  de  Laure;  je  h*en  abuserai 
DÎ  auprès  démon  mari,  ni  auprès  d'elle:  mais 
}e  me  charge  toute  seule  du  éoin  de  remédier 
à  ma  douleur. 

LE  GBBTALIBE. 

Quoi  !  Madame ,  quand  tout  nous  autorise 
à  nous  plaindre  ensemble. . .  , 

VÉtlTC. 

Encore  une  fois.  Monsieur,  nos  intérêts 
sont  si  divisés  dans  cette  aventure ,  que  je 
TOUS  prie  très  sérieusement  de  ne  m*en  plus 
parler  ;  laissez-moi  le  soin  de  ma  consolation 
et  pourvoyez  ailleurs  à  la  vôtre. 

LE  CHEVALIER. 

Allons ,  Madame ,  on  vous  laisse  dans  ce 
cruel  état  malgré  la  part  qu'on  y  prend:  mais» 
de  grâce ,  réfléchissez  un  peu  à  la  situation  où 
se  trouvent  nos  deux  cœurs,  ^t  vous  connaîtrez 
peut-être  qu'ils  ne  sont  dans  le  cas ,  ni  de  se 
désespérer,  ni  de  se  craindre;  adieu.  (^ 
part.  )  Je  n'ai  plus  de  ressource  que  dans 
l'amusement  qu'elle  pourra  prendre  à  la  fête 
que  je  lui  prépare  ici  ;  ne  ménageons  rien 
pour  la  rendre  agréable. 

(Ilaort.) 
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SCÈNE  VI  ! 

HÉLITE\  HARTON. 

■  ^ 

MABTOV. 

Eh  bîenl  Madame,  voilà  une  belle  occa-^ 
sion  de  vous  yenger  comme  vous  voyez. 

BlàLITB. 

Y  pensez-YOuSy  Marton? 

:  Oui ,  Madame  •  )'j  peDse  ;  je  sais  bien  que 
TOUS  n*êtes  pas  dans  le  goût  d*en  faire  usage , 
)e  connais  trop  Mélite  pour  en  douter  :  mais, 
si  le  GheTalier  n'est  point  fait  pour  surprendre 
Totre  cœur,  au  moins  vous  a-t-il  ouvert  un 
avis  dont  votre  esprit  doit  se  servir  contre  le 
perfide  Saint-Fard. 

MILITE. 

Quel  est-il  ? 

HABTOir. 

N'avez-vous  pas  remarqué  qu'il  vous  a  dit 
que  votre  mari  a  été  présenté  à  Laure  comme 
garçon ,  et  que  si  Xiaure  a|vajt... 

H  ÉLITE. 

Oui,  Martpn,  cela  ne  m*esl  point  échappé; 
mais  je  n'ai  garde  d'employer  cette  ressource, 

3. 
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'•  PBONTiir. 

Non^  d'honneur 9  il  ne  doit  s'j  rendre  qu» 
sur  les  six  heures,  à  l'ordinaire. 

X^BLITE. 

Allons,  Marton,  ce  tems  m'est  favorable , 
je  yeux  exécuter  mon  projet  sans  perdre  un 
instant. 

MAllTOir. 

Je  souhaite  qu'il  réussisse  :  mais  il  est  bien 
singulier. 

PRONTIN9  à  MartoQj 

Ne  peut-on  sayoîr?... 

MiaTOJf. 

Paix. 

FAORTIir. 

Me  voilà  bien  instruit. 


FI1!t    DU   FREBIIEB   ACTB. 
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ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  représente  la  salle  de  oompagoie  de  Laore ,  ou 
aa  •  dressé  nœ  toflette^  on  y  voit  an  claTedii,  des 
faoteails,  UM  goitre  sur  na  sopha  et  qpe  l>ibUo- 
thèqne. 


SCÈNE  I. 

LÀU&E,  FINETTE. 

Laure  airire  «rec  oo  papier  Jde  musique  i  b  mab,  dont 
eUe  va.  cbercher  snr  son  clarecin  le  rrai  ton,  elle  en 
fredonne  le  çoniinenceroent,pais  elle  ra  s'asseoir  ris-à- 
vis  du  miroir,  jette  le  papier  sar  sa  toûlctte  et  dit  : 

Allons,   mon  enfant,  finissons  donc  cetto 
toilette,  elle  commence  à  m'ennujer. 

riRBTTE. 

Mais,  Madame,  comment  youlez-Tocts  que 
je  la  finisse?  vous  êtes  toujours  en  l'air. 

JLAUBB,  reprend  le  papier  de  roosiijite,  prélade  et  dit: 

Que  Teux-tu  ?  Saint- Fard  rient  de  m*en- 
▼oyer  des  paroles  charmantes ,  animées  de  la 
plus  Jolie  musique  du  monde;  ôhl  je  Tenx 
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absolument  les  savoir  quand  il  viendra ,  c'est 
son  ouvrage,  il  mérite  cette  attention. 

(  Elle  chante.  ) 
&  nous  Toalons  cians  le  tendre  inystcre. 

Sais-tu  Finett<i  qu'il  est  aimable? 

FINETTE. 

Onî,  Madame;  mais  que  ne  me  dites-vous 
tout  d'un  coup  qu'il  est  aimé?  Vous  en  seriez 
quitte  y  puîsqu'enûn  il  faut  bien  que  je  le 
sache. 

Finelte,  n'allez  pas  si  vile,  je  le  distingue, 
et  voilà  tout;  il  a  les  mœurs  douces,  l'esprit 
riant,  les  façons  nobles  et  aisées;  pour  le 
cœur,  je  lai  crois  le  meilleur  du  monde,  et 
dans  le  vrai,  si  jamais  je  fesais  la  folie- deme 
marier,  je  voudrais  trouver  dans  mon  vain- 
queur toutes  les  qualités  que  je  troufe  dans 
Saint-Fard. 

FINETTE. 

(*)  Madame,  n'allez  pas  si  vite,  Saint- 
Fard  a  envie  de  vous  plaire,  voilà  peut-être 
à  quoi  se  réduisent  ses  belles  qualités;  vous 
ne  le  connaissez  pas  depuis  assez,  long^-tems 
pour  savoir  si  tout  ce  mérite  est  bien  à  lui; 
ignorez-vous  que  les  hommes  sont  charmans 

(*)  Pendaot  ce  couplet,  Laure  appreud  l'air  qu'elle 
iiciii  tiuté. 
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quand  ils  se  sont  mis  dans  la  iùte  Je  le  paraître  ^ 
nrah  souvent  qu'esl-ce  que  cela  dure?  Le 
teins  quM  iaut  pour  nous  tromper...  Ainsi... 
mais...  Madame,  ce  que  je  yous  dis  vaut 
mieux  que  votre  chanson,  et  vous  ne  m'é- 
coutez  pas  ! 

lAURË,    cLanlc. 

Si  nous  voulons  dans  le  tendre  mystère. 
£u-c  bien  servis  par  J'omoor. 

(  Elle  se  regarde  dans  le  miroir  et  dît  :  ) 

Tu  as  dit  là  de  forÇ  bonne»  choses;  mais 
comme  je  le  sais  mieux  que  toi ,  et  que  je  no 
sais  pas.  ma  chanson,  mon  attention  lui- donne 
ia  préférence. 

(  Elle  chaule.  )      •    < 

Pies  de  Tobjet  qui  sait  nous  plaire, 
Employous  tout  pour  plaire  à  notre  tour. 

(Elle -30  lève.) 

JVi  fait  ce  matin  bien  des  réflexions,  Fi- 
nette, elles  me  donneraient  de  l'humeur  si 
j'étais  capable  d'en  prendre. 

(  Elie  va  se  mettre  sur  \m  soplia  et  cbaute  l'air  qui  suit.  ) 

Faut-il  perdre  sa  liberté 

Quand  il  u'est  plus  do  bien  sans  elle?. 


ff 
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Faut-U  ètn  toajoins  ^nietk  ? 
Et  ne  vouloir  paraître  belle 
QtM  poar  senrir  la  TanUë? 

(Elle  revient  b  n  toilette.  ) 
FIirBTTB. 

Eh  bieol  Madame,  peut -on  savoir  où 
elles  TOUS  ool  conduite,  ces  réflexions? 

Finette,  je  crois  que  j'ai  lenyie  deme  marier. 

FINBTTE. 

Âh  !  ciel^  TOUS  lassez-yous  d*être  heureuse? 

LAURB. 

Heureuse  I  Le  suîs-je  ?  Oui  à  beaucoup  d'é- 
gards; mais  ma  conduite  5'tout  honnête' 
qu'elle  est,  me  laisse-t-elle  jouir  d'une  répu- 
tation bien  entière  ?  L'estime  publique  est 
quelque  chose.  Finette;   ces   hommes  qui 

Liramuscment 
îtendre  à  mon 
que  pensent 
de.mon^  amour  pour  ma  liberté  ceux  qui 
ne  me  connaissent  que  [de  nom ,  tandis  que 
ceux  qui  viennent  chez  moi  me  mésestiment 
peut-être  très]- respectueusement ,  et  ont  la 
fausse  idée  de  croire  quHin  d'eux  est  plus 
heureux  que  les  autres? 

FINBTTE. 

Voilà  yraiment^  Madame^  de  tristes  ré- 
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flexions;  mais  pour  les  dé^truire  d^unmot, 
dites-moi  quand  un  mari  Vous  aura  en  pro- 
pt'icté ,  ne  verrez- vous  plus  personne  ? 

LAIT&E. 

Âh  !  Finette,  j'aime  le  monde  »  et  le  ma- 
riage ne  cltangera  point  mon  go^t. 

FINETTE. 

Eh  bien!  Madame,  alors  on  tiendra  de 
vous  les  tnèmes  propos  que  vous  craignez,  et 
vous  n^aurez  peut-être  acquis  de  plus ,  que  le 
désagrément  d'avoir  des  comptes  à  rendre  à 
un  msiitre  qui  pourra  vous  sacrifier  sur  des  dis** 
cours  calomnieux  ou  de  fausses  apparences, 

ïu  me  tranquillises;  allons  je  n'y  pense 
plus. 

FINETTE. 

Vous  n'y  pensez  plus,  Madame ,  vous  vous 
trompez^ 

Comment? 

pinettk; 

Oui,  je  gage  qu'il  j a  du  Suint>-Fard  dans 
cette  idée  de  mariage  qui  vous  a  prise  si  subi** 
tcment.. 

lAUJBLB* 

Bon  !  vas-tu  me  persuader  que  je  l'aime  ? 

Comédies  en  prose.   3  '     .  A 
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FIVBTTB. 

Je  ne  sais ,  mais  Tons  faites  tout  ce  qu'il 
faut  pour  lui  paraître  aimable,  et  c*est4à  une 
de  nos  plus  sincères  déclarations  d'amour- 

Encore I  Ah!  tu  m'excèdes 9  Finette;  pour 
te  dérouter  de  ce  verbiage  moral,  chantons 
ce  duo  italien  que  je  t'ai  appris. 

FINETTE. 

DeTitallen!  Allons,  dans, vos  petits  cha- 
grins, c'est  votre  grande  ressource. 

(Elles  chanteDt  nn  duo  îtalieD  de  moDsiear  Ruge.  abi 

PISTA,  etc.) 

SCÈNE  II. 

LAURE,  FINETTE,   un  petit  laquais 

babillé  en  bussard. 
LE   PETIT  LAQUAIS. 

Uns  Dame  demande,  Madame ,  si  elle  peut 
TOUS  parler  en  partictilierk         [ 

FINETTE. 

Est  -  ce  qu'elle  n'a  point  de  nom ,  cette 
Dame  ? 

LE  LAQUAIS. 

Je  crois  que  si ,  mais  elle  ne  l'a  pas  touIu 
dire. 
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Quel  air  a-t-elle  ? 

I.K   liÀQQAIS. 

Madame ,  elle  n*est  pas  tout-à-falt  »î  belle 
que  vous  9  mais  il  ne  s*cd  faut  guère,  et  o'cst 
une  Dame  de  mérite,  car  elle  est  desceodue 
d'un  beau  carrosse  qu*elle  Tieut  de  reoTojen 

«AVBB. 

Faites  eutrer, 

(Le  pttil  Lsqaaif  iOft,) 

rinsTTB. 
Bt  TOtre  toilette? 

LAUAB. 

Voyons  ce  que  me  Teut  cetta  femme  ;  nous 
la  finirons  après. 

SCÈNE  III. 

LAURE,  MÉLITË,  FINSTTS. 

llél^lXB. 

Madame,  je  ne  suis  point  connue  deTOu»; 
mais  votre  réputation  et  une  raison  qui  m'est 
personnelle  m'ont  déterminée  !\  risquer  cette 
visite,  dont  je  vous  prie  de  me  pardonner  Fim- 
portunité. 
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LJLUBB. 

,  Madame  >  des  personnes  comme  vous  ho- 
norent be^iucoup  et  n'importunent  jamnLs  ; 
auraîs-je  le  bonheur  de  tous  ^tre  utile  à  quel- 
que chose  ^ 

HÉtlTB. 

Ou!  /  Madame^  et  de  la  plus  grande  utilité  ^ 
H  ne  s^aglt  pas  moins  que  du  repos  de  ma  vie  ; 
je  viens  vous  consulter  sur  les  moyens  de  me 
le  procurer,  comme  la  seule  personne  6n  état 
de  me  rendre  ce  service  par  vos  avis. 

LÂURE. 

En  ce  cas,  Madame,  vous  serez  satidfaite 
autant  que  cela  peut  dépendre  de  mor. 

(  Finette  avance  deux  faateaib. } 
FINETTE,  &  Ladre. 
Que  dites- vous  de  ce  début  ? 

LAVBE,   à  Finette, 

Il  m'intéfesse.  Cette  femme  prévient  en 
sa  faveur,  et  pour  la  mettre  à  son  aise  je  vais 
te  renvoyer. 

(A  Mélile.) 

Tous. avez  un  fauteuil,  Madame.  Finette, 
laissez'-nous. 

j(FiDeticsort.J 
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SCÈNE  rv. 

M  ÉLITE  5  LAURE)  assises. 

MELITE. 

Je  Tais  hasarder  sans  doute  de  tous  pai'ai'» 
ire  ridicule  en  tous  détaillant  mes  chagrins  $ 
l'ai  un  mari,  Madame 9  dont  j 'a Tais  le  bon- 
heur d'être  aimée  autant  que  mon  cœur  le 
désirait  :  depuis  enTiron  deux  mois»  je  ne 
trouTe  plus  en  lui  que  des  complaisances  d'u-* 
sage  9  des  dehors  d*amitié  9  qu'à  peine  on  peut 
appeler  les  derniers  débris  de  1  amour  ;  mes 
justes  reproches  9  mon  attachement  toujours 
continuel  9  loin  de  leramener,  ne  font  que  Té-* 
loigner  daTantage9  et  j'ai  la  douleur  journa- 
lière de  ^entir  que  son  indijQTérence  ne  diminue 
rien  de  ma  tendresse. 

lAURB. 

Et  TOtre  mari  9  Madame  9  est  -  il  attaché 
ailleurs  ? 

ItétITE. 

Hélas  !  oui  y  Uadanie  ? 

Tant  iisieux  pour  tous  9  Miadamô. 

MÉI.ITE* 

Comment  ? 

4. 
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Oui,  Madame,  tant  mieux;  il  tous  en  sera 
bien  plus  facile  d'en  Tenir  à  votre  but  :  s'il 
TOUS  avait  quittée  pour  ne  rien  aimer ,  son 
cœur  y  ca  perdant  l'habitude  du  sentiment  , 
deviendrait  incapable  du  rétour  que  vous  dé- 
sirez; une  dissipation  vague  et  peut-être  mé- 
prisable étoufferait  en  lui  tout  principe  de 
tendresse  :  on  ne  revient  point  de  cet  état  9  et 
TOUS  auriez  l'humiliation  de  vous  voir  aban- 
donnée*pour  rien ,  au  lieu  que ,  dès  qu'il  aime 
ailleurs  9  ce  n'est  qu'un  moment  de  préférence 
à  laquelle  il  peut  ne  vous  sacrifier  qu\in  te'ms  ; 
c'est  à  vous  à  ne  rien  ménager  pour  que  ce 
tems  soit  le  plus  court  qu'il  vous<  sera  possible. 

UELITE. 

Ah!  Madame^vous  me  tranquillisez  déjà  sur 
un  point  qui  fesait  mon  plus  grand  chagrin. 

LAURE.     'i 

ri 

Votre  confiance  9  quelque  idée  que  vous 
ayez  de  moi.  Madame^  m'intéresse  assez  pour 
que  je  vous  dise  sincèrement  tout  ce  que  je 
me  dirais  en  pareil  cas.  Un  cœur  qui  aîaie 
tendrement  ce  que  la  vertu  lui  ordonne  d'ai- 
mer 9  s'attire  toujours  une  véritable  estime  , 
et  c'est  d'après  ce  sentjment  que  je  vous  ferai 
part  de  mes  petites  réflexions  ,  puisque  vous 
me  les  demander.  .  ^ 


ACTE  11,  scèhe  it.         ^    49 

«ilLITB. 

J'en  ai  y  Aladame,  le.  plus  grand  besoin. 
Quoique  mariée  depuis  deux  ans ,  j*ai  trè^ 
peu  étudié  cette  marche ,  qu'il  faut  savoir  dans 
le  monde  pour  tirer  le  meilleur  parti  des  po- 
sitions où  l'on  s'y  trouve  ;  j'ai  laissé  agir  mon 
cœur  ,  sans  que  mon  esprit  ait  encore  pu  lui 
servir  de  guide  :  voilà  je  crois  ce  qui  me  rend 
aujourd'hui  la  victime  d'une  sensibilité  que  je 
ne  saurais  faincre.        ' 

^  I.A.UEK. 

.  Cette  fapon  d'être  devrait  vous  rébd^ç  ado- 
rable aux  yeux  d^un  mari^  ^  les  hommes 
étaient  plus  parfaits  qu'ils  ne  le  sont];  mais  cela 
ne  leur  suffît  pas,  çt  leur  imperfection  est 
telle,  qu'il  nous  faut  de  ^^t  pour  leur  plaire. 
La  belle  nature  est  trop  simple  pour  des  ^œurs 
qui  par  faiblesse  aiment  la  variété  jusque  dans* 
le  bonheur  même.  Je  gageque  Tobjet  qui  vous 
enlè  vêle  cœur  de  votre-n^ap ,  ^ans  avoir  ton  tes 
vos  bonnes  qualités,  et  même  sans  vous  éga-* 
1er  en  beauté,  n^  vous  Ta^enlevé  qu'avec  cet 
art  que  vous  ne  savez  pas  emp.loye.r. 

MÉLITE. 

Mais...  cek pourrait  bien  être. 

LA  USE, 

GonnaisseB^  -  vous    cîello-   niéchaate   per- 
so À  nc*lÀ? 
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Oui  f  Madame  9  et  se$  gruces^   son  esprit 
80Dt  mes  plus  grands  sujets  de  crainte. 

LAt&E. 

Elle  est  donc  bien  redoutable  ;  quelle  esr 
pèce  de  femme  est-ce  ? 

»        ■       - 

On  Me  l'avait  peinte  comme  une  personne 
charmante^  dont  les  beureux  talens  embellis- 
saient la  gaîté  du  caractère  ;  j'ai  cru  ce  por- 
trait flatté^ia  curiosité  de  voir  cette  rivale  m^a 
prise,  mais  loin^e  la  trouver  au-^dessous  de  cet 
éloge,  j'ai  le  chagrin  de  découvrir  encore  en 
elle  d'autres  qualités  beaucoupplus  estimables | 
des  procédés  nobles^  un  esprit  éclairé  par  la 
raison^  une  ame  généreuse,  tout  ce  qu'il  ùluX 
pour  me  iaire  désespérer  de  lui  enlever  le 
cœur  après  lequel  je  cours.  Ab  !  Madame,  je 
ne  le  yois  que  trop,  mon  malheur  est  san» 
l'emède* 

litJBfi. 

Quelle  idée!  Madame  ;  je  pense  tout  ditfé^ 
t^rament.  Pour  arracher  à  yotre  riyale ,  ou 
du  moins  lui  disputer  ce  cœur  après  lequel 
Vous  courez,  vous  avez  tous  les  avantagés 
qu'il  faut,  mais  vous  ne  vous  en  servez  pas 
apparemment.  Attaquez -r  le  avec  les  mêmes 
armes ,  prêtet  votre  caractère  à  emplofyer  les 
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tnême9  enchantemens ,  et  loin  qu'elle  rem-- 
porte  en  rien  sur  vous  ^  tous  aurez  au-deasu9 
d'elle  le  pouvoir  de  la  vertu,  qui  fait  toujour) 
pencher  la  balance  quand  elle  est  égale  pour 
tout  le  reste.  Vous  seriez  bien  étonnée  si,  au 
lieu  de  condamner  votre  mari  de  son  incons* 
tance ,  )e  vous  prouvais  que  c'est  vous  qui  en 
êtes  la  cause. 

J'ai  beau  m'examlner.  Madame  9  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher,  et  ma  conduite  est  à  l'a* 
bri  du  moindre  soupçon. 

tAVRE» 

Aussi  n'est-ce  poii^t  ùl  votre  vertu  que  j'en 
yeux ,  c'est  au  cojitraîre  à  votre  défaut  d'à*, 
dresse,  défaut  qui  maintenant  fait  le  malheuf 
de  bien  des  femmes  de  mérite. 

MilITX. 

Voyons,  Madame,  je  vous  écoute  avec  un 
vrai  plaisir. 

Un  cœur,  Madame ,  est  moins  difficile  sk  ac- 
quérir qu'à  conserver.  Après  le  fatal  oui ,  un^ 
femme  croit  n'avoir  plus  rien  à  faire  que  d'ê- 
tre afîectueuse ,  caressante ,  douce ,  égale  et 
fidèle;  elle  a  raison  jusqu'à  un  certain  point: 
ces  qualités  doivent  faire  le  fond  de  son  ca* 
ractère,.elle  ne  manqueront  pas  de  la  faire 
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estinler  de  tout  le  monde  :  mais  ce  n'est  pas 
assez  dans  nos  mœurs.  Si  elle  désire  de  fixer 
le  cœur  de  son  mari ,  elle  a  besoin  d'adresse , 
d'un  peu  dé  manège ,  de  beaucoup  de,  gaîté 
contrastée  suivant  les  occasions  >  avec  une 
nuancé  de  caprice  et  d'inégalité. 

Tous  pouvez  avoir  raison  :  mais  comment 
en  venir  là^  quand  naturellement^ 

Maîtrisez  votre  penchant ,  quittez  ce  ton 
malheureux  et  plaintif  qui  engage  yotre  naari 
è* aller  chercher  de  la  gaîté  ailleurs  ;  rendez- 
Jui  votre  maison  agréable  i  Votre  société  amu- 
sante, jetez  de  la  variété  dans  votre  façon  dé 
plaire  ,  tâchez  •  d'être  à  ses  yeux  plusieurs 
femmes  à  la  fois  ,  multipliez-vous  enfin,  au 
lieu  de  vous  anéantir,  poifr  ainsi  dire^  dani 
roh|et  aimé. 

MéHTB. 

Voilà  bien  dés  choses  que  vous  me  conseil- 
lez ;  effectivement  je  sens  tout  le  fruit  qu'une 
femme  en  peut  tirer  :  mais,  Madame,  la  pra- 
tique m'en  sera  difficile  ;  et  si  avec  votre  juste 
théorie  il  se  présentait  sous  mes  yeux  quel- 
que exemple  bien  frappant  de  cet  art,  que  je 
erols  comme  vous  néceitaire^  je  pourrais. 


».  «  •-• 
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lAUllBy  M  lève. 

Jei  tou»  demande*  pardon  9  Madame ,  j'en- 
tends un  carrosse  entrer  dans  ma  cour,  peut- 
être  ne  Toulez-Tous  pas  être  connue  ^  je  rais 
sayoif  si  c'est,  pour  moû 

(Elle  sonne.) 

.    MÉLITU. 

Que  cette  attention  est  obligeante? 

:  SCÈNE' V.  . 

^lÉLITE,   LÂUEE,   FINETTE. 


\ 


Z1AURE9  à  Finette. 

VotM,  Qu'est-ce  ^uî  arrive  là? 

FINETTE. 

C'est  Saint-Fard  9  Madame. 

^  ,  LAURIS,  il  Méiitei 

Quel  patti  voulez-vous  prendre  ?  c'est  un 
garçon  fort  estimable ,  qui  vient  quelquefois 
me  faire  visite. 

'  liiLlTE)  embarrassée.  ' 

Âb!  Madame  9  il  pourrait  par  hasard  me 
connaître,  et  je  serais  au  désespoir  que  quel- 
qu'un... Je  ne  sais..» 


y    1 


I 
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LAtRE. 

Il  me  Tient  une  idée.  Vous  voulez,  dites- 
vous  9  joindre  un  exemple  à  la  théorie  que 
)e  viens  jde  tous  détailler;  l'arrivée  de  Saint- 
Fard  est  précisément  votre  affaire  :  il  a  quel- 
ques prétentions  sur  mon  cœur  ;  comme  je 
crois  ses  vues  légitimes,  je  ne  lui  en  sais  pas 
mauTais  gré ,  mais  je  le  traite  de  façon  à  ne 
le  pas  guéirir  sitôt  :  cacbese-iFous  dans  ce  ca- 
binet,  d*où  TOUS  pourrez  tout  entendre,  et 
tirer  quelque  profit  de  la  façon  dont  je  me 
comporte  avec  hiL 

HÉLITB. 

On  ne  peut  pas  mieux  imagfîner;  je  vous 

r'  ponds  de  ne  pas  perdre  un  mot  de  votre 
^nversation... 
lAURE.  ~> 

Vos  justes  plaintes  m'ont  donné  de  l'hu- 
meur contre  tout  ce  qui  peut  devenir  un 
mari  ;  il  pourra  bien  d'abord  payer  pour  le 
vôtre,  en  attendant  que  vous  soyez  assez  forte 
pour  le  corriger  vous  même  ;  lé  voici.  Finette, 
conduisez  Madame. 

MÉLITB. 

.  Je  serais  pourtant  fâchée  que  vous  le  cha-t 
grinassiez  pour  moi. 

LAUaE. 

Laissez-moi  fuire  et  profitez  ;  je  sais  mieux 
que  vous  ce  qu'il  lui  faut. 

(Mélite  et  Fioette  enlreot  dans  le  cabinet.)  ' 
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SCÈNE  VI. 

LAURE,  SAINT-FARD. 

LAV'EE^  à  sa  toilette,  s'ajastam  quelques  bondes  de 

.    cheveux. 

Ab!  Monsieur,  tous  toîU,  je  suis  fort 
aise  de  tous  voir.  Eh  bien  !  Oa  ne  peut  donc 
pas  avoir  la  clef  de  rotre  loge  ? 

8AIKT-FABD. 

J 

Je  me  suis  fait  un  plaisir  de  tous  rap- 
porter aïoi-même.  ^ 

Un  plaisir  d'apporter  une  clef!  Cela  s'ap-i^ 
pelle  mettre  du  plaisir  partout.  Mais  yoiU^ 
une  belle  heure  pour  aller  à  un  Opéra  nou- 
veau ? 

8ÀIK1VFÂaD,ti^  sa  montre. 

Il  n^est  que  cinq  heures  et  demie,  Madame f 
et  TOUS  n^j  arrivez  jamais  avant  six  heures* - 

LÀVRB* 

D'accord;  mais  prècisémlent  aujoQvd'hui 
je  voulais  y  all^r  d«  i»onne  heure. 

SAINT-FABD. 

Et  c'est  pour  cela  que  votre  toilette  n'est 
point  encore  finie?     "    .     ' 

Comédies  en  prose     3.  5 
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LAVRE. 

Ce  petit  ton  ironique  yeot  me  prouver 
apparemment  que  je  n'ai  pas  le  sens  corn- 
inual 

SAINT-FARD. 

Quelle  idée  9  charmante  Laure  !  Quelqu^ua 
mietii  que  moi  sait-il  ce  qui  en  estPj 

M  LAURE. 

Et  pourquoi  le  sauriez-Tous.  plus»  qu'un 
autre?  N'ai-je  donc  de  Fesprit  que  pour  vous  y 
ou  vous  croyez- vous  seul  capable  d'en  juger? 

SAIIVT-FARD. 

Ni  l'un  oi  l'autre,- Madame 9  mais  je  défie 
que  personne  s'y  intéresse  plus  que  moi  ^  et 
c'est  cet  intérêt  qui  me  fait  distinguer  toutes 
vos  bonnes  qualités  mieux  que  personne. 

LAURE. 

Oh  !  pour  le  coup ,  voilà  un  <x>mplîment 
q:ui  vous  est  d'une  grande  ressource  ;  les  hom- 
mes sont  admirables^  ils  ne  nous  ont  pas  plutôt 
lancé  Tépigramme,  qu'avec  quelqtie  fadeur 
ils  comptent  tout  raccommoder ,  et  que  nous 
sommes  contentes:  oh!  bien!  Monsieur^ 
gardez  "votre  compliment  pour  une  meilleure 
occasion ,  et  votre  loge  pour  un  autre  jour. 

SAINT-FARD. 

Vous  n'allez  donc  point  à  l'Opéra  ? 
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LAtJBB. 

'  Si  yraiment,  n'y  a-t-îl  queyotre  loge  dans 
le  monde  ?  J'ai  celle  du  Baron  qui,  plus  atten- 
tif que  yous^  me  Ta  enyoyee  dès  le  matin. 

8AIirT-VARO. 

Et  TOUS   «ftyei  acceptée? 
Pourquoi  non  ? 

8AIHT-FABD. 

Le  Baron  est  heureux,  Madame  ;  si  j'ayais 
imaginé  que  yous  eussiez  pu  douter  de  mon 
exactitude ,  yous  auriez  eu  la  clef  de  la  loge 
dès  hier  :  ainsi  celle  du  Baron.. ^ 

LAVBB. 

Soit  ;  tout  ce  tracas  de  clefs  me  rompt  la 
tête  9  laissons  cela. 

SAlfCT-VABD. 

Volontiers.  Je  connais  yotre  sincérité  ;  là  » 
ayouez  que ,  quand  je  suis  arrivé  ,  yous  aviez 
un  petit  besoin  de  gronder  dont  yous  m*ayei 
donné  la  préférence. 

ftAVEB. 

Pourquoi  non?  C'est  une  fayeur  ;  aimeriez- 
yous  mieux  que  je  Feusse  gardée  pour  un 
autre?  {JEUe  se  lève,  on  âtela  toilette,  )  Yous 
•n  sentirez  mieux  k  plaisir  de  m'entendra 
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chanter  Tair  que  TOUS  m'avez  envoyé  ;  les 
paroles  sont  simples  et  modestes,  voilà  comme 
je  les  aime. 

SAINT-FARD. 

Elles  sont  comme  vous  les  inspirez  à  mon 
cœur;  aussi  iii~jeà  vous  demander  grâce  pour 
mon  esprit.  Vous  êtes  (^armante  quand  vous 
voulez. 

IrAVBE. 

Cajolerie  d^auteur,  parce  qu'il  a  fait  les 
paroles:  Vous  êtes  charmante  quand  vou^pouiez; 
mais  je  crois  que  je  le  sui?  assez  souvent.  [Elle 
chante.  ) 

AI  A. 

Si  nous  voulons ,  dans  le  tendre  mystère. 

Être  l>ien  servis  par  l'amour, 

Près  de  l'objet  qui  sait  nous  plaire, 
Employons  tout  pour  plaire  k  notre  tour. 

Par  les  talens  et  par  les  grâces, 

Anoblissons  tous  nos  désirs; 

Non,  ce  n'est  qu'en  suivant  leurs  traces, 
Que  notre  coeur  sera  de  nos  plaisirs. 

SÂIHT-FABD. 

Votre'  ydix  s*embellit  tous  les  jours. 

LAUB^. 

J'acquiers^  à  ce  qu'on  dit^  plus  d'art  dans 
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ma  façon  de  chanter ,  Toîlà  tout  :  je  suis  ce- 
pendant bien  loin  de  celui  que  vous   avez^ 
Saîut-Fard  ;  mais  j'y  parviendrai  peut-être. 

SAIKT-PÀA»» 

t 

Je  prendrais  ce  discours  modeste  pour  une 
ironie ,  si  je  tous  connaissais  moins. 

Je  vous  rends  justice ,  tous  rall«2  yoir  : 
chantons  ce  duo  que  tous  m'ayex  donné  der- 
nièrement. 

SAIlfr-FÂKB» 

Yolontiers. 

tilTKBy  après  Vétré  (MToAMiée  vaioat  de  Sa!n^Fa^d  , 
et  avoir  prélàdâ  gatmenC  diflëreiu  aiti ,  donne  à  Soint- 
Fard  sa  partie,  s'assied  sur  le  sopba. 

Blettez-Tous  le. 

(EUedMute.) 

C^ét  amant , 
Lis  dans  mon  ame 
Ce  qae  ta  flamme 
M'inspire  en  ce  moment. 

SAIirT-^ABD^  c!ianlc> 

Tendre  Auiinte) 

Pins  de  contrainte  ; 

Célèbre  pour.iemais   ' 

L'amecn  et  ses  bienfaits.' 

5. 
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LAUaE. 

Qae  Tardeur  de  te  plaire 
Augmente  mes  attiraits. 

Que  mon  amom:  sincère 
SmbeUisse  mes  traits. 

EKSBMBLB. 

De  xette  doace  intelligence  . 
Ënchantoos  nos  deux  cœurs. 
Suivons  1  amour  et  sa  puissance , 
Sans  abuser  de  ses  faveurs. 

j^        IiÀHRE. 

A  propos  de  faveurs ,  n'ayez-vous  jamais 
formé  le  dessein  de  tous* marier? 

•   SAINT-FA  ED. 

Oh!  que  si ,  Madame,  on  n'est  point  parvenu 
à  mon  âge  sans  que  cette  agréable  idée  n'ait 
trouvé  ses  momens. 

Eh  bien  !  de  bonne  foi,  dites-moi  quel  plan 
vous  faites-vous  du  mariage? 

SAINT-FABD.  •     '. 

Quel  plan ,  Madame  ?  La^ucstion  est  dé- 
licate. 

tAUBE. 

J'iû  mes  raisons  de  vous  la  faire. 


UlCTE  II,  SCÈNE  VI.  55 

SÀINT-FARD,  à  part. 

Saurait-elle... 

XÀUKB. 

Celte  idée  agréable,  pour  nie  seryir  de  yotre 
expression,  est  venue  me  relancer  tantôt  jus- 
que dans  le  fort  àe  ma  philosophie  ;  je  suis 
bien  aise  de  voir  si  ce  que  tous  pensez  sur 
cet  engagement  9  se  rapporte  à  ce  que  j'en 
pense  moi-même. 

SAIKTrFÂBD)  embarrassé. 

Tout  ce  que  je  peux  tous  dire,  c'est  que  je 
suis  homme  à  faire  comme  les  autres,  à  suiTre 
la  mode  sans  trop  de  réflexion. 

IiAtBB. 

Quoi  !  TOUS  feriez  le  serment  qui  s^exîge  eiî 
pareil  cas,  aTec  un  dessein  bien  pris  de  ne  le 
pas  tenir?  Allons^  Saint-Fard,  tous  n'y  penses 
pas. 

SAINT-FIBD. 

Quand  je  tous  dis  cela ,  Madame^  ce  n'est 
pas  que  je  ne  sente  en  moi  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  le  plus  honnête  mari  du  monde  : 
mais  qu'est-ce  quese  marier  maintenant?  c'est 
s'unir  par  raison  d'intérêt  et  de  décence  aTec 
une  femme  qui  ne  peut  plus  nous  échapper  ; 
on  s'appartient  en  dépit  de  tout  ce  qui  peut 
en  arriver  ;  celte  certitude  dont  on  abuse  de 
trës^boh  accôtd  ^  fait  qu'on  ne  se  dôuiie  plus 
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la  peine  de  chercher  à  $e  plaire  ;  bientôt  la 
froideur  s'en  mêle  9  chacun  s'arrange  de  son 
côté,  suit  le  torrent  du  monde ,  et  Ton  finit 
par  ne  s'înquiétei^  l'un  de  l'autre  ^  qu'autant 
que  ce  inonde  veut  bien  vous  le  permettre  , 
eacore  à  Textérieur. 

LÂVAB. 

Gomment!  Voîlà  à  quoi  vous  réduisez  tout 
le  bonheur  dont  cet  engagement  est  suscep^ 
tlble? 

SAINT-PARD. 

Ah  !  Je  TOUS  demande  pardon ,  Madame  ^ 
l'oubliais  de  vous  dire  qu'on  a  des  enfans; 
mais  seulement  ce  qu'il  en  faut  pour  con- 
server des  biens 9  que,  sans  eux^  on  serait 
obligé  de  rendre. 

LAURE. 

Vous  me  parlez  là  de  gens  qui  s'unissent 
sans  s'aimer?  Mais  comment  traite riez-yous 
une  femme  aimable ,  dont  les  grâces  et  les 
talens  seraient  faits  pour  vous  intéresser,  et 
qui  en  ferait  son  unique  plaisir? 

SAIKT-FARD. 

Je  l'adorerais ,  Madame  ;  la  mode  alors  ne 
pourrait  rien  sur  moi  :  mais  les  talens  d'unQ 
îemme  sont-^ib  long-tems  dédiés  au  mari? 

LAtTBE. 

Si  elle  les  uégligo  à  ses.  yeux,  c'est  parca 
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Îu'il  parait  n'en  être  plus  affecté ,  et  que 
'autres  yeux  moins  kidifférens  Iciur  rendent 
plus  de  justice. 

Non  9  Madame ,  je  connais  des  femmes  in« 
t^pables  de  manquer  à  ce  que  la  yertu  lenr 
prescrit  :  f  en  ai  tu  plus  d'une  pétrie  de 
rrdees  et  de  talensJa  veille  de  l^ur  jnariage  ; 
nuit  jours  après  négliger  tout  ce  .qu'elles 
avaient  pour  plaire  à  leur  mari  ;  ce  mari  n'a 
pas  à  s'en  plaindre  si  tous  voulez;  on  ne  fait 
pas  plus  pour  un  autre  que  pour  lui  :  mais 
on  ne  cherche  pas  à  lui  plaire  plus  qu'à  un 
autre;  enfin  cet  hottiméy  arec  la  meilleure 
disposition  du  monde  à  aimer  tendrement  sa 
femme  toute  sa  vie,  trouve  cette  même  femme 
si  peu  attentive  sur  les  soins  qu'elle  pourrait 
avoir  de  lui  paraître  aimable ,  que  le  dégoût 
s'ei)  mêle  malgré  lui;  et  du  mari  le  plus  fait 
pour  honorer  dans  un  même  objet  l'amour  et 
l'hymen  5  on  en  fait  le  mari  le  plus  dissipé  et 
le  plus  volage. 

XAURE. 

Comment  donc?  A  la  façon  vive  et  animée 
dont  vous  détaillez  vos  raisons  9- on  dirait  que 
vous  seriez  dans  le  cas  d'un  de  ces  maris  ;  ce- 
pendant je  sais  qu'il  n'en  est  rien. 

SÀIIfT-FÀRB)  embarrassé. 

Il  ne  (aût  qu'un  peu  connaître  le  monde , 
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pour  que  l'exemple  des  autres  nous  en  ap- 
prenne autant  que  notre*propre  expérience. 

LAVEE. 

Oh!  cela  n'est  pas  toujours  yrai;  au  reste 9 
)e  Yoîs  avec plaisir^quènous  sommes  du  même 
avis  :  ne  poussons  pas  plus  loin  la  disserta- 
tion; je  crains  que  son  sérieux  ne  vous  en- 
nuie, et  î'aime  mieux  tous  envoyer  à 
rOpéra. 

SAINT-FÂRD. 

Quelque  matière  que  Ton  traite  avec  vous^ 
s'ennuie-t-on  jamais  ? 

C'est  que  j'ai  grand  soin  de  la  varier  avant 
le  moment  où  cela  pourrait  arriver  :  j'aime 
mes  amis  pour  eux-mêmes  5  tranquillisez- 
vous ,  Saint-Fard,  la  prétendue  loge' du  Ba- 
ron est  une  plaisanterie.  Je  reste  chez  moi,  où 
vous  reviendrez  après  l'Opéra  m'en  'donner 
des  nouvelles. 

SAINT-FAEB. 

,Ge  n'est  qu'à  cette  condition  qu'on  peut 
prendre  sur  soi  de  vous  laisser  seule. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  VII. 

LAUAB»  U ÉLITE,   FINBTTE. 

LkVtk'Ef  ouvre  le  cabinet. 

Yehez,  Madame^   on   est  $orti.  Ne  rous 
ètes-vous  pas  ennuyée  dans  YOtre  prison  ? 

HÉLITE. 

Non,  Madame 5  ?otre  entretien  m^a  faitk 
plus  grand  plaisir. 

LAUEB. 

Vous  ayez  entendu,  dans  le  plus  petit  espace 
de  tems  que  j'ai  pu  ^  la  iappn  dont  on  amuse, 
,  dont  on  intéresse  les  hommes  ;  passer  du  ca^- 
prîce  à  la  gaité,'de  la  gatté  à  la  raison,  delà 
raison  au  sentiment;  roilà  tout  le  seeret,  et 
c'est  à-peu-près  la  marche  que  doit  suivre 
toute  femme  qui  désire  de  plaire. 

HÉLITE* 

J^ai  si  bien  saisi  cette  leçon ,  que  je  n'en  yeux 
plus  du  tout  à  mon  mari  ;  et  de  bonne  foi ,  je 
me  reproche  son  inconstance  :  j'en  conviens  > 
j'étais  fort  ennuyeuse  ;  )'userai  dès  ce  soir  de 
TOtre  recette. 

FI  BETTE,  h  Lame, 

Madame  est   une^  'écolière  qui  vous  fera 
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honneur,  car  elle  a  tout  écouté  ayec  une  at- 
teution... 

J*ai  été  hien  aise  de  ûôre  cailser  un  peu 
Saint- Fard  sur  ce  qu'il  pensait  du  mariage; 
son  avis  n'estpoint  suspect,  et  il  a  avoué  boone- 
Dient  qu'il  se  comporterait  lui-même  comme 
tous  les  hommes  du  monde,  s'il  avait  une 
femme  qui  négligeât  de  lui  plaire;  c'est  pour- 
tant un  garçon  plein  de  probité  et  d'honneur; 
j'en  fais  un  cas  tout  particulier. 

HELITB. 

A  la  justesse  de  ses  réponses ,  j'en  pense 
eommè  vou8« 

LiTTBB. 

« 

Vous  me  ravisses,  Madame,  le  bien  qu'on 
entend  dire  de  ce!  qu'on  aime ,  ajoute  à  celui 
qu'on  en  sait;  comme  votre  confiance  en  moi 
^vous  rend  digne  de  toute  la  miienne,  )ene 
vous  cacherai  point  que  je  compte  me  l'atta- 
cher par  des  nœuds  légitimes;  il  fera  le  bon- 
heur d'une  femme  estimable,  qui  prendra 
quelque  soin  de  lui  plaire.  Mais.....  qu'avec* 
vous,  Madame!^  J'aperçois'  sur  votre  vidage 
une  altération  qui  m'inquiète. 

MBLITB. 

Ce  n'est  rien ,  Madame ,  c'est  un  étourdis- 
sèment  passager... 
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F I H  E  T  T  B  9  la  soutenant. 

Madame  a  été  enfermée  dans  ce  cabinet  sans 
presque  oser  respirer  y  ni  prononcer  une  pa-* 
rôle;  cette  contrainte  est  un  peu  dure  pour 
nous, 

HÉLITE. 

Je  crois  que  voilà  d'où  cela  vient... 

lïon.  Madame;  pardonnez  mon  indiscré- 
tion ;  moi ,  je  crois  que  vous  ne  m'avez  ouvert 
TOtre  cœur  qu'à  moitié  ;  vous  n'êtes  point  ve- 
nue mecpnsuUer  3aps  quelques  raisons  pres- 
santes :  vous  ne  risquez  rien  de  m^i  confier: 
votre  secret  tout  entier  ^  et  il  y  aurait  peut-être 
du  danger  à  me  le  cacher. 

MEUTE. 

Quoi  9  Madame  9  vous  soupçonnez... 

I.AII&E. 

Oui,  Madame,  le  motif  de  votre  visite,  ce 
trouble  subit  au  seul  nom  de  Saint-Fard  ,^.la 
relation  qu'il  y  a  du  tems  que  je  le  connais  4 
celui  que  vous  ayez  à  vous  plaindre  d'un  in-* 
constant;  tout  enfin  m'assure  que  vous  êtes 
venue  réclamer  ici  le  cœur  de  Saint- Fard,  qu'il' 
est  votre  marioijidu  moins  votre  amant;  il 
faut  bien  me  dire  ce  qui  en  est,  si  vous 
ne  voulez  pas  que  je  l'épouse. 

Comédies  en  prose.  3.  6 
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MéLITB. 

Ah  !  Madame  ^  vous  ai'anrachez  ua  secret 
que  j'ayais  la  ferme^  résolution  de  ne  vous 
point  déclarer  ;  Saint- Fard  aurait  raison  de 
m'en  vouloir,  et  ms^  démarche  auprès  de 
vous,  tout, 'innocente  qu'elle  est,  lui  parai- 
trait  une  hardiesse  qui  me  rendrait  odieuse  à 
ses  yeux«   . 

LACBE. 

Ne  craignez  rien ,  Madame  ^  je  le  serais  trop 

.  moi-même  si  j'ahusais  d'une  pareille  confidcn- 

•  ce';  je  vous  rends  Saint-Fard  à  quelque  titre 

qu'il  vous  appartienne;  mais>  croyez-moi,  pro-^ 

fitez  de  mes  avis  pour  le  conserver,  j 

FINETTE. 

Une   autre   pourrait ,  bien  quelque  jour 
n'être  pas  si  généreuse. 

HÉLITE. 

Yos  procédés  méritent  toute  mon  estime. 

Cette  récompense  est  au-dessus  dû  bien  fait. 
Avouez  que  les  femmes  s'épargneraient  bien 
des  chagrins,  si  loin  de  chercher  i\  s'enlever 
des  hommes  perfides,  comme  elles  font,  ellc^ 
se  confiaient  de  bonne  foi  les  droits  particu- 
liers qu'elles  peuvent  avoir  sur  eux;  la  perfi- 
die reprendrait  son  visage  naturel ,  rede vien- 
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drait  un  yice  ;  et  tant  de  petits  messieurs  qui 
en  font  métier^  n'auraient  plus  si  beau  jeu 
à  DOS  dépens. 

Atcc  cette  façon  de  penser ,  je  dois  compter 
sur  TOtre  discrétion,  et  je  vais  mettre  en  œu- 
Tre  cet  art  dont  tous  m'ave^Q  si  bien  fdt  con- 
naître Tutilité, 

"  LAUEB. 

Soyez  sûre  que  Totre  secret  est  deyenu  le 
mien.  4 

hIiitb. 

*  Adieu  9  Madame ,  quelque  chose  qui  arrire, 
|e  n'oublierai  jamais  toutes  les  obligations  que 
je  vous  ai. 

(  Elto .  son  tteùndnile  par  Lanrt.  ) 

SCÈNE  vm. 

LAURE,  FINETTE* 

X.AIIRE. 

Ah  !  monsieur  Saipt-Fard,  tous  tous  faîtes 
passer  pour  garçon  ^  et  tous  ayez  une  femme 
charmante  que  tous  négliges  !  ces  perfides 
maris  n'en  font  pas  d'autres. 
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FI9BTTB. 

Aossî  9  quand  de  pareilles  trahisons  se  décou- 
Trent,  on  ne  les  en  punît  pas  :  ma  foi ,  Ma- 
dame 9  si  j'étais  à  TOtre  place  ^  j'en  ferais  un 
exemple.  ^ 

LAVEE. 

Sa  femme  est  trop  estimable  pour  que  je  la 
chag;rine  en  rien ,  elle  désire  de  le  fixer  ,  je 
souhaite  qu'elle  réussisse  î  sans  cela. . . 

7INBTTE. 

J'admire  votre  générosité';  cependant  si 
toutes  les  femmes  de  haute  yertu  prennent 
exemple  sur  celle-ci ,  songez-vous ,  M adaipe , 
que  vous  allez  avoir  à  vous  reprocher  la 
ruine  de  tant  de  charmantes  et  honnêtes  per- 
sonnes qui  n'ont  établi  leur  fort^ne  que  sur 
les  brouilleries  des  ménages  et  l'inconstance 
des  maris? 

Va  y  Finette  9  de  quelque  agréable  façon  que 
leurs  femmes  s'y  prennent,  il  n'en  restera  en- 
core que  trop  de  ces  maris  dont  l'inconduite 
triomphera  de  mon  remède  ;  mais  j'attends 
Saint-Fard  au  retour  de  l'Opéra ,  et  sans  com- 
promettre un  secret  que  j'ai  promis  de  garder, 
je  lui  en  dirai  assez  pour  lui  faire  sentir  que 
je  veux  ne  le  revoir  jamais*  Tu  vois ,  où  en 
serais-je  si  je  l'avais  aimé?  lie  trqltre!  Ah  I 
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ma  pauvre  Finette  ^  les  femmes  tendres  et 
sincères  sont  à  présent  bien  à  plaindre* 

FINETTE. 

Aussi  en  voit-on  quelques-unes  qui  ont 
grand  soin  de' se  corriger  de  ces  défauts» 

I.Â1IAE. 

Je  les  approuve  maintenant ,  et  c'est  à  quoi 
je  rais  travailler.  Malheur  ù  qui  sera  assez 
hardi  pour  se  donner  les  airs  de  m'aioier  ! 


rm  pt-stcoAB  iCTB. 


.y    .    ;.  : 
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ACTE  TROISIÈME. 

lit  Théâtre  représente  le  salon  de  Mélite ,  tel  qa'aa  pre- 
vp^et  açte^sans  ÊuHenils, 


SCÈPÎE  I. 

UÉLITE,  MARTON. 

BlilITBj  galainiiient habillée. 

M  E  trouye^-tu  bien ,  BlartOQ  ?  \ 

Vraiment,  Madame,  ii  est  impossible  d'être 
mieux  ;  vous  nous  y  ayez  fait  mettre  tant  de 
soins,  que  l'élégance  de  yotr^  pjqstjement  peut 
servir  de  modèle  à  nos  beautés  les  plus  diiR- 
çiles.  Dites-moi  donc  enfin  si  vous  allez  cette 
nuit  au  bal ,  ou  à  quel  agréable  souper  yous 
prétendez  anéantir  tout  ce  qui  osera  vous  dis- 
puter la  pomme  ? 

«il.ITE. 

Marton  ^  je  ne  vais  point  au  bal  ^  je  n^ 
(^qupe  point  en  ville  ,  Je  rest^  ici. 

Vous  restez  ici  ?  Je  n'y  comprends  rien. 
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* 

Tu  seras  bientôt  au  fait  quand  je  te  dirai 
que  cette  parure  est  le  fruit  des  leçons  de 
Laure.  Une  femme  qui  veut  être  aimée  de  son 
mari,  Marton  ,  doit  chercher  à  lui  plaire,  et 
l'ajustement  est  un  des  moyens... 

MAETOir, 

Quoi  !  Madame  «  tout  cet  étalage  n'est  que 
pour  votre  mari,  àqui  yous  n'aurez  seulement 
pas  la  satisfaction  de  le  montrer  ?  car  ne  vous 
flattez  pas  que  Saint- Fard  rerlen ne  d'assez 
bonne  heure  pour  que  tous  puissiez  le  Toir 
d'aujourd'hui  \  cela  lui  arrive  si  rareoient 


•••  • 


HECITB 

Il  est  yrai  ;  cependant  j'ai  un  pressentiment 
qu'il  reviendra,  Marton  ;  cette  idée  méfait 
plaisir,  et  je  m'y  livre,  comme  tu  vois,  de 
i'açon  à  le  recevoir  avec  tout  l'agrément  et 
toute  la  gaité  dont  je  suis  capable. 

MAETON. 

Oh }  pour  le  coup ,  voilà  un  mari  attendu 
comme  on  n'en  attend  point. 

HÂLITB. 

Ce  n'est  pas  tout,  Marton,  au  hasard  ^ue 
Saint-Fard  revienne  ce  soir ,  aide- moi  à  m- 
venter  quelque  amusement  4|ui  puisse  l'inté- 
veMQret  le«urprendre,  ^ 
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MAILTON. 

•     Pour  ce  5oir  ?  ... 

MÉLIIE. 

Oui  9  pour  ce  soir  9  pour  Tiastant  même  5 
s'il  le  faut. 

Que  Youlez-Tous  que  j'imagioe  en  si  peu  de 
tems?  Ma  foi.  Madame 9  chantez  ^  dansez  au- 
tour de  lui. 

MELITB. 

Quoi!  seule  9  j'aurais  l'air  d'une  foUe. 

MàRTON. 

D'accord  :  tout  ce  que  je  peux  faire  pour 
votre  service  y  c'est  de  partager  cette  folie 
avec  TOUS. 

MÉLITB. 

Cela  ne  réussira  pas,  mon  enfant 9  et  je 
manquerai  mon  but; 

MARTOir. 

Voilà  pourtant  tout  ce  qui  se  présente  à  mon 
imagination;  aussi  Totre  dessein  est  ai  extraor- 
dinaire !....  Mais....  attendez,...  justement... 
Madame  ,  j'ai  votre  affaire. 

i  MÉLXTE. 

Comment  ?. 

SLA&TON. 

Monsieur  le  Chevalier,  qui  prétend^  eomoie 
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VOUS  savez  ^  vous  consoler  de  vos  caagrins  , 
doit  ce  soir  vous  donner  un  divertissement  ; 
]e  suis  dans  le  secret,  il  a  fait  assembler  Ici 
incognito  des  danseurs  et  des  danseuses  ,  dont 
il  veut  vous  régaler;  employons-les  pour  eu 
amuser  Saint-Fard. 

MÉIITK. 

I 

Fort  bien  !  Gela  vient  onne  peut  pas  mieux. 

Vous  serez  la  première  femme  qui  aura  faît 
servir ,  à  l'amusement  de  son  mari ,  une  fête 
préparée  par  son  amant  :  mais  cette  singula- 
rité en  rendra  le  taur  plus  plaisant. 

MÉLITE. 

Et,  si  le  GhevaHér  revient  pendant  le  diver- 
tissement ? 

Ne  craignez  ¥iën  ;  il  est  trop  fin  pour  dire 
a  Saint-Fard  qu'il  ^st  Tauteur  de  cette  ga- 
lanterie., et  vous  pourrez  vous  l'attribuer 
toute  seule. 

.      -  •      *  y    • 

MELITE  9  gaîmcDt. 

Tu  as  raison,  Marton;  et,  comme  la  danse 
est  le  talent  que  j*ai  le  plus  cultivé ,  c'est 
aussi  celui  ù.  qui  je  dois  me  fier  le  plus  pour 
remplir  mon  projet.  La  légèreté  de  cet  ha- 
billement s'accorde  même  avec  ton  idée.  J'en- 
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tends  quelqu'un;  ne  perdons  point  de  teins  y 
allons  trouyer  tout  ce  monde-là  ,  et  le  mettre 
en  état  de  hlen  servir  mon  entreprise. 

MAKTONji  va  et  revient.' 

Madame  9  yotre  pressentiment  n'est  point 
déplacé  9  )e  crois  que  c'est  Saint  -  Fard  lui- 
même. 

Hi{.ITB. 

Sortons  vite,  quHl  ne  nous  rencontre  point. 

SCÈNE  U. 

SAINT-FARD ,  FRONTIN. 

rEOHTiir. 
Quoi!  Alonsieur,  tous  revenez  souper  ici 7 

SÀIST-FAED. 

Il  y  a  apparence  ,  comme  tu  toîs* 

"     VRONTIN. 

Ma  foi ,  tant  mieux  ;  vous  devriez  biçn  fifiirç 
ce  cadeau-là  plus  souvent  à  la  tendre  Mélite. 

SAINT-FAED. 

C'est  auasi  à  quoi  je  pense,  Frontin  :  je  me 
reproche'  de  la  laisser  seule  tous  le9  jours, 

FEOSITIir.  < 

Ah  !  vous  TOUS  le  reprodiex.  Je  gajfe  qu« 
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VOUS  avez  eu  quelque  tracasçerie  ayec  Laure , 
car  voilà  comme  cela  arrive. 

8A1KT-FÂRD* 

Tu  l'as  deviné.  J'ai  passé  chez  elle  an  re- 
tour de  l'Opéra,  comme  je  le  lui  avais  promis^ 
je  ne  sais  à  qui  elle  en  avait  ^  maïs  je  l'ai 
trouvée  d^une  humeur  si  extraordinaire  9  que 
je  n^ai  pu  y  tenir  :  je  ne  crois  pas  que  j'y  re- 
tourne sitôt. 

t  FAONTIN. 

Quel  conte  !  dès  demain* 

r  SA1NT-PABD« 

•    Non  9  Frontin ,  tu  le  verras. 

FROHtiNi 

Je  le  souhaité. 

*lEt  pourquoi  désires-tu.  cela? 

Ah!  chacun  a  ses  petites  raisons  î  j'aime 
Marton  ,  Monsieur , ,  et  je  n'aime  point  Fi- 
nette. Marton  m'a  promis  de  m'épouser  si 
vous  revenez  à  Mélite  :  ainsi««. 

SAINT-FAR1>« 

£h  bien  \  mononfant^  espère* 

FROKTlN. 

Que  j'espère  !  le  bon  maître  !  Je  l'ai  tou-» 
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jours  dit,  TOUS  êtes  fait  pour  être  le  meilleur 
mari  du  monde.  Mais  vous  ayez  donc  eu  une 
furieuse  querelle  ayec  Laure ,  pour  rompre 
d'une  façon  si  sérieuse  et  si  prompte. 

SÀINT-FABD. 

Non  ;  elle  s'est  déchaînée ,  à  propos  de  rien^ 
contre  tous  les  hommes  en  général,  sans  m'en 
excepter  :  cela  m'a  piqué  ,  j'ai  voulu  répon* 
dre,  l'aigreur  s'en  est  mêlée  de  son  côtéj  et 
j'ai  fini  par  lui  faire  ma  rërérence. 

FBONTIN. 

Ah,  mon  cher  maître  I  puisque  vous  en 
êtes-là ,  tenez  bon  :  elle  es^  si  impérieuse  y 
qu'entre  nous  tous  étiez  un  peu  subjugué. 

SAIVT-FARD. 

*  Subjugué  !  qui  moi  ?  je  t'assure  que  non  : 
sa  tournure  d'esprit,  ses  talens  m'amusaient , 
voilà  tout  :  maW  eHe  devient  maussade ,  en- 
nuyeuse ,  je  la  plante  là,  et^nnui  pour  ennui, 
j'aime  mieux  encore  en  courir  les  risques  avec 
m^  femme  9  qu'avec  une  autre. 

VROKTIN. 

Vraiment ,  elle  est  en  droit  de  vous  deman* 
der  la  préférence. 

SAIN-T-FARD. 

Il  j  a  plus  :  je  t'assure  de  bonne  foi  que , 
saqs  la  tristesse  et  la  solitude  pu  s'est  aban- 
donnée Melite,  jetie  me  serais  jamais  avisé  de 
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me  livrer  ù  ce  genre  de  dissipation^  aux  dé- 
pens de  ce  que  je  dois  à  une  femme,  que  j'aime 
etque  j'estime  foncièrement.. 

FEONTIN. 

Yous  le  dites  :  mais  j  Monsieur,  ce  n*est pas 
assez;  et,  si  vous  lui  en  (lonniez  plus  souyent 
des  preuves,  soyez  sûr  qu'eHe  aurait  toute 
la  gaîté  que  tous  lui  désirez  ;  sa  tristesse  ne 
Tient  que  de  TOtre  peu  d'attention  pour  elle. 

SAINT-FARD. 

Non,  Frontin;  Mélite  est  naturellement  sé- 
rieuse ;  de  quelque  façon  que  je  m'y  prenne  , 
jamais  je  n'en  ferai  une  femme  amusante  ; 
d'ailleurs  elle  aurait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'être,  elle  le  Toudrait  tnême,  que  Tusage  l'en 
empêcherait. Une  femme,  traTailler  de  bonne 
foi  à  paraître  agréable  à  son  mari  !  Fi  donc  , 
cela  serait  maintenant  contre  les  bonnes 
mœurs.  ,  . 

SCÈNE  III. 

HÉLITE,  SAINÏ-FARD,  FAONTIN. 

SAINT-FARD. 

Mais  quelle  est  cette  charmante  personne!... 
Me  trompé-je ?...  C'est  Méiite elle-même !... 
Quelle  parure  ! 
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ç4    la;  nouvelle  écolp  des  femmes. 

F  A  O  R  T I H  ,  û  Saint-Fard. 

Ah  !  Monsieur ,  quelque  chose  que  tous  en 
petisîez ,  regardez-la,  avouez  qu'il  n'y  a  point 
<)e  maîtresse... 

s ▲  ]<9T *  Fâ. M  ,   à  Frontûi, 

"Tais-toi. 

FfiONTlN. 

S'il  faut  se  laire  ici ,  j'aime  mieux  aller  bar 
biUer  là-dedans  ayec  Marton. 

(Il  sort,î 

'scîÈNE  iv:  ' 

«iLi'TB.y  gtîment. 

Q1101I  C'est  TOUS,  Saint-'Ford?  Ai-j«  le 
lionhettr  de  vous  avoir  ce 'soir  ? 

SÀINT-FIBD. 

Madame,  j^en  coartendrai ,  je  reTenais 
TOUS  tenir  compagoie;  maisà l'élégance  de 
cet  ajusteméent,  \e  prévois  que  vous  avec 
-quelque  autre  dessein  ;Vvous  n'êtes  point  ainsi 
parée  pour  garder  TOtie  maison  :  que  je  ne 
dérai^e  point  vos  projets^ 

MILITE. 

Vous  ne  dérangez  rien  ;  je  n'ai  eu  d'autre 


ACTE  lit,  SCÈKE  IV.  ^5. 

dessein  dans  cette  panire  extraordinaire ,  qu& 
de  ni'amiiser  moi-même ,  et  de  sortir  d'un 
néglige  qui  m'attriste  depuis  iong-tems.. 

Non^Mélîte;  votre  attention podrindi  veut 
me  cacher  ce  qui  en  est ,  elle  vous  inspire  de 
me  faire  un  sacrifice  de  quelque  partie  agréa^ 
ble  que  vous  avez  liée  pour  ce  soir,  je  vous 
en  remercie:  mais  trouvez  bon  que  je  ne  l'ac- 
cepte pas  f  nous  ne  sommes  point  sur  le  ton 
de  nous  gêilër)  vous  le  savez  ;  ainsi^  faites,  \o 
vous  prie,  comme  si  je  n'étais  poii\t  revenu  : 
|e  vais  passer  dans  mon  cabinet  où  j'ai  quel- 
ques  lettres  à  écrire^  qui  rempliront  le  reste  de 
ma  soirée. 

(  il  vent  sortir. } 

*         .      ■  ■  ■' 

Arrêtez ,  Saint-Fard  ;  encore  une  fois  %  je 

ne  vous  fais-  aucun  sacrifrce-  en  restant  ce  soir 

avec  vous  ;  quand  vous  ne  serîtsz  point  venu , 

}e  ne  serais  point  sortie. 

SllNT-FARD. 

Vous  attendeiL  donc  du  moade  9  IJUadame  ^ 

Non 9  je  n'attends  personne;  vous  serez 
toutema  compagnie^  et  j&  n'en  désirerai  poini 
d'autre^ 
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6AINT-FABD. 

Vous  me  surprenez,  Mélite.  Sans  chercher 
ù  critiquer  vos  aclions ,  vous  kn'ayouerez  que 
votre  ajustement  n'est  pas  trop  l'uniforme 
d'un  tête-à-tête  conjugal, 

MÉLITB. 

Cela  est  vrai  ;  maïs  j'en  prétends  amener 
la  mode:  toute  réflexion  faîte  ,  je  crois  qu'il 
n'y  u  rien  à  négliger  quand  on  yeut  que  le 
sentiment  triomphe  de  l'habitude. 

SÀINT-FIED. 

ïl  faut  donc  absolument  croire  que  cette 
parure  est , uniquement  pour  moi;  je  suis  bien 
loin  de  soupçonner  rien  dans  son  projet ,  qui 
ne  soit  digne  de  tous  ,  j'estime  trop  Mélite 
pour  cela  :  mais  un  mari  est  si  peu  fuit  à  ces 
sortes  de  galanteries ,  que  y  malgré  la  bonne 
opinion  qu'il  a  de  sa  femme,  elle  doit  lui 
pardonner  en  pareil  cas  un  peu  d'incrédulilé. 

»  ■       •    .  •         -  .  < 

Quoique  cette  incrédulité  ne  soit  point  de 
nature  à  m'ofifenscr,  j'aurai  pourtaut  uii  vrai 
plaisir  à  la  détruire;  et  si  je  joins,  à  cet  ajus- 
tement qui  vous  semble  si  peu  fait  pour  vous  , 
nn  petit  divertissement  Sont  notre  union  luit 
tout  le  sujet,  j'espère  qu'à  la  fin  vous  me 
pendrez  justice:  j'y  veux  paraîtrç  avec  un  cer- 
tain désir  de  plaire ,   que  le  motif  qui  nie 
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l'hispire  rendra  excusable ,  et  le  talent  de  la 
danse,  que  j'ai  un  peu  négligé,  pourra  peut- 
être  encore  liie  placer  avec  quelque  avantage. 

(Elle  appelle  Mat^oo.) 
XABTON9   répond  derrière  le  théâtre. 

Allons,  Madame. 

Le  ballet  commeoce,  composé  entre  autres  choses  de  drax 
jeuocs  danseurs ,  dont  l'un  représente  l'Amour  et  l'autre 
KHympu,  qui  troquent  de  flambraujE  dans  un  pas  de 
deux,  et  qui  dans  un  pas  de  trois  avec  Mélite,  la  pré- 
sentent à  Saint-Fard  ;Mélite  à  son  tour  les  enchaîne  avec 
une  guii  lande  de  fleurs,  et  Jes  présente  anssiùSuiut- 
Faxd.) 

(Snsiiensîon  du  ballet. 
M  é  L I  TE  ,  à  Saint-Fard. 

£h  bien!  je  n*ai  pas  tout  oublié,  conime 
vous  voyez. 

SAINT-FABD. 

Que  de  grâces  !  que  de  talens  !  je  ne  reviens 
point  de  ma  surprime  :  mais,  dites-moi,  je  vous 
prie,  à  quoi  puis-je  attribuer  un  changement 
si  satisfesant  et  si  flatteur  ? 

uéLITE. 

Aux  conseils  d'une  personne  très-sensée. 

SAIN  T-FABD. 

Ah  !  Mélite,  que  nous  allons  lui  avoir  d'o- 
bligations !  Oui,  le  sentiment  qui  vous  anime 
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fl  passé  dans  mon  cœur  ;  je  n*ai  plus  d'autre 
désir  que  de  me  rendre  <ibgne  du  vôtre. 

(  Il  ehante  à  MéUte.  )[ 

Qpe  rtfmonr  a  de  chanoes ,  . 
Qaaod  la  vertu  dirige  ses  désirs!' 
Que  THymen  ofire  de'plaisirs, 
Qaand  l'Àmoar  lui  prête  ses  anneau 
Vous  UDÎssez  ces  dieux  par  de  si  douces  chaînes  » 
Qiï'ib  ne  Âe  quitteront  jamais  ; 
Vous  n'aurez  épronté  leurs  peines, 
Qius  pour  mien^  sentir  leurs  bienûûtSt 

MSLITB. 

Vous  ne  voulez  me  rieo  devoir  maigre  TeQ- 
TÎeque  j'ep  al. 

.(  Le  ballet  recommence  un  instaot.  y 

'  SjGÈNE  V. 

liE  CHEVALIER,  MÉUTE,  SAINT- 
FARD^MARTON. 

LT  CHEVAIiIFA.,  aux  dhnsenrs,  saBS  Yoir  Mélitc  ni 

Saiut-Fard. 

hnt  Messieurs  «  vous  êtes  bien  presses. 
(  À  Martùn,  )  Qui  leur  a  dit  de  commencer 
$ans  mon  ordre  ? 
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M'ABTOlff. 

Bon,  MoBsieur,  œs  êtres*là  soat  d'uae 
maladresse... 

(  Le  bailei  «"interrompi.  ) 
LB  CHETAI.IEB,  àjMit. 

Mais  que  yois-je,  Saint-Fard^  Mélite?  ; 

»AINT-FABI>. 

Viens,  Cheralter,  tu  arrives  &  propos; 
Tiens  jouir  de  la  pitis  îotie  fête  que  jamais  Ta- 
mour  ait  imagine  pour  l'hymen. 

LE    CHEVALIER,  embarrassé. 

Volontiers.  (  J  part.)  Qu'est-ce  quô  toul 
ceci  veut  dire?  {A  Saint-Fard.  )  Qui,  diable, 
t'attendait  ici  à  l'heure  qu'il  est;  ces  maris 
font  tout  de  travers. 

SAIHT-FAED. 

Faix,  regarde  ^  et  tu  ssorai  tout  après. 

(lie  ballet  cûolidiie^  et  it  artife  on'  <iaD8e.iir  qnî,'bihiiié 
comme  le  CbevaHer,  te  représente;  il  poursuit  Mélite, 
et  est  toujours  empécbé  de  i'approcBer  par  l'Amour  et 
par  l'Hymen ,  'qui  la  nmèoeiit  toujours  devant  Saint*  . 
Fard;  Le  cfaoTaUet  danseur  poursuit  l'Amour  pendant 
que  l'Hymen,  reste  auprès  de  Saint-Fard  et  de  Mélite^ 
L'Amour  fatigué  de  cette  poursuite ,  pour  lui  prouver 
qu'il  ne  veut  point  le  servir,  renverse  et  éteint  soji 
flambebtt,  qu'il  Va  ensuite  rallumer  à  celui  de  l'Hymeo^ 
en  restant  «tec  lui  aupiès  de  MéliW  et  dé  Séist^Fard  ^ 
le  cbevate  claBSeac  se  tetire  avee  un  •»<  àt  di^.) 
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LE  GHETAIIBB,   â  port. 

11  est  aisé  de  yoir  que  Ton  me  joue. 

{  Les  daoscms  sortent  tous  et  Mclita  reste.  ) 
8ÂIIIT-FARD5   anCbevalier. 

Oh  çà!  yeux-tu  que  je  t'explique  maia- 
tenant... 

LE  GHEYALIEl. 

Non,  mon  cher,  ne  t'en  donne  pas  la  peine  ; 
)*cntends  la  fin  de  ce  ballet-là  on  ne  peut  pus 
mieux  ;  il  est  caractcpisé. 

MILITE. 

r 

J'en  suis  charmée ,  Monsieur  ;  je  n'ai  pas 
eu  9  comme  vous  voyez  ^  beaucoup  de  choses 
a  changer  dans  le  dessein  que  vous  en  avîci; 
donné;  vous  y  aviez  mis  l'Amour  en  querelle 
avec  l'Hymen,  je  n'ai  fait  que  les  raccom- 
moder. 

IB  eHEVALIEB.' 

Qui?  moi,  Madmne  ?  {Bas  à  Mèlite.)  Y  pen- 
sez-vous, Mélite? 

MÉLITE. 

Oui,  vraiment,  il  est  bon  que  Saint-Fard 
snche  que  c'est  à  vous  qu'il  a  robligatîoQ 
d'une  exécution  si  prompte.  {A  Saint-Fard,  ) 
Monsieur  avait  fait  assembler  chez  moi  tous 
les  gens  que  vous  venez  de  voir,  sans  que 
j'en  susse  rien,,  son  inteation  était  de  me  dis-* 
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traire  de  mes  chagrins  ;  il  a  réussi  on  ne  peut 
pas  mieujt ,  et  je  l'en  remercie. 

(Elk  le  satne.) 
MA&TON)  aaCbevalier. 

Vous  êtes  le  premier  homme  du  monde 
pour  ménager  à  une  femme  les  moyens  les 
plus  galans  d*amusersou  mari. 

I»B  GDBTALIEEy  *  Martoo. 

Vous  m'ayez  donc  trahi  ! 

SAINI^-FABl 

Il  faut  que. je  te  remercie  aussi,  GhcTalier. 

(U  le  salae.  ) 
LE  .GHBVALIBB. 

Par  amitié  pour  toi,  Sîiint-Fard,  il  est  vrai 
je  cherchais  4  dissiper  Méiitç  de  Tennui  où 
tu  la  laisses  depuis  long-tcms.  Je  te  croyais 
chez  Laure,  je  le  trouve  ici  ;  est-ce  ma  fanle? 
Et  s'attend-on  à  cela  ?  En  vérité ,  avec  toi  on 
uc  sait  jamais  où  Ton  en  est. 

SAINT-FABD. 

Vous  pouvez  avoir  raison  pour  le  passé  : 
j'étais  assez  ingrat  pour  ne  point  rendre  jus- 
tice aux  vertus  et  aux  charmes  de  Mclitc  ; 
mais  i\  l'avenir.  Chevalier,  c'est  moi  qui  me 
charge  de  ses  amusemens. 

FEONTIN,   à  Saint-Fard. 

Monsieur,  je  crois  comme  vous  mûintc- 
nanl  que  j'épouserai  Marton. 


> 


8s     LA  N0X7VELLE  ECOLE  DES  FEMMES. 

IB  CHBTALIBK« 

J'entreTois^  à  tout  cet  étalage  de  sentimens  j 
que  TOUS  Toilà  repris  de  belle  passion  l'un 
pour  l'autre.  Ma  foi  je  ne  m'y  atteadaîs  pas; 
il  n'y  a  que  moi  à  qui  ces  cho8es-*là  arrivent  : 
mais  parbleu^  j'en  yais  faire  de  bônnes^  plai- 
santeries aYec  Laure. 

(ll«ort.ï 
SlINT-FARD. 

Tant  qu'il  vous  plaira;  je  tous  la  cède. 

(Saint-Fard  pftrle  bas  ii-iHéKifl.) 

SCÈNE  VI. 

SAINÏ-FARD,  MÉLITJS,  MARTON, 
^       FRONTIN. 

FBONTIir. 

Le  voilà  parti  ;  tant  mieux  :  je  n'aime  point 
tous  ces  Messieurs-là  :  ils  font  enrager  plus  de 
maris  qu'ils  ne  rendent  de  femmes  heureuses. 

SAINT-FA&D)  àMélite. 

Ouï  9  oubliez  tous  mes  toris,  ma  chère 
Mélite»  et  soyez  sûre  que  vous  retrouvez 
dans  un  mari,  honteux  de  sa  conduite  passée, 
l'amant  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle. 
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FROVTIir.   k  MartOD. 

£ntends-tu  ?  Voilà  du  positif.  Voyons ,  es-» 
tu  ûile  de  parole  ?  Et  ta  niAin... 

MÀITOV. 

Tu  n^as  pas  rhonneur  de  ce  raccommode- 
ment; mais  n'importe;  la  tendresse  de  ces 
'deux  époux  m'encourage.  Tiens ,  la  Toilà. 

uitirEf  ASaÎDt-Fard. 

Quoîl  mon  projet  a  donc  réussi?  Ah! 
Saint-Fard  (  je  l'ai  appris  pour  n'y  manquer 
jamais  )  9  la  vertu  se  fait  respecter ,  mais  le 
désir  de  plaire  est  le  seul  garant  du  plaisir 
d'^^tre  toujours  aimé. 

(Saim-Fardlui  baise  la  nain.) 


s 

Fin    DS   tk  KOUTELli:  icOtE  DBS   FUMU. 


PRÉJUGÉ  VAINCU, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE; 

PAR  MARIVAUX, 

RepiéseDtée,  ponr  la  preii}ièie  fois ,  aa  Hiéâlre^uiIîeD  ^ 

le  6  août  i74<>. 


'  Nota.  La  notice  sur  Marivaux  te  trouve  dans  le  lome  XI 
;       des  Coniédies  en  prose  du  premier  Répertoire. 
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PERSONNAGES. 


LE  MARQUIS,  Père  d^Angclique. 

ANGÉLIQUE. 

LISETTE. 

DORANTE. 

LÉPrNEy  yaletde  Dorante. 


La  scène  est  à  la  campagns  dans  un  diâtean  do  Sbrqttis.- 


IK 


préjugp:  vaincu, 

COMÉDIE. 


I^**»^^*^! 


SCÈNE  I. 


LÉPINE,  LISETTE. 

lÉPIRB  f  tirant  Lisette  par  le 'bras. 

ViEHs^  j'ai  à  te  parler;  entrons^  un  moment 
dans  cette  «aile. 

Eh  bien  !  qoe  me  rouIee-TOOs  donc,  M. 
de  Lépaîoe,  en  me  tirant- comme  pa  à  l'écart?^ 

IrEBiKE. 

Premièrement  mon  maître  te  prie  de  l'at- 
tendre ici. 

LISETTE. 

J'ensi^  d'accord;  après?* 

Rc^arde-moi  9  Lisette,  et  deyine  le  reste. 
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Ll'SETTB. 

Moi  f  |e  ne  saurais  ;  je  ne  devine  jamais  le 
reste  à  moins  qu'pû  ne  me  le  dise<„  , 

LÉPINB. 

Je  Tais  donc  t'aîder  ;  yoîcî  ce  que  c'est,  j'ai 
besoin  de  ton  cœur,  ma  fille. 

,  LISETTE. 

Tout  de  bon? 

'  LÉPINB. 

Et  un  si  grand  besoin ,  que  je  ne  puis  pas 
m'en  passer;  il  n'y  a  pas  à  répliquer,  il  me 
le  faut» 

LISETTE. 

Dame,  comme  tous  demandez  ça!  j'ai 
quasiment  envie  de  crier  au  Voleur.  : 

LÉPiNE.: 

Il  me  le  faut,  te  disrje ,  et  bien  complet , 
avec  toutes  ses  circonstances  ;  je  tcux  dire 
avec  ta  main  et  toute  ta  personne  ;  je  Teux 
que  tu  m'épouses. 

LISETTE. 

Quoi  !  tout-à-l'heure  ? 

LÉ  PI  NE. 

A  la  rigueur  il  le  fiudraît,  mats  j'entends 
raison  :  et  pour  à  présent  je  me  contenteiai 
de  ta  parole. 
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LISETTE. 

Vraiment,  grand  marci  de  la  patience;  mais 
TOUS  ayei  là  de  furieuses  Toiontés,  M.  de 
Lépaine  ? 

Lj^PIRB. 

Je  te  conseille  de  te  plaindre;  comment 
donc?  il  n'y  a  que  six  jours  que  nous  sommes 
ici  j  mon  maître  et  moi ,  que  six  jours  que  je 
te  connais,  et  la  tête  me  tourne,  et  tu  demandes 
quartier!  Ce  que  j*ai  perdu  de  raison  depuis 
ce  tems-lù,  est  incroyable  ;  et ,  si  je  continue, 
il  ne  m'en  restera  pas  pour  me  conduire 
jusqu'à  demain.  Allons  vite ,  qu'on  m'aime. 

LISETTE.  \  ' 

Ça  ne  s^  peut  pas,  M.  de  Lépaine.  Ce 
n'est  pas  qu  ou  ne  soyaiar  agi;|able,  m^is 
mon  rang  me  le  défend  ;  je  vous  en  informe, 
tout  ce  qui  est  comme  voua ,  n'est  pas  mon 
pareil^,  à  ce  que  m'a  toujours  dit  ma  maîtresse. 

LépINE. 

-•      •  .  • 

Ah  !   ah  !  me  conseilles  -  tu  d'uter  mon 

chapeau  ? 


[LISETTE. 


Le  chapeau>  .et  la  familiarité  itou. 

Lé  PI  RE. 

Toilà.  pourtant  un  itou  qui  n'est  pas  de  trop 

bonne  maison,  mais  une  princesse  peut  avoir. 

çté  mal  élevée. 

8. 
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IiISBTVfib 

Bonne  maison ,  la  nôtre  était  la  meilleure 
de  tout  le  village,  et  que  trop  bonne:  c'est 
ce  qui  nous  a  ruinés.  £(i  un  mot  comme  ea 
cent}  je  suis  la  fille  d'un  {^omme  qui  était  en 
son  TÎTant  procoreur-ffiscal  dU  lieu  »  et  qui 
mourut  Tan  passé:  ce  qui  a  faiit  que  notre 
jeune  dame,  faute,  de  ûiie  de  chanibre ,  m'a 
prise  depuis  trois  mois  oheus  eUe»  en  guise  de 
compagnie... 

t 

ÀTeo  votre  permission  et  la.sîjBune^  lie  rer 
mets  mon  chapeau. 

LISETTE. 

A  cause  de  quoi  P 

LÉPIITE.' 

Je  sais  bien  ce  que  je  fais  ^âes^wnsi!^  moi. 
Je  ne  manque  de  respect  ni  au  père  ni  aux 
enfans.  Pirocureur-fiscal «  dites-vous? 

LISETTE. 

Oui ,  qui  jugeait  le  mondé,  qui  était  honoré 
d'un«chaciui  ^  qui  avait  uni  grand  renom. 

lépiue. 

Bagatelle  !  ce  renom-la  n*cst  paft  comparable 
au  bruit  que  mon  père  a  fait  daus  sa  vie.  Je 
suis  le  fils  d'un  tîmbaliier  des  armées  du  rol^ 


Djanlre  !.. 

Ouï,  roa  fille;  neveu  ifiin  trompette p  et 
Wre  aîné  d'un  tambour  ;  il  y  a.  même  du. 
haut-bois  dan3  roa  famille.  Tout  ççlii,  sans 
Tanité ,  est  asscx  éclatadl. 

LIs:BtZ9# 

Sans  doute ,  et  \e  me  reprends.  Je  trouve 
ca  biau,  Stapendant  vous  n^  sarvea  qu'un 
noui^ûia. 

Oui  ;  mais  il  est  riche.  * 

.      LISBTXfi. 

En  lieu  que  moi,  je  suis  à  là  fiUe  d^un 
Marquis*. 

LKPINE. 

D'accord:  mais  elle  est  pauvre. 

Il  m'apparait  que  t*as  raison,  Liêpaine,  je 
vois  que  ma  rnsnlttiesse' m^à  trop  haussé  le 
cœur ,  et  je  mfe  éédis  :  jepense  que  jene  noos^ 
devons  rian. 

Excusez-moi ,  ma  fille  ^  je  pense  que  je  n^e 
mésallie  un  peu  ;  mois  je  n'y  regarde  pas  de 
si  près.  La  beauté  est  une  si  grande  dauael 
eoncluons ,  m*aimes^tu? 
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LISETTE. 

.     J'en  serais  consentante ,  si  tous  ne  vous 
en  rélourniais  pas  biantôt  à  Paris,  tous  autres. 

Et  sî,  dès  aujourd'hui,  on  m'êlevaîl  â  la  di- 
gnité de  Concierge  df  château  que  nous  avons 
à  une  lieue  d'ici ,  Totre  ambition  serait-elle 
satisfaite  aTêc  un  mari  de  ce  rang^là? 

LISETTE. 

Tout-à-fait.  iJn  mari  comme  toi ,  un  *  ch5- 
tîau,  et  not*  ainour,  me  Telà  bian  ,  pourvu 
que  ça  se  Soutienne. 

LÉPINE. 

A  te  Toir  si  gaillarde,  je  vafs  croire  que  je 
teplai5. 

LISETTE.    • 

• 

Biaucoup  ,  Lépaine  :  tians ,  je  sis  franche , 
t'avais  besoin  démon  cœur,  mais  j'avais  faute 
du  tian  ;  et  ça  m'a  prend  drès  que  je  t'ai  vu , 
sans  faire  semblant  ,> et  quand  il  n'y  aurait  ni 
châtiau,  nitimballedanstona£faire,  je  serais 
encore  contente  d'être  ta  femme. 

LÉPINE. 

Incomparable  fiilc  de  fiscal^  tes  paroles 
ont  de  grandes  douceurs. 

LISETTE. 

Je  les  prends  comme  elles  viennent. 
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LÉFIRE.  ' 

Donne-moi  une  main  ,  que  je  Tadore  9  la 
première  venue. 

LI8STTB. 

Tiens  j  prends  9  la  voilà. 

SCÈNE  II.      • 

DORANTE,  LISETTE,  LÉPINE. 

DOEÂRTE,  voyant  Lépine  baiser  la  main  de  Lisette. 

GovBAGB ,  meâ  enfans,  vous  ne  vous  haïssez 
pas ,  ce  me  semble  ? 

Non ,  Monsieur.  C'est  une  concierge  que 
j'arrête  pour  votre  château  ;  je  concluais  le 
marché ,  et  je  lui  donnais  des  arrhes. 

DORi.HTE. 

Est-îl  vrai ,  Lisette  ?  l'aimes-tu  ?  A-t-il  rai- 
son de  s'en  vanter  ?  je  serais  bien  aise  de  le 
savoir. 

LISBTTE. 

Il  n*y  a  donc  qu'à  prenre  qu'où  le  savez. 
Monsieur. 

DORAHTE. 

Je  t'entends. 
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LISETTE. 

Que  VDtile^vous  ?  il  Ri*a  tant  parlé  de  sa 
raison  pardue  y  d'épousailles  ^  et  des  circons- 
tances de  ma  parsonoe  :  il  a  si  bian  ajancé .  ça 
avec  votre  châtiaa  ^  <|ue  me  vêla  concierg;e , 
autant  vaut. 

DORANTE. 

Tant  mieux  Lisette.  J'aurai  soin  de  vous 
deux.  Lépiae  est  un  garçoa  à  tfyti  \e  Veux  du 
bien ,  et  tu  me  parais  une  bonne  fiUe. 

LéPlNE. 

Allons  9  la  petite ,  ripostons  par  deux  révé- 
rences f  et  partons  ensemble. 

(Us  saluent.) 

'Ah  ça ,  Lisette ,  puisqii'à  présent  je  puis 
me  fier  à  toi,  je  ne  ferai  point  diffibufté  de  te 
confier  un  secret.  C'est  que  j'aime  passionné- 
ment ta.niaUresse  qui  ne  le  sait  pas  encore: 
et  j'ai  eu  mes  raisons  pour  le  lui  cacher. 
Malgré  les  grands  biens  que  m'a  laissés,  mon 
père,  je  suis  d'une  famille  de  simple  bour- 
geoisie. Il  est  vrai  que  j'ai  acquis  quelque 
considération  dans  le  monde  :  ou  m'a  même 
déjà  offert  de  très-grands  partis» 

LÂPIUE. 

Vraiment,  tout  Paris  veut  noUs  épouser.' 
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DOBÀlfT£. 

Je  vaîs  d'âtîBeurs  être  revêtu  d'one  charge 
qui  donne  an  rang  considérable  ;  d'un  autre 
côté,  je  80Î5  «troUcment  Hé  d'amîlié  avec* le 
Marquis,  qui  me  verrart  volontiers  devenir 
fioa  gendre ,  et  malgré  tout  ce  que  je  dis-îà 
pourtant,  je  me  suis  tu.  AngéUque  est  dVine 
naissance  très-dîstînguée.  J'ai  observé  qu'elle 
est  plus  touchée  quUine  autre  de  cet  avantage* 
là  :  et  la  fierté  que  je  lui  crois  là-dessus ,  m'a 
Ifetttm  jusqu'ici.  J'ai  eu  peur ,  si  je  me  dé- 
clarais sans  précaution,  qn^l  ne  lui  échappât 
quelque  trait  de  dédain,  que  je  ne' me  sens 
pas'  capable  de  supporter ,  que  mon  coeur  ne 
lui  pardonnerait  pas  :  et  je  ne  veur  point  la 
perdre,  s'il  est  possible. Toi,  qui  la  connais, 
et  qui  as  sa  confiance,  dis-moi  ce  qu'il  faut 
que  j'espère.  Que peose-t'-eUe  de  mot?  quel 
est  son  caractère  ?^  ta  réponse^écidera  de  la 
manière  dont  je  dois  m'y  prendre. 

Bon  ^  c'est  autant  de  m^ié ,  il  n'y  a  qu'à 
aller  franchement ^  c'est  la  manière. 

LISETTE. 

Pas  tout*à-fait.  Faut  çh^mmer doucement  : 
il  y  a  à  prenre  garde. 

DORANTE» 

Explique-toi  ? 
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LISETTE. 

Acoutez,  Monsieur.  Je  commence  par.  le 
meilleur.  C'est  que  c'est  une  fille  comme  il 
n'y  en  a  point  »  d'abord.  C'est  fclie  que.  d'en 
chercher  une  autre:  il  n'y  a  deçaTque  cheiix 
nous  :  ça  se  yoit  ici ,  et  yelà  tout..  C  est  la  pus 
belle  himeur^  le  cœur  le  pus  charmant^  le 
pus  bénin...  fâchez~la;  pa  vous  pardonne: 
aiméz-la»  ça  vous  chérit:  il  n'y  a  point  de 
bonté  qu'allé  ne  possède  :  c'est  une  marTeillOf 
une  admiration  du  monde  ^  Aine  raison  ^  une 
libéralité 9  une  doupeur....  tout  le  pays. en 
rassote. 

lÉPIlCB. 

Et  moi  aussi ,  ta  merTeille  m'attendrit. 

^DOBANTE. 

'    Tu  ne  me  surprends  point ,  Lisette  :  j'avais 
cette  opinion-là  d'elle. 

LISETTE. 

Âh  ça  !  TOUS  l'aimez ,  dites-vous  !  je  vous 
avise  qu'aile  s'en  doute. 

DOBÂHTE. 

Tout  de  bon?    - 

■   LISETTE. 

Oui  9  Monsieur;  aile  en  a  prishi  doutance 
dans  vote  œil,  dans  vos  révérences ,  dans  le 
respect  de  vos  paroles. 
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DO&AKTfi. 

Elle  l'en  a  donc  dit  qoelque  chose  ? 

I.ISETTB. 

Oui 9  Monsieur, j*en  discourons  par  fois. 

«  Lisette  9  ce  me  fait-elle ,  je  crois  que  ce  . 
»  garçon  de  Paris  m'en  yeut  ^  sa  cÎTÎlité  me 
»  le  montre. 

»  C'est  votre  biautè  qui  l'y  oblige ,  ce  l'y 
»  faîs-je.  Aile  repart,  ce  n'est  pas  qu'il  m'en 
»  sonne  mot,  car  il  n'oserait  ;  maqualilé  l'em- 
»  pêche. 

»  Ça  Tienra^  ce  l'y  dis-je  ;  oh  que  nenni,ce 
»  me  dit-elle;  il  m'appriande  trop:  )e  serais 
»  pourtant  bian  aise  d'être  çartainej  à  celle 
»  fin  de  n'an  plus  douter.  Mais  il  tous  fâchera 
»  s'il  s'enhardit  «  ce  l'y  dis-je.  Vraiment  oui , 
»  ce  dit-elle  ;  mais  faut  savoir  à  qui  je  paile; 
»  j'aime  encore  mieux  être  facbèe  que  dôu- 
D  teuse.  9 

téPINB. 

Ah  !  que  cela  est  bon ,  Monsieur  !  comme 
l'amour  nous  la  mitonne  I 

'  ^*  I.ISETTE. 

Eh  oui!  c'est  mon  opinion  itou,  hier  encore 
je  l'y  disais  toujours  i\  votre  endroit. 

»  Madame,  queu  dommage  qu'il  soit  bour- 
»  geois  de  nativité ,  que  c'est  une  belle  près* 
»  tance  d'homme,  je  n'avons  point  de  qoblesse 

Comédici  en  prose.  3.  9 
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»  qui  ait  cette  phik)S0fiiie*là.  Aile  est  rnn^nî* 
»  Gque.  Pardy,  quand  ce  serait  pour  la  ftce 
»  d'un  Prince. 

»  T'as  raison ,  Lisette ,  me  repartit-elle  ; 
p  oui^  ma  fille,  c'est  dommage  ^  cette  nativité 
»  est  fâcheuse;  car  le  personnage  est  agrîable, 
M  il  fait  plaîaîr  à  considérer ,  je  n'en  ras  pas 
»  à  rencontre  ?»  « 

DOhANTE. 

Mais  9  Lisette  9 .  sniTant  ce  que  tu  me  rafw 
portes-là  ;  je  pourrai^  donc  risquer  TaTeti  dit 
messentîmens? 

LISETTE. 

Ha  y  Monsieur  9  qui  est-ee  qui  sait  ça  ?  par** 
sonne.  Aile  a  de  la  raison  en  tout  et  partent  ^ 
hors   dans  cette    affaire  de    noblesse.     Faut 

Eas  TOUS  tromper.  Il  n'y  a  que  les  ^entlls^ 
ommes  qui  sbyont  son  prochain.  Le  reste  est 
quasiment  de  la  fourmi  pour  elle.  Ce  n*eït 
pas  que  tous  ne  l'y  plaisiafs.  S'il  n'y  avait  que 
son  cœur,  je  tous  dirais»  îl  vous  attend,  il  "n'y 
a  qu'à  le  prenre  ;  mais  cette  gloire  est  là  qm 
le  garde 9  ce  sera  elle  qui  gouvernera  ça,  et 
faudrait  trouver  queuque  manigapcç. 

làPIHE^ 

Attaquons ,  Monsieur-;  <fU'est-ce  qae  c*e?t 
que  la  gloire  ?  elle  n'a  vïiillant  que  d«s  cëtè^ 
taonies. 


SCENE  IL  ^ 

'  Hqb  iateatioû  »  Lisette  ,  était  d*abord  de 
t'eogager  à  me  servir  auprès  d^Aogélique  ; 
ittcûs  cela  serait  imitUe  »  à^ce  qae  )e  Tois ,  et~ 
U  me  Tient  une  autre-  idée.  Je  sors  d'avec  le 
flJLa«*^uîâ  9  à  qui  f  sans  me  nommer  ^  j'ai  parlé 
d'un  très^riche  pacli  9  qui  se  préseatait  pour 
sa fiUe ;  et  sur  tout^e  que  je  lui  en  ai  dit,  il 
m'a  permis  de  le  proposer  à  Angélique  ;  mais 
je  juge  à  propos  que  tu  la  prèyienaes  ayant 
que  je  lui  parle. 

Et  que  l'y  dirai-jc  ? 

DÔBAKTB. 

Que  je  t'ai  interrogée  sur  l'état  de  son 
cœur,  et  que  j'ai  un  mari  à  lui  offrir.  Comme 
elle  croîtquejc  raiine,  elle  soupçonnera  que 
c'est  moi  ;  et  tu  lui  diras  qu'à  la  yérilé  je  n'ai 
pas  dit  qui  c'ié^tait  ;  mais  qu'il  t'a  semblé  que 
je  pariais  pour  un  autre  ,  pour  quelqu'un 
d'une  condition  égale  à  la  mienne; 

LISETTE 5  étonnée.       ^ 

D'un  autre  bourgeois  aîosi  que  yous  ? 

LÉFINB. 

Oui  dà  !  pourquoi  non  ?  Cette  finesse-là  a 
je«iie  sids  quoi  de  Mystérieux  et  d'obscur ,  où 
j'aperçois  quelque  chose...  qui  n'est  pa3  clair. 
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LISETTE. 

Moiy  f  aperçois  qu'alie  sera  furieuse,  qu'aile 
ya  choir  en  indignation ,  par  dépit.  Peut-être 
qu'aile  vous  excuserait  tous,  malgré  la  bour- 
geoisie ;  mais  n'y  a  pas  de  marcy  pour  un 
pareil  à  vous;  aile  dégrignera  votre  homme ^ 
aile  dira  que  c'est  du  fretin. 

DORANTE. 

Oui ,  je  m'attends  bien  à  des  mépris  ;  mais 
je  ne  les  éviterais  peut-être  pas 9  si  je  me. 
déclarais  sans  détour,  et  ils  ne  me  laisse- 
raient plus  de  ressource ,  au  lieu  qu'alors  ils 
ne  s'adresseront  pas  à  moi. 

I<éP|I7E. 

Fort  bien. 

'     LISETTE. 

Oui,  je  comprends  ;  ce  ne  sera  pas  vous 
qui  aurez  les  î>îj[ures  ,  ce  sera  l'autre  ;  et  pis. 
quand  aile  saura  que  c^est  vous. . , 

DOAÀITTE. 

Alors  l'aveu  de  mon  amour  sera  tout  fait;  je 

lui  aurai  appris  que  je  l'aime,  et  n'aurai  point 

été  personnellement  rejette  :  de  sorte  qu'il.nc 

^tiendra  encore  qu'à  elle  de  me  traiter  avec 

bonté. 

LISETTE. 

,     £t  de  dire ,  c'est  une  autre  histoire ,  je  ne 
parlais  pas  de  vous. 
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LEPINE. 

Et  voila  précisément  ce  que  j'ai  tout  d'ua 
coup  deviné ,  sans  ayolr  eu  Tesprit  de  le  dire. 

LISETTE. 

Ce  tomant-là  me  plaît;  et  même  faut 
d'aisord  que  je  tous  en  procure  des  injures  à 
cette  fin  que  ça  tous  prouiitc  après.  Mais  je  ' 
la  vois  qui  se  promène  sur  la  terrasse.  Allez- 
vous-dn ,  Monsieur ,  pour^me  bailler  le  tems 
deladépiter^enirars  vous. 

(  Dorante  et  Lépiue  s'en  Yûnt,  Lisette  les  rappelle.) 

A  propos.  Monsieur,  faut  itou  'que  TOusTy 
touchiaisune  petite  parole  5urcc  que  Lé- 
paine  me  recharche  ;  j'ai  ma  finesse  ù  ç» 
que  je  tous  conterai. 

DOBARTE. 

Ouîdâ; 

iéfi'ne. 

Je  te  donne  mes  pleins  pouvoirs. 

SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  semblait  de  loin  avoir  vu  Dorante 
avec  loi. 

9- 
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LISETTE. 

You#  n'aye*  pas  h  barlue,  Uad^me,  el^îl 
y  a  bian  dès  nouvelles.  C'est  monsieur  Do- 
rante rj-mêmc  qui  s'enquiert  comment  vous 
va  le  cœur,  et  si  parsonae  ne  l'a  prins  ;  c'est 
v^ii  galant  Lép^rfne  qui  4enia)i»do  ajMràsle 
ïpiea.  Est-ce  que  ça  n'est  pas.bian^ 

AHGÉIIQUB. 

,  L'intérêt  que  Dorante  jmnend,  à<  moo  o»ur , 
ne  m'est  point  nouveau.  Tu^s  le^  ^OMpçona. 
que  j'avais  déjà  h\-dessuâ,  et  Dorante  est  ai- 
mable ;  mais  malheureusement  il  lui  manque 
delà:  naissance,  et  je  souhaiterais*  qu'il  en 
eût:;  j'at  même  eu  besoin  quelquefoi»  de  me 
vessaureoirqu'iLn'en  a {>oint* 

LISETTE. 

Oh  biân  !  ce  n'est  pus  la  peine  de  vous  r^s^ 
souvenir  de  çs^  i  vous  yoiU  exempte  de  mé- 
moire. 

Comment,  l'auraisrttt  rebuté?  et  renonce» 
t-il  à  moi  dané  la  peur  d*être  mal  reçu  ;  quel 
discours  lui  .as:rtu  dpnc  tenu  ? 

LISETTE,, 

Aucun.  Il  n'a  peur  de  rian.  Il  n'a  que  faire 
d^  renoncer  :  4U1»  vous  veut  pas^  G'esi  seu-^ 
Icmcnt  qu'il  est  le  con^mis  d'un  autre,- 
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AK.GBLIQUX. 

Que;  DOQ  oont«s-ta  là  ?  qu'est-^ce  que  c'est 
que  le  comiuis  d^un  autre  ? 

IISETTB. 

Oui,  d'uQ  je  ne  sais  qui,  4'ui|  ipari.  tout 
prêt  qu^ila  en  main,  et  qu'il  dcsire.de  vous 
présenter  par-devant  Notaire.  Un  homme 
jeune ,  opulent,  lid  bbùr^efoi^  de  sa  sorte. 

▲HGBLIQUB. 

I    Dormte  est*  Men  hardi, 

LISETTE. 

Oh  !  pour  ça  ou! ,  bian  téméraire  enyars 
UBedamoiéelle  de  votre  ctoffiâ,  et  de  la  con- 
séquence de  Tos  père  et  mère  :9a  m'a- donné 
un.9caod4^. 

ANOBLIQ11B. 

Pars  tout  à  Thettre ,  va  lui  dire  que  je  me 
sen^  offensé^  de  la  proposition  qu'U  a  dessein 
de  me  faire,  et  que  je  n'en' veux  point  en*^ 
tendre  parler. 

&X^SBTTB. 

Et  que  cet  acabit  de' mari  n'est  pas  ca- 
pable d'être  voûte  homme  :  allops. 

Attends ,  laisae-le  venir  ;  d&ns  le  fond  ,  il 
est-au-desseus-de  moi  d'être  si  sérieusement 
piquée. 
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LISETTE. 

Oui ,  que  là  moquerie  suflil  ;  il  n'y  a  qu'à 
lever  l'épaule  avec  du  petit  monde. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnemeat^ 
je  l'avoue. 

LISBTTB.  * 

Je  sis  tout  ébahie ,  car  j'ons  veu  des  mines 
d'amoureux,  et  il  en  avait  une  pareille  :  je 
vous  prends  à  témoin. 

ANGÉLIQUES. 

Jusqae9-là  que  j'ai  craint  qu'à  la  fin  il  ne 
m'obligeût  à  le  refuser  lui-même.  Je  m^ima-  • 
gmais  qu'il  m'aimait  ^e  ne  le   soupçonnais 
pas ,  je  le  croyais. 

LISETTE. 

Avoir  un  vîsag^e  qui  ment,  est-il  parmi^  ? 

ANGÉLIQUE.  x 

Non  Lisette,  il  n'a  été  que  ridicule,  et  c'est 
nous  qui  nous  trompions  ;  ce  sont  ses  petites 
façons  doucereuses  et  soumises  que  nous 
avons  prises  pour  de  l'amour.  C'est  manque 
de  monde.  Ces  petits  Messieurs-là  pour  avoir 
bonne  grâce  croient  qu'il  n'y  a  qu'à  se  pros- 
terner et  à  dire  des  fadeurs  ^  ils  n'en  savent 
pas  davantage. 
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LISETTE. 

Encore  s'il  parlait  pour  son  compte  9  je  l'y 
pardonnerais  quasiment,  car  je  le  trouvais 
joli  9  comme  tous  letrouYÎais  itoli  à  ce  qu'où 
m*avc-:  dit. 

•     ANGELIQUE. 

Joli!  je  ne  parlais  pas  de  sa  figure  ,  je  ne 
l'ai  jamais  trop  remarquée;  non  qu'il  ne  soit 
assez  bien  fait;'co  n'est  pas  là  ce  que  j'attaque. 

LISETTE. 

Fardi  non,, n'y  a  pas  de  rancune  à  ça.  C'est 
un  mal  appris  qui  est  bian  forné^  et  pis  c  es 
tout.  .     , 

.ANGELIQUE. 

Quia  l'air  assez  cotnmunr  pourtant,  l'air 
de  ces  gens-]i\;  mais  ce  qu'il  avait  d'aimable 
polir  moi ,  c'est  son  attachement  pour  mon 
père,  c\  qui  mêmeila  rendu  quelque  service  : 
voilà  ce  qui  le  distinguait  ùl  mes  yeux  , 
comme  de  raison.  « 

LISETTE. 

La  belle  magniëre  de  penser  !  ce  que  c'est 
que  d'aimer  son  père  ! 

ANGÉLIQUE. 

ta  reconnaissance  va  loin  dans  les  bons 
cœurs.  £iic  a  quelquefois  tenu  lieu  d'amour« 
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LISETTE. 

Cette  reconnaissance-là,  aile  tous  aurait 
menée  a  la  noce ,  ni  pu^ni  moins. 

An6É];,iQVB. 
Enfin,  heureusement  m'en  voilà  déliariassé'e: 
car  quelquefois ,  à  dire  yrai ,  Tamour  que  je 
lui  croyais  ne  laissait  pas  de  mUnquîcter. 

LISETTE. 

Oui  I  mais  de  Lépaine ,  que  ferais-je  moi  9 
qui  sis  participante  de  votre  rang? 

ANGELIQUE. 

Ce  qu'une  fille  raisonxiable,  qui  m*ap- 
f  articHt)  et  qui  est  née  quelque  chose,   doit 
taire  d'un  valet  qui  ne  lui  convient  pas',  et 
.  du  valet  d'un  hoxpme  qui  mRQqùe  aux  égards 
qu'il  me  doit. 

LISETTE. 

•  • 

.  Ça  suffit;  s'il  retourne  à  moi>  je  tous  l'y 
gajrda  son  peCIt  fait;.»  et  je  tous  recommaDde 
Iç  maître*  te  voilà  qui  rode  à  l'entour  d'ici, 
et  je  m'échappe  afin  qu'il  arrive.  Je  repas* 
serons  pour  savoir  les  nouvelles. 
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SCÈNE  IV.       *        . 

DORANTE,  ANGÉLIQUE.. 

OsiERAis-JE,  sans  être  impiortuny  Madame, 
TOUS  demander  un  instant  d^entretien? 

AK€lBllQVË. 

Importun,  Dorante,  pouvez-vons  l'être 
avec  nous  ?  Yoilà  "un  début  bien  sérieux.  De 
quoi  s'agit*il? 

DORIHTC. 

D^tme  proposîtîoii  que  monsieur  le  Marjiuis^ 
m'a  permis  de  tous  faire',  quTl  vous  rend  la 
maîtresse  d'aooept«rQO  non,  tAais  dont  j'hc- 
sîte  à  TOUS  j>arler,  et  que  je  tous  corijuire  de 
me  pardonner,  si  elle  ne  tous  plaît  pas^ 

AlTGé|.IOVt. 

C'est  donc  quelque  cho^e  de  bien  étrange  ? 
Attendez  ;  ne  serait^îi  ptis  qdestion  d'un  certain 
marloge>  dont  Lisette  m'a  dé)à  parlé  ? 

JenePaTaîs  pas  priée  de  tous  préTcnîr; 
maîB  c'est  de  cela  tnôoi^y  Madame. 

En  ceca8-ii\,  tout  est  dît,  Dorante;  Lîselfe 
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m^a  tout  conté.  Vos.  intentions  sont  louables  9 
et  votre  projet  jae  .vaut  rien.  Jje  vous  promets 
de  Toublier.  Parlons  d'autre  chose. 

•  DOEANT'E. 

Mais,  Madame,  permettez-moi  d'insister, 
Le  récit  de  Lisette  peut  n'être  pas  exact. 

AKCÉLIQUE. 

Dorante ,  si  c'est  de  bonne'  foi  que  tous 
avez  craint  de  me  fucher ,  la  manière  dont  je 
m'explique  doit  vous  arrêter  ce  me  semble^  et 
je  vous. le  répète  encore^  parlons  d'autre 
chose. 

DORANTE. 

Je  me  tais.  Madame^  pénétré  de  douleur 
de  vous  avoir  déplu.. 

ANGÉLIQUE,  riant. 

•  Pénétré  de  douleur  !  c'en  est  trop.  Il  ne  faut 
point  être  si  affligé,  Dorante.  Vos  expressions 
sont  trop  fortes.  Vous  parlez  de  cela,  comme 
du  plus  grand  des  malheurs. 

DORANTE. 

C'en  est  un  très-grand  pour  moi.  Madame, 
que  de  vous  avoir  déplu.  Vous  ne  connaissez 
ni  mon  attachement  ni  mon  respect* 

ANGÉLIQUE. 

Encore?  je  vous  déclare,  moi,  que  vous 
me  désespérez  si  vous  ne  vous  consolez  pas. 
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Consolez-Tous  donc  par  pdlilesae^  et  cfaàn- 
geoBâ  de  matière.'  Airrons-notis  le  plaisir  de 
TOUS  avoir  encore  ici  quelque  tems?  cmnptez- 
vou»  y  faire  un  peu  de  séjotiT  ? 

DORANTE. 

Je  serais  trop  heureux  de  pourvoir  j  de- 
meurer toute  ma  yie.  Madame... 

ANGÉLIQUE. 

Tout  de  boftP  et  moi,  trop  enchàiitée  de 
TOUS  j  vofr  pendant  toute  la  mienne;  continues. 

non  AU  TE. 
Je  n'ose  plus  vouâf  répondre  9  Madame. 

AKcijtrlQUE. 

Pourquoi?  je  parle  votre  langage;  je  ré- 
ponds à  vos  exagérations  parles  miennes.  On 
dirait  que  Totre  souverain  bonheur  consiste  à 
ne  me  pas  perdre  dc-vue,  et  j'enserrais  fâchée. 
Vous  avez  une  douleur  .profonde  pour  avoir 
pensé  à  un  mariage  dont  je  me  contenta  de 
rire.  Vous  montrez  une  tristesse  morlelie, 
parce  que  je  votis  empêche  de  répéter  ce  que 
Lisette  m'a  déji\  dit!  Eh!  mais  tous  succom- 
berez sous  tant  dé  chagrins  ;  il  n'y  va  pîts 
moins  que  de  Totre  vie,  s'il  faut  tous  encroh  e  I 

Souffrirez-Tous  que  je  parle,  Madame?  Il 
n*y  a  rien  de  moins  incroyable  que  le  plaisir" 

Comédies  en  prose.   S.  lO 
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i.niini  que  j'aurai»  à  vous  voir  toujours;' rien 
<)r  plus  croyable  que  rextrême  confusion  que 
}'ai  de  vous  avoir  indisposée  contre  moi  ;  rien 
de  plus  naturel  que  d'être  touché  autant  que 
je  le  suis  de  ne  pouvoir  du  moins  me  justifier 
auprès  de  vous. 

A5GÉLIQl'E. 

Eh  mais!  je,  les  sais,  vos  justifications  ; 
vous  les  mettriez  en  plusieurs  articles ,  et  je 
vais  vous  las  réduire  en  un  seul  ;  c'est  que 
cplui  que  vous  me  proposez  est  extrêmement 
riche.  N'est-ce  pas  lu  tout  ? 

DpEAKTE. 

Ajoutei-y ,  Madame^  que  c*est  un  honnrtie 
homme. 

AIIGÉIXQUE. 

£h  !  sans  doute  ;  je  vous  dis  qu'il  est  riche  y 
cY'St  la  même  chose. 

DOBANTF. 

Ua!  Madame,  ne  fût-ce  qu'en  ma  faveur  ^ 
ne  confondons  pas  la  probité  avec  les  riches- 
ses. Daignez  vous  ressouvenir  que  je  suis 
riche  aussi  y  et  que  je  mérite  qu'on  ivs  distin- 
gue. 

AKG.£LIQUE. 

Cela  ne  vous  regarde  pas  »  Dorante  ;  et  je 
vous  excepte;  mais  que  vous  me  disiez  qu'il 


SCENE    IV.  Ml 

est  homictehouimc  !il  ne  lui  manquerait'  plus 
que  de  ne  pas  l'être. 

DUAAKTE. 

Il  est  d'ailleurs  estinic ,  CQonu^  destiné  à  un 
poste  important. 

ANGEtlQVE. 

Sans  doute  on  a  des  places  et  des  dignUû^^ 
avec  de  l'argent  ;  elles  ne  sont  pas  glorieuses  : 
venons  au  fait.  Quel  est-il  ybtre  hunnnc  ? 

DOfiANTE. 

Simplement  uq  homme  de  bonne  faniillo  ; 
mais  à  qui  itialgrc  eela ,  Madame  ,  on  offre 
actuellement  de  très-grands  partis. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  ctois.  Ou  voit  de  tout  dans  la  vie. 

le  me  tais,  Madame;  votre  opinion  est 
que  )*a}  tort ,  et  je  me  condamne. 

ANGELIQUE. 

Croyez-moi,  Dorante,  vous  estimez  trop 
les  biens  :  et  le  bon  usage  que  vous  faites  des 
vôtres  vous  excuse.  Mais,  entre  nous ,  que 
ferats-jc  avec  un  homme  de  cette  espèce-là  ? 
car  la  plupart  de  ces  gens-là  sont  des  espèces , 
vous  le  savez.  L'honnête  honiuic  d'un  certain 
état  n'est  pas  l'honnête  homme  du  mien.  Ce 
sont    d'autres  fiiçons,   d'autres  sentimeiis; 
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d^autres  mœurs ,  presqu£  un  autre  hoaneur  5 
c'est  un  autre  monde  :  vQtre  ami  /ne  rebute- 
rait, et  Je  le-gcnerais. 

DORAJÏTE. 

Ah!  Madame,  éparg^nez-môi,  fe  vous  prie. 
Vous  m'avez  promis  d'oublier  mon  tort,  et  je 
compte  sur  cette  bonté-là  dans  ce  moment 
même. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  vous  prouyer  que  je  n'y  songe  plus  , 
j'ai  envie  de  vous  prier  de  rester  encore  avec 
nous  i^ueiq.ue  tems  ;  voud  -me  Terrez  peut- 
être  incessamment  mariée. 

DORAEITE. 

Comment,  Madame? 

▲NGiciQtrx,     <» 

J'ai  un  de  mes  parens  qui  m'aime ,  et  que 
je  ne  hais  pas,  qui  est  actuellement  à.  Paris ^ 
où  il  suit  un  procès  important  ^  qui  çst  pres- 
que sûr  •  et  qui  n'en  attend  que  le  gain  pour 
venir  demander  ma  main. 

D0IIA5TE. 

Et  vous  l'aimez ,  Madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  connaissons  dès  l'enfance. 

DORANTE. 

J'ai  abu3c  trop  long-tems  de    votre   pa- 
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HeQOfr,  et  je  me  retire ,  toujours  péa^ré  de' 
dotdeur. 

AU Q CLIQUE 9  «D  îe  \ojaDt  partir. 

Toujours  cette  douleur  !  U  faut  qu'il  ait  une 
manie  pour  ces  grands  mots^là. 

J'oubHais  de  vous  prévenir  sur  ane  chose , 
Madame  :  Lépine  >  ù  qui  je  destine  une  ^écom- 
pen»ct!e  sesservicets,  voudrait  épouser  Lisette; 
et  je  lui  défeadraî  d'y  penser,  si  vous  me 
Tonl^niiezé 

A'T^GÉLIQUE. 

» 

Lisette  est  une  .fille  de  famille  qui  peut 
trouver  mieux.  Monsieur,  et  je  ne  vois  pas 
que  votre  Lépiue  lui  convienne. 

(DQrante  prend  encore  congé  d'elle.) 

scIène  V. 

I,E  MARQUIS ,  ANGÉLIQUE,  DORANTE. 

.LEHARQUIS,  anêtapt  Dorant^. 

Ab  !  vous  voilà,"  Dorante  ?  vous  avez  sans 
douté  proposé  à  ma  fille  le  mariage  dont  vous 
m'avez  parlé  ?  L'acceptez- vous ,  Angélique  ? 

ANGELIQUE. 

lion  f  mon  père.  Vous  m'avez  laissé  la  II- 

lO, 


\'^ 


J 
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foerté  (l'en  décîd<;r ,  u  ce  qise  m'a  dit  Moa* 
sieur;  et  vous  arez  bien  prévu ,  je  pense  9 
que  je  ne  l'accepterais  pas. 

LE   BIARQUI9. 

Point  du  toutj  ma  fille,  J'espt'^rais  tout  le 
contraire.  Dès  que  c'est  Dorante  qui  le  pro- 
pose ,  ce  ne  peut  êtï.e  qu'un  de  s«s  aniis^  et 
par  conséquent  un  homme  très-estirnablb, 
qui  doit  d'ailleurs  avoir  un  rang  ,  et  que  youn 
auriez  pu  épouser  avec  l'approbation  de  tout 
le  inonde.  Dépendant  ce  sont-hi  de  ces  choses 
sur  lesquelles  il  est  juste  que  vous  restics  la 
maîtresse. 

ANcéLlQUE. 

Je  sais  vos  bontés  pour  moi,  mon  père; 
mais  je  ne  croyais  pas  m'être  éloignée  de  vos 
intentions. 

DORANTE: 

Pour  moi ,  51onsleur ,  la  répugnance  de 
Madame  ne  me  surprend  point  :  j'aurais  as- 
surément souhaité  qu'elle  ne  l'eût  point  eue. 
Son  refus  me  mortifie  plus^quu  je  ne  puis  l'ex- 
primer ;  mais  )'avoue  en  même  lems  que  je 
ne  le  blâme  point.  Née  ce  qu'elle  est,  c'est 
une  noble  fierté  qui  lui  sied  ^  et  qui  est  ù  sa 
place  :  aussi  le  mari  que  je  proposais  ,  et  dont 
je  sais  les  sentimens,  comme  les  miens, 
n'osalt-il  se  flatter  qu'on  lui  ferait  grâce  ,  et 
ne  voyait  que  son  amour  et' que  son  respect 
qui  fussent  dignes  de  Madame, 
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ANCélIQUE.     . 

La  vcrilé  est  que  je  n'aurais  pas  cru  avoir 
besoin  d'excuse  auprès  de  vous,  mon  père,  et 
}c  m'imaginais  que  vous  aimeriez  mieux  me 
Toir  au  baron,  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'c« 
pouscr ,  $'il  gagne  son  procès. 

LEMARQUlâ. 

II  Ta  gagné,  ma  fiiie;  le  voilà  en  état  de 
se  marier ,  et  vous  serez  coutente. 

ANGÉLIQUE. 

Il  l'a  gagné,  mon  père  ?  Quoi  !  sitôt  '? 

IB  MARQUIS. 

• 

Ouï,  mç^  fille  ;  voici  une  lettre  que  je  viens 
de  recevoir  de  lui,  et  qu'il  a  écrite  la  veille  de 
son  départ.  Il  me  mande  qu'il  vient  vous 
offrk*  SM  fortune  «  et  nous  le  verrons  peut-être 
ce  soir.  Vous  m'aviez  paru  jusqu'ici  trèe-mé- 
diocrement  prévenue  eu  sa 'tWeur,  vous  aves 
changé.  Puisse-t-il'iftérîterja  préférence  que 
vous  lui  dopnez  !  Si  vous  voulez  lire  sa  lettre , 
la  voilà. 

DORANTE. 

Je  pourrais  être  de  trop  dans  ce  moment- 
ci,  Monsieur,  et  je  vous  laissé  seuls. 

lE   MARQUIS. 

Non,  Dorante;  je  n'ai  rien  à  dire,  et  je 
n'auraià  d'ailleurs  aucun  secret  pour  vous. 
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Mais  de  grâce^  satisfaites  ma  juste  curiosité.  , 
Quel  est  cet  honnête  homme  de  tos  amis 
qui  songeait  à  ma  fille  ^  et  qui  se  serait. cru  si 
heureux  de  partager  se§  grands  biens  avec 
elle?  En  vérité,  nous  lui  devons  du  moins  <le 
la  reoconnaissance.  11  ainie  tendrement  Ange:- 
iique ,  dites-vous?  Où  Ta-t-il  vue  9  depuis  six 
ans  qu'elle  eçt  sortie  <le  Paris  ? 

DOAANTÉ. 

C'est  ici  9  Monsieur. 

IB  MAITQUIS. 

Icij  dites-vous? 

DOBAVTE. 

Oui,  MoDsieur,  et  il  y  a  i]fieme  une  terre. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  me  rappelle  personae  que  pela  pi|i$$e 
fegarfjer.  jSqu  nom,  s'il  vous  plaît;  vous  nç 
lû^quez  vipn  ù  AQU$  le.  dire. 

dobaiyVe. 

C'est  moi,  Monsieur.' 

LE   MARQUIS. 

P 'est  vous? 

ANGELl'QUI^,  fi  paît- 

Qu'entends-je! 

LEMABQUIS; 

^ !  Dorante,  que  je  vous  regrette  ! 


t 
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BOBANTE. 

Oui,  Monsieur,  c'est  moi  A  qui  Tamour  le 
plus  teodre  a?aît  imprudemment  suggéré  un 
projet,  dont  fine  me  reste  plus  qu'à  deman- 
der pardon  à  Madattie. 

ANCÉLIQUE. 

Je  ne  VOUS  en  yeux  point,  Dorante;  j'en 
8ui9 bien  éloignée,  }^ tous  assure. 

D0RA5TE. 

Tous  voyez  à  présent,  Madame,  que  ma 
douleur  tantôt  n'était.poînteitagéréte,  et  qu'il 
ny  avait  xiea  de  trop  dans  mes  expressions. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  raison,  je  me  trompais. 

LE  MARQUIS. 

Sans  son  inclination  pour  le  baron ,  je  suis 
persuadé  qu'Angélique  vous  rendrait  justice 
dans  cette  occûrence-ci  ;  mais  il  ne  me  reste 
plus  que  l'autorité  de  père,  et  vous  n'êtes  pas 
homme  à  vouloir  q[ue  je  l'emploie. 

DORANTE. 

'  Ah  !  Monsieur ,  de  quoi  parlez- vous  ?  vptre 
autorité  de  père  !  Suis-je  digne  que  Madame 
vous  entende  seulement  prononcer  ces  mots- 
là  pour  moi  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  accuse  de  rien,  et  je  me  retire. 
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SCÈNE  VI. 


LE  MARQUIS,  DORANTE. 


lE  MARQUIS. 

►    •     • 

Que  i'auraîs  été  content  d^  ¥Ous  voir  mon 
gendre! 

DORANTE. 

G*est  une  qualité  qui,  de  toutes  façons, 
aurait  fait  le  bonheur. *dc  lYui'Viie';  mais  qui 
n^aurait  pu  rien  ajouter  à  rattachement  que 
j'ai  pour  vous. 

LE  MARQUIS. 

Je  TOUS  crois.  Dorante,  et  je  ne  saurais 
douter  de  votre  amitié,  j'en  ai  trop  de  preuves; 
mais  je  vous  en  demande  encore  une. 

DORANTE. 

Dites,  Monsieur,  que  faut-il  faire  ? 

.    LE  MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  m'cxpliqucr. 
Je  suis  d'ailleurs  pressé  d'aller  donner  quel- 
ques ordres  pour  une  affaire  qui  regarde  le 
baron.  Je  n  ai,  au  reste, qu^une  simple  com- 
plaisance iVvous  demander;  puis-je  me  Qatter 
de  l'obtenir? 
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DORANTE*    • 

Do  quoi  n'iL'les  -  vous  pas  le  maître  arec 
niuî  ? 

LESAfiQUIS. 

Adieu  ,  je  vous  reverrai  tantôt. 

SCÈNE  VII. 

LÉPINE,  LISETTE,  DORANTE. 

DORAKTE. 

Je  la  perds  sans  ressource  ;  il  n'y  a  plus 
d'espérance  pour  moi. 

LISETTE. 

Je  vous  guettons.  Monsieur.  Or  sus.  Qu'y 
a-t-il  de  nouviau? 

LÉPINE. 

Comment  vont  nos  affaires  de  TOtre  côté  ? 

DOBANTE« 

I 

On  pepeut  pas  plps  mal.  Je  pars  demain. 
Elle  a  une  inclination,  Lisette,  tu  ne  m'avais 
pas  parlé  d'un  baron  qui  est  son  parent ,  et 
qu'elle  attend  pour  l'épouser. 

LISETTE. 

N  'est-ce  que  pa  ?  M  oquez-yous  4e  son  hùr- 
ron  !  je  sais  le  fond  et  le  tf^tbnd.  Faut  qu'aU« 
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soit  bîan  dépitée  pour  avoif  parlé  de  la  ma- 
nière. Tant  mieux  que  le  baron  vienne,  il  la 
hâtera  d'aller.  Gageons  qu'aile  a  été  bîan  ru- 
danièrc  euvars  vous,  bian  ridicule  et  mal- 
honnête. 

DOBÀNTB. 

J'ai  été  fort  mal  traité. 

LÉPiNE. 

Voilà  notre  compte.*    . 

LISETTE. 

Ça  va  comme  un  charme.  Sait-elle  qu'où» 
êtes  l'homme? 

DORANTE. 

Eh  î  sans  doute,  mais  cela  n'a  produit  qu'un 
peu  plus  de  douceur  et  de  politesse. 

LISETTE*! 

C'est  qu'elle  fait  déjà  la  chatle-mitte;  vehV 
le  repantir  qui  l'amende.* 

LEPINE. 

Oui,  cette  fille-là  est  dans  un  état  violent. 

DORANTE^ 

Je  vous  dis  que  je  me  suis  nommé ,  et  que 
$on  refus  subsiste. 

LISETTE. 

Eh  !  c'est  cette  gloire  :  maïs  ça  s'en  ira  ;  velà 
qiwçameurît,  feutque  ça  tombe,  j'en  avons 
lu  marqua;  à  telles  eûs^gnes  que  tantôt... 
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té  PI  NE. 
Pesez  ce  qu'elle  va  dire. 

DORANTE. 

Lisette  se  trompe  à  force  d«  cèle. 

X48ÊTTE. 

^aix,  sortez  d'ici.  Je  la  rois  qui  rient  en 
rêvant.  Allez- vous  en  de  peur  qu'elle  ne  vous 
rencontre.  M'oublie  pas  de. venir  pour  la  be- 
sogne que  tu  sais»  et  que  tu  diras  à  Monsieur^ 
entends-tu,  Lépainc?  Je  nous  varrons  pour 
le  conseil. 
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ANGÉLIQUE,  rêve; LISETTE. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  donc,  Madame?  vous  velà  bîan 
pansive.  J'ons  rencontré  ce  petit  bourgeois  , 
qui  avait  l'air  pus  sot,  pus  benêt;  saplusolo- 
mie  était  pus  longue,  aile  ne  finissait  point; 
c'était  un  plaisir.  C  Vst  que  vous  avez  bian  ra- 
broué le  freluquet,  n'e:it-ce  pas?  contez-moi 
ça  y  Madame. 

ANGELIQUE. 

Freluquet!  je  n'ai  jamais  dit  que  c'en  fût 
un  5  ce  n'est  pas-là  son  défaut. 

Comédies  «n  prose.   3.  x  i 
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LISETTE. 

Dame!  vous  Tavez  appelé  petit  Monsieur: 
et  un  petit  Monsieur,  c'est  justement  et  ù  point 
un  freluquet  :  il  n'y  a  pas  pus  à  pardra  ou  à 
t^agner  sur  l'un  que  sur  l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Ëh  bien 9  j'ai  eu  tort;  je  n'ai  point  à  me 
plaindre  de  lui. 

LISETTE. 

Ouais!  point  à  vous  plaindre  de  li;  com- 
ment, marci  de  ma  vie.  Dorante  n'est  pas  un 
mal  apprin§,'après  l'impertînancequ'îla  com- 
mise envars  la  révérance  due  à  votre  qualité  ! 

'    ANGÉLIQUE. 

Qu'elle  est  grossière  !  crie ,  crie  encore  plus 
fort,  afin  qu'on  t'entende, 

LISETTE. 

Eh  bîan!  il  n'y  a  qu'à  crier  pus  bas. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  toi  qui  n'es  qu'une  étoui^dic,  qui  n'as 
pas  eu  le  moindre  jugement  avec  lui. 

LISETTE. 

Ça  m'étonne.  J'ons  pourtant  coutume  d'a- 
voir toujours  mon  jugement. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  tout  entendu  de  travers,  te  dis-je,  tu 
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n^as  pas  eu  l*esprit  de  roir  quUl  tn'uîinaît.  Tu 
viens  me  dire  qu'il  a  disposé  àc  inu  main  pour 
un  autre  ;  et  c'était  pour  lui  qu'il  la  demandait. 
Tu  .me  le  peins  comme  un  homme  qui  me 
manque  de  respect;  et  point  du  tout ,  c'csf 
qu*on  n'en  eut  jamais  tantpourpersonnc^  c'est 
qu'il  en  est  pénétre. 

LISETTE. 

Où  est-ce  qu'aile  est  donc  celte  pénéUa- 
tion ,  puisqu'il  a  prins  la  licence  d'aller  tous 
déclarer  je  vous  aime,  maugré  youte  impor* 
tance  ? 

IR.GÉLIQIJE. 

• 

'  Et  non,  brouillonne, non,  tu  ne  sais  encore 
ce  que  tu  dis.  Je  ne  le  saurais  pas,  son  amour; 
je  ne  ferais  encore  que  le  soupçonner,  sans  le 
détour  qu'il  a  pris  pour  me  l'apprendre  ;  il 
lui  a  fallu  un  détour!  N'est  -ce  pas  là  un 
homme  bien  hardi,  bien  digne  de  l'accueil  que 
tu  lui  as  attiré  de  ma  part  ?  £n  vérité,  il  y  a  des 
momens  où  je  suis  tentée  de  lui  en  faire  mes 
excuses,  et  je  le  devrais  peut-être. 

LISETTE. 

Prenez  garde  à  votre  grandeur ,  uilc  est  bi:in 
douillette  en  cette  occurrence 

▲  NGJ^LIQVE. 

lÉcoute*,  je  ne  te  querelle  point  ;  mais  ta  bé- 
vue me  met  dans  unesltualiou  bien  fâcheuse. 
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LI9ETTB.' 

Et  d'où  vient  ?  Est-ce  qu'ous  êtes  obligée 
d'hoDorerçet  homme  à  cause  qu'il  yous  aime? 
£st-ce  que  son  inclination  vous  commande  ? 
Il  vous  Ta  déclarée  par  un  tour.  Eh  bîan!  qu'il 
torne.  Ne  tiant  -  il  qu'à  [torner  pour  avoir  la 
main  du  monde  ?  où  est  Fembarras  ?  Quand 
vous  auriez  su  d'abord  que  c'était  li ,  c'était 
votre  intention  d'être  suparbe ,  vous  l'auriez 
rabroué  pas  moins. 

Eh  !  qu'en  sais  -  je  ?  de  la  manière  dont  je 
vois  mon  père  mortifié  de  moq  refus  9  je  ne 
saurais  répondre  de  ee  que  J'aurais  fait  5  tu 
sais  de  quoi  je  suis  ct^pable  pour  lui  plaire  : 
je  n'entends  point  raison  là-dessus.  ' 

LISETTE. 

Ça  estbian,et  mêmemeatyénéffable;  mais 
voûte  père  est  bonhomme ,  il  ne  voudràîtpas 
vous  bailler  de  petites  gens  en  mariage.  Faut 
donc  qu'il  ne  s'y  connaisse  pas ,  pisqu'il  dé<* 
sire  que  vous  épousiais  uniiomme  comme  ça. 

▲V6ÉLIQDE, 

Maisc'est  que  Dorante  n'est  pas  un  homiïie 
comme  ça.  Tu  le  confonds  toujours  avec  ce  je 
ne  sais  qui  dont  tu  m'as  parlé  ;  et  ce  a'est  pas 
là  Dorante. 
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LISETTE. 

€*e»I  quexna  mémoire  se  brouille  ,  rapport 
il  cet  aut-re. 

ANGÉLtQI^E.  V 

Dorante  n'a  pas  fuit  sa  fortune;  il  Ta  trouvée 
toute  faite.  Dorante  est  de  très-bonne  famille, 
et  très-éistinguée ,  quoique  sans  noblesse;  de 
ces  familles  qui  vont  à  tout ,  qui  s'allient  à 
tout.  Dorante  épousera  qui  il  voudra:  c'est 
draille urs  un  fort  honnête  homme. 

JLXSBTTB. 

Oh  !  pour  ça  oui ,  un  gentil  caractère  ,  un 
brave  cœur,  qui  se-trouvait-là.de  rencoutre. 

Et  en  vérité^  Lisette,  beaucoup  plus  aimable 
que  je  ne  le  pensais.  Cette  aVenture-ci  m'a 
appris  à  le  connaître  ;  et  mon  père  a  ruîson. 
3e  ne  suis  point  surprise  qu'il  le  regrette  ,  et 
qu'il  soit  mortifié  de  me  donner  au  baron. 

Au  baron!  Est-ce  que  vous  allez  être  sa 
baronne  ?" 

AlilGiLtQtTB. 

Eh!  vraiment  mon  père  l'attend  pour  nous 
marier;  car  il  croit  que  je  l'aime  ,  et  il  n'en 
^st  rien.    . 

LlàJiTTS.  *    ' 

^   ph  pardi  !  n'y  a  qu'à  li  dire  qu'il  s'abuse. 


II. 
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AT9GBLIQVE. 

a 

Il  n'y  a  donc  qu'à  lui  dhc  aussi  que  je  suisL 
folle,  car  c'est  moi  qui  l'ai  persuadé  que  je 

LISETTE 

Et  pourquoi  avoir  jette  celte  bourde-là 
en  avaot  ? 

AlfGÉLIQVB. 

Et  pourquoi  ?  Ce  n'est  pas-là  tout  :  je  l'ai 
fait  accroire  à  Dorante  lui-mêaie. 

tlSETTE. 

Et  la  cause  ? 

▲  VCêlIQUE. 

Sait-on  ce  qu'on  dit  quand  on  est  fâchée  ? 
c'était  pour  le  braver ,  et  dans  la  peur  qu'il 
ne  se  fût* flatté  que  je  ne  le  haïssais  pas. 

LISETTE. 

C'est  par  trop  Gnasser  aussi.  Mais  pour  à 
regard  du  baron  «  il  y  aura  du  répit  ;  car  il 
est  à  Paris  qui  plaide  ;  les  procureurs  et  les 
avocats  ne  le  lâcheront  pas  sitôt  5  et  j'avons 
de  la  marge. 

ANGÉLIQUE. 

Et  point  du  tout.  Il  arrive  ,  ce  nialheurcux 
baron  ;  il  a  gagné  son  maudit  procès  qucrun 
croyait  îmtnurtci  ^  qui  ne  devait  finir  que  dau$ 
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cent  ans  ;  il  l'a  gagné  par  je  ne  sais  quelle 
protection  qu'on  lui  a  procurée  :  car  il  y  a 
toujours  des  gens  qui  se  mOlent  de  ce  dont  ils 
n'ont  que  faire.  Enfin,  il  arrive  ce  soir;  il 
entre  peut-être  actuellement  dans  la  cour  du 
château. 

LISETTE. 

Faut  vous  tirer  de  là^  coûte  qui  coûte. 

A  quelque  prix  que  ce  soit,  tu  penses  fort 
bien. 

LISETTE. 

Faut  demander  do  tems  d'abord. 

ANGELIQUE. 

Du  tems!  cela  ne  me  raccommodera  pas  avec 
mon  père. 

LISETTE. 

Obdamc!  votre  père,  il  ne  songe  quW son 
Dorante. 

ANGELIQUE. 

Eh  bien!  son  Dorante  !  que  t'a-t-il  fait  ?  Car 
U  me  semble  que  ta  fureur  est  que  je  le  haïsse* 

LISETTE. 

Moi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  oui ,  tu  as  de  Tantipathîe  pour  lui  ;  je 
l'ai  remarqué. 
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LISETTE. 

C'est  que  je  sais  que  ¥Ous  ae  l'aimez  pas. 

A  KG  EL  14^17  E. 

Ce  serait  mon  affaire.  Je  n'ai  pas  d^ayersion 
pour  lui  ;  et  c'en  est  assez  pour  une  fille  rai- 
sonnable. 

LISETTE. 

Le  pus  principal,  c'est  ce  baron  qui  arriye. 

ANGÉLIQUE. 

£h  !  laisse-U  ce  baron  éternel. 

LISETTE.  , 

£h  bian  !  Madame  ^  prenez  donc  l'autre. 

.AK«éLIQVE. 

Ma  difficulté  est  que  je  l'ai  refusé,  qu'il 
s'esl  nommé  ,  et  que  je  n'ai  rien  dit. 

LISETTE. 

N'y  a  qu'à  le  ra|)peler. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  voilù  ce  que  je  ne  saurais  faire ,  je  ne 
me  résoudrai  jamais  à  cette  humiliation-là. 

LISETTE. 

Allons ,  c'est  bien  feît  ;  et  vive  la  grandeu  ri 
Plutôt  mourir  que  d'avoir  l'affront  d'être  hon- 
nête î  ^ 
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Tout  ce  que  tu  me  préposes  est  •xtrême. 
J'imagine  pourtant  ua  moyen  de  renouer  arec 
lui  sans  me  comprometfk*e. 

LISETTE. 

Lcqueul  9 

▲  HGiLIQT>E. 

Un  moyen  qpi  te  s^ramême  avantageux , 
et  je  suis.  â*a vis  que  tu  ailles  le  trouver  de  ma 
part. 

LISETTE. 

Tenez ,  je  vois  Lépaine  qui  pa^se,  baillez- 
li  votre  orare. 

▲NGÉLIQUB. 

.   Appelle-le. 

SCÈNE   IX. 

LÉPINE,    ANGÉLIQUE,    LISETTE. 

LISETTE. 

HovsiEiiB  9  M.  de  Lépaine!  Approchez- 
vous  vers  Madame. 

LÉPIVB. 

Que  lui  plaît-il ,  à  Madame  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Va,  je  te  prie,  informer  (on  maître  que 
i*aurals  un  mot  à  lui  dire. 

LÉPINE. 

Je  Ten  informerai  le  plus  vite  que  je  pour- 
rai, Madame;  car  je  vais  si  lentement...  Je 
n'ai  le  cœur  à  rien.  Ah  ! 

ANGÉLIQUE. 

Que  signifie  donc  ce  soupir?  On  dirait  qu'il 
vient  de  pleurer. 

LÉPINE. 

Oui,  Madame,  j'ai  pleuré,  je  pleure  encore, 
et  je  n'y  renonce  pas;  j'en  ai  peut-être  pour 
le  reste  de  l'année  qui  n'est  pas  bien  avancée. 
Je  suis  homme  à  faire  des  cris  de  désespéré, 
sans  respect  de  personne. 

LISETTE. 

Miséricorde  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  m'alarme!  Qu'est-il  donc  arrivé? 

LEPINE. 

Hélas!  vous  le  savez  bien,  Madame,  vous 
qui  nous  renvoyez  tous  dcnx,  mon  maître  et 
moi ,  comme  de  trop  milices  personnages  ;  ce 
qui  fuit  que  nous  partons. 
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ANGÉLIQUEy  bas  k  Lisette. 

Entcnds-tu^  Lisette? ils  partent  ! 

LISETTE. 

Je  serons  boudés  par  monsieur  le  Marquis. 

ANGéLIQVB. 

Il  ne  me  le  pardonnera  pas,  Lisette,  et 
Dorante  le  sait  bien. 

•  LéPIVE. 

'  Il  se  retire  àdemi^mort,  et  moi  aussi. 

ANGÉLIQUE,  baâ  à  Lisette. 

Ab  !  le  méehant  homme  t 

LISETTE.  ' 

Oui  9  il  y  a  de  la  malice  à  ça. 

LÉPINE. 

Nous  n'arriTeroQS  jamais  à  Paris  que  de- 
fuots,  quoiqu'à  la  fleur  de  notre  %e;  car 
nous  méritions  de  vivre.  Mais  vous  nous 
poignardez;  et  c'est  la  valeur  de  deux  meur- 
tres que  vous  vous  reprocherez  quelque  jour. 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  fait  tout  le  mal  qu'il  peut. 

LISETTE. 

Pour  l'attraper ,  je  l'épouserais. 

ANGÉLIQUE,  ALépine. 

Va  le  chercher,  te  dis-je.  Où  est-!!? 
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LÉPIRE. 

Je  n*cn  sais  rien,  Madame  ;  ni  lui  non  plus  : 
car  nous  sommes  comute  des  égarés^  surtout 
depuis  que  dos  ballots  sont  faits» 

USBTTB. 

Cela  se  passera  par  les  cbeiuias  ;  youa  giili- 
rirez  au  grand  air. 

▲  NÇÉtlQUE. 

Non,  non,  console^-toî ,  Lépinet  II  fiiudra 
bien  du  moins  que  Dorante  retarde  de  quel-* 
ques jours:  car,  toute  réflexion  faite,  j*al!at5 
dire  à  Lisette  que  j'approure  qu'elle  t\&pou8e: 
et  ton  maître  qui  t'aime,  assistera  sans  doute 
à  ton  mariage.  Lisette  ne  Toulait  que-  nion 
consentement,  et  je  le  donne  :  ya,  hâte-toi  de 
l'en  instruire. 

LÛ^ijXBf  flautaot  de  joie. 

Je  suis  guéri. 

IiISBTTEt 

Vote  consentement,  Madame?  Ho  que 
nenni!  Yous  me  conMdér-ei  trop  pour  ça,  et 
je  m'en  yais.  Vote  servante.  Monsieur  de  Lé- 
paine.  x 

lÉPIRE. 

Je  retombe. 

ANGELIQUE. 

Restez ,  Lisette ,  je  tous  défends  de  sortir: 
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j'ai  quelque  chose  à  vous  dire.  (Â  Lépine.  ) 
Atteuds  que  je  lui  parle ,  et  éloigne-toi  de 
quelques  pas. 

LCPIHB,   s'éctttant. 

Oui ,  Madame  ^  mou  état  d  besoin  de  se- 
cours. 

AVGÉLIQUE^  â  l'écart  à  Lisette. 

Que  TOUS  êtes  haïssable!  N*est-on  pas  bieu 
réconipehsée  de  Tîntérêt  qu'ion  prend  à  vous  ? 
Etes-Tous  folle  de  ne  pas  prendre  cet  homme- 
là. 

LISETTE. 

£h  !  mais^  jefai  refusé ,  Madame. 

AHGÉLIQirE.     - 

Plaisante  délicjatessc  ! 

LISETTE. 

C'est  de  vote  avis. 

ANGÉLIQUE. 

Savais-je.  alors  quâ  son  maître  devait  lui 
faire  tant  de  bien? 

LÉPIIIE^    de  loÎB. 

Voyez  )%bQDitiI 

ANGÉLIQUE. 

Je  ir^  reprocherais  toute  ma  vie  de  vous 
avoir  £m  manquer  votr«  fortune. 

Gomd<|ies  en  prose.  3.  I2 
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LISETTE. 

Soyons  ruinées  ,,  Madame  ,'  et  toujours 
glorieuses:  jamais  d'humilité,  c'est  une  pensée 
que  jetians  de  vous.  Vous  m'ayez  dît,  garde 
ta  morgue  et  lo*i  rang^  et  je  les  garde;  si  c'est 
mal  fait ,  je  vous  en  charge. 

A'^otre  fierté  est  si  ridicule  qu'elle  me  dé- 
goûte de  la  mienne. 

LISETTE, 

Je  suis  fille  de  fiscal ,  une  fois  ;  qu*il  me 
yienne  un  bailli,  je  le  prends. 

'  LÉPINE,  de  loin. 

Un  concierge  a  bien  son  mérite.  Excusez , 
Madame,  c'est  que  j'entends  parler] de  bailli. 

ANGÉLIQUE. 

J'admire  ma  complaisance,  et  je  finis  par 
un  mot.  M'aimez-vous,  Lisette^ 

LISETTE. 

Si  je  vous  aime  !  Par-de  lu  ma  propre  par- 
sonne. 

,  ANGÉLIQUE. 

Voici  un  départ  trop  brusque,  gt  qui  .va 
retomber  sur  moi.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  le 
relarder ,  en  vous  mariant  avantageusement. 
Ce  n'est  même  que  sous  prétexte  de*  votre 
mariage  que  j'envoie  chercher  Doran^f  $  et  si 
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votre  refus  contiauo ,  je  ne  tous  Terrai  de  tua 
vie. 

LISETTE. 

Vote  représentation  m'abat^  n'y  aura  pus  de 
partance. 

LE  FINE,    deloîo. 

Je  croîs  que  cela  s'accommode. 

LISETTE. 

Je  me  marierai,  afin  qu'il  séjourne  ;  mais  j'y 
boute  une  condition.  Baillez-moi  l'exemple, 
amendez-vous >  je  m'amende. 

▲  NGÉLIQCE. 

C'est  une  autre  a£faire.' 

LJBPINE. 

Est-ce  fait.  Madame  ? 

LI SETTE  ,   se  rapprocbaiit. 

Oui,  M.  de  Lépaine,  \elÀ  qui  est  rangé. 
Âcoutez  les  paroles  que  je  profère.  Quand 
on  varra  la  noce  de  Madame,  on  varrala  nôtre. 
La  petite  avec  la  grande. 

LEPINB,   se  jettaut  aux  genoux  d'Angélique. 

Ah  !  quelle  joie  !  Je  tombe  ù.  vos  genoux, 
Madame ,  sauvez  la  petite. 

Lève-toi  donc,  lu.n*y  songes  pas.  Je  vais 
chercher  mon  père  à  qui  j'ai  à  parler;  va  de 
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ton  eôtc  avertir  ton  maître ,  que  je  compte  le 
retrouver  ici,  où  je  vais  revenir  dans  quelques 
momens. 

SCÈNE  X. 

LÉPINE,  LISETTE. 

.  LISETTE)  Hsnt. 

Qu'en  dis-tu,  Lépaine?  velà  de  bonne  be- 
songne  ;  cette  fille-là  marche  toute  seule ,  a'j 
a  pus  qu'à  la  voir  aller. 

LBFIfiB. 

Respirons. 

SCÈNE  XI. 

DORANTE,  LÉPINE,  LISETTE. 

DOBÂNTE. 

Efl  bien  I  Lisette ,  as-tu  vu  Angélique  ? 

LISETTE. 

Si  je  Tons  vue^  il  voi|s.e3t  commandé  de 
l'attendre  ici. 

DORANTE. 

A  moi? 
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Oui ,  Monsf^wr ,  fe  voad  défends  de  partir 
par  un  ordre  et  sa  part* 

LlSKflTB. 

Et  iH  vous  partes,  aHe  renonce  à  riloî,  parce 
que  ce  sera  ma  faute. 

C*esl  i^e  qui  me  marie  arec  Lisette, 
Monsietrt*. 

LISBTTB. 

Et  il  Ta  être  mon  homme ,  pour  à  celle  fin 
qu3  vous  restîais. 

Il  n'y  a  ballot  qui  tienne ,  il  faut  tout  dé- 
faire. 

LISBTTB. 

V 

Et  vous  êtes  un  méchant  homme  de  Youloir 
vous  en  aller  pour  ia  faire  bouder  par  son 
père. 

Expifquefe-'tnoi  donc  ce  qu«  celr  signifie^ 
vous  autres. . 

Et  je  lui  aï  eiijoînt  qîi'allr   .serait  votre- 
femme  9  et  elle  ne  s'est  pas  rebecqùèc 
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I^ÉPINB. 

Souvenez  vous  que  vou^  languissez ,  ri^ou- 
|>llez  pas  que  vous  êtes  mouraot. 

POftAKTË. 

£claircissez-aioi 9  mettez-moi. au  fait)  je 
qe  vous  entends  pas. 

Wy  a  pus.  de  iems  ,  ce  sera  pour  tantôt. 
2^uis-uioi ,  Lcpuine,  vclù  monsieur  le  Marquis 
qui  entre, 

SCÈNE   XII. 

LE  MARQUIS  "DORANTE. 

PORANTE9  à  Lép'mo  et  à  LiscUe  qui  s'cu  voat. 

Vous  me  laissez  dans  une  furieuse  inquic- 
tude, 

LE   MAKQVIS, 

Je  vous  cherchais  9  Dorante  9  et  je  viens 
vous  soHuner  de  la  parole  que  vous  m'avez 
donnée  t£iQtôt;  vous  ne  savez  pas  que  j*ai 
encore  une  fille ,  une  cadette  qui  vaut  bien 
9on  aînée. 

DORANTE. 

£b  bien  !  monsieur  ? 


SCÈNE  XIII.  i3;) 

LE   HAEQUIS. 

Cette  cadette,  il  faut  que  vous  la  connaissiez. 
Tout  ce  que  je  vous  démande ,  c'est  de.  la 
voir,  je  n'en  exige  pas  davantage;  voîlà  là 
complaisance  à  laquelle  vous  vous  êtes  en- 
gagé y  tous  ne  pouvez  pas  vous  en  dédire. 

DOUANTE. 

Mais  qu'en  arrivera -t-il  ? 

LE   UABQVIS. 

Rien  ;  nous  verrons. 

SCÈNE   XIII. 

ANGÉLIQUE,  IM  MARQUIS,  DORANTE. 

§ 

ANGÉLIQUE. 

Je  venais  vous  parler ,  mon  père,  et  je  ne 
suis  point  tachée  que  Dorante  splt  présent  à 
ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Il  a  tantôt  proposé  un 
mariage  qui  m'a  d'abord  répugné ,  j'en  con- 
viens. 

DOBANTE. 

Votre  refus  m'afflige,  Madame;  mais  je  le 
respecte  et  n'en  murmure  point. 

ANGÉLIQUE. 

Un  moment ,  Monsieur.  Je  sais  jusqu'où  va 
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ramitiê  que  mon  père  a  pour  vous,  et,  si  vous 
TOUS  étiez  nomme  j,  les  choses  se  suaient  pas- 
'fiées  différemment  ;  il  n^auraît  pas  été  ques- 
tion de  mes  répugnances  ;  ma  tendresse  pour 
lui  les  aurait  fait  taire  9  ou  me  les  aurait 
ôtées,  Monsieur;  il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  lui 
épargner  la  douleur  où  je  Tài  vu  de  mon  refus  ; 
je  n'aurais  pas  eu  celle  de  kii  avoir  déplu ,  et 
je  ne  l'ai  chagriné  que  par  votre  faute. 

LE  MA&QUIS. 

Et  non,  ma  fille,  vous  ne  m'avez  point 
déplu  9.  ôtez-vous  cela  de  l'esprit.  Il  est  vrai 
que  Dorante  m'est  cher,  mais  je  ne  saurais 
vous  savoir  mauvais  gré  d'avoit  fait  un  autre 
choix. 

AHCilIQUE. 

Tous  m'excuserez,  mon  père ,  vous  ne  vou- 
lez pas  me  le  dire  ,  et  vous'me  ménagez  ?  Mai9 
vous  étiez  très-mécontent  de  moi. 

Je  vous  répète  que  c'est  une  chimère. 

ANGÉX.IQUE. 

Très-mécontent,  vous  dis-je;  je  sais  à 
quoi  m'en  tenir  là-dessus,  et  mon  parti  est 
pris. 

D0RA9TE* 

Votre  parti.  Madame  ?Ah!  de  grâce  ache- 
vez ,  à  quoi  vous  déterminez-vous  ! 
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I.S  MABQVIS. 

Laissons  cela ,  Angélique  ,  il  n*e$t  pas  ques- 
tion icr  de  consulter  mon  goût,  vous  êtes  des* 
tinée  à  un  9'qtre  ;  c'est  au  baron,  tous 
l'aimez  9  et  voilà  qui  est  fini. 

Non,  mon  pèfe^'je  ne  Tepouserai  pas  non 
plus,  puisque  je  sais  qu'il. ne  vous  plaît  point. 

LE  KABQITIS. 

Vous  l'épouserez,  et  je  tous  l'ordonne. 
Savez- vous  à  quoi  j'ai  pensé?  Dorante  se  dis- 
posait à  partir ,  je  l'ai  retenu.  Vous  avez  une 
sœur.  J'ai  exigé  qu'il  la  vît:  j'ai  eu  de  la 
:pèio6  à  l'y  résoudre,  il  a  fallu  abuser  un 
peu  du  paavoir  que  j'ai  sur  lui  ;  mats  enfin 
j'ai  obtenu  que  nous  irions  la  voir  demain, 
et  peut-être  l'arrêtera-t-elle? 

Eh  !  Monsieur ,  cela  n'est  pas  possible. 

LE   MAEQVIS. 

Demandez  à  sa  sœur.  Dites,  Angélique, 
n'est-il  pas  vrai  qu'elle  a  de  la  beauté  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais ,  oui<,  jnon  père. 

LE   MAKQVIS. 

Venez ,  j*ai  dans  mon  cal)iQe(  un  portrait 
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d'elle  9  que  je  veux  vous  montrer,  et  qui  de 
TaYcu  de  tout  le  monde  ,  ne  la  flatte  pus. 

^CÈNE  XIV. 

LISETTE,  LE  MARQUIS,  ANGÉLIQUE. 

DORANTE. 

LISETTE. 

.  MoNSiEuii ,  il  vient  de  venir  un  homme  que 
vous  avez,  dît-il,  envoyé  chercher  pour  le 
baron ,  et  qui  attend  dans  la  salle. 

LE   MAHQVIS 

Je  vais  lui  parler  ,  je  n*ai  qu*tm  mot  à  lui 
dire  :  attendez-moi ,  Dorante ,  je  reviens  daqs 
le  moment. 

SCÈNE  XV. 

.  ■  *        i 

,  •  •  •  '  %  • 

DORANTE,  ANGÉLIQUE. 

DOSANTE,  ^  part. 

Je  ne  sais  où  je  suis. 

ANGELIQUE. 

Vqus  restez  donc.  Monsieur? 

DORANTE. 

Oui,  Madame.  Lépinc  m'a  averti  que  vous 
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aTÎeî  à  me  parler  ;  et  jallais  me  rendre  ùl  yos 
ordres  9  si  monsieur  le  Marquis  ne  m'ayâit 
pus  arrêté.  ' 

ANGELIQUE. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  j'avais  û  vous  appren- 
dre que  je  consentais  à  son  mariage  avec  Li- 
sette. 

DOBANTE. 

Je  serai  donc  le  seul  qui  m'en  retournerai 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  ? 

A5GBI.IQUB. 

Il  fiiut  avouer  que  vous  vous  êtes  bien  mal 
conduit  dans  tout  ceci. 

DORANTE*  .' 

Moi,  Madame? 

AfTGétlQVS. 

Oui ,  Monsieur';  vous  me  proposes  un  in- 
connu que  je  refuse,  sans  savoir  que  c'est 
vous  ;  quand  vous  vous  nommez ,  il  n'est  plus 
tems.  J'ai  dit  que  j'avais  de  l'inclination  pour 
un  autre  9  et  là-dessus  vous  allez  voir  ma  sœur. 

1)0]IAHTE. 

Ali!  Madame,  j'y  vais  malgré  moi,  vous. 
le  savez,  monsieur  le  Marquis  veut  que  je  le 
suive.  Daignez  me  défendre  de  lui  tenir  pa- 
role ,  je  vous  le  demande  en  grâce.  J'ai  besoin 
du  plaisir  de  vous  obéir, pour  avoir  la  force' d« 
lui  résister. 
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A5GÉLIQUE. 

Je  le  veux  bien ,  à  condition  pourtant  qu'il 
ne  saura  pas  que  je  tous  le  défends. 

DORANTE. 

Non,  Madame,  je  prends  tout  sur  moi,  et 
je  pars  ce  soir. 

AHCétlQUE. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  partiez  non  plus;  du 
moins  je  ne  le  voudrais  pas,  car  mon  père 
m'imputerait  votre  départ. 

DOftANTE. 

Eh!  Madame,  épargnez-moi,  de  grûce, 
le  désespoir  d'être  le  témoin  de  votre  mariage 
avec  le  baron. 

Ehl  j)je09  j€  ne  l'épouserai  points  jç  vous 
le  promets. 

Vous  ine  le  promettez  ? 

ANGELIQUp.  . 

Eh  !  mais  ^  je. ne  vous  retiendrais  pas  si  je 
voulais  l^épouser. 

DORANTE. 

C'est  du  moins  une  grande  consolation  pour 
mol.  Je  n'ai  pas  l'audace  d'ed  demander  da- 
vantage. 
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AH6BI.IQVB* 

Vous  pouyez'parler.  (Dorante et  Angélique 
e  regardent  tous  deux,  ) 

DOBANTBj  8e  iétta  A  gtnoas. 

Ah!  Madame^  qo^éotends-je !  Oserai-je 
croire  qu'en  ma  fayeur...  > 

Levez-Toas ,  Dorante.  Vous  avez  triomphé 
d'une  fierté  que  je  désavoue,  et  mon  cœur 
vous  en  venge* 

•  DOaAKTE. 

L^excèsdemonbonheurmecoupe la  parole. 

SCÈNE  XVI. 

LE  MARQUIS,  tlSBTTBVIÉPINE, 
ANGÉLIQUE,  DORANTE. 

I 

LB  MàBQUIS. 

Que  signifie  ce  que  je  vois  ?  Dorante  à  vos 
genoux 9  ma  fille! 

A96ÉI.IQUE. 

Oui  mon  père,  je  suis  charmée  de  l'y  voir; 
et  je  crois  que  vous  n'en  serez  pas  fâché.  Dis- 
pensez-moi d'en  dire  davantage. 

LE  MARQUIS. 

Embrassez-moi,  Dorante,  je  suis  content. 

Comédies  en  prose.  3f  1 3 
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Sortons,  je  me  charge  de  faire  entendre  raison 
au  baron. 

LlSBTI^EyâliëiÛQe. 

Tiens,  prends  ma  main,  je  te  la  donne. 

Je  ne  reçois  point  de  présent  que  je  n'en 
donne.  Prends  la  mienne. 


piHDr  FftiivcB  TAincrs 
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COMPLAISANT, 

I 

GOUÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  PONT-DE-VEYLE, 

Représentée,  pour  la' premièi»  fois,  fiu  Tbéâtre-^riifi^ais, 

Iq  29  décembre- 173a. 


\ 


Nota.    La   nolice  '  sur^Pont-de-Veyle  se  trouve    dunl   le 
tome  XII  des  Comédies  en  prose  du  premier  Aëperloire. 
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PERSONNAGES. 


M.  ORGON,  mari  de  madame  Orgon. 
m^  ORGON  y  femme  de  M.  Orgon. 
ANGÉLIQUE ,  fiile  de  M.  et  de  madame 

Orgon. 
CLÉANTE ,  frère  de  H.  Orgoa. 
ARGANT,  cousin  de  M.  Orgon. 

ÉRASÎE     S     ^*°^  d'Angélique. 

LE  MARQUIS ,  ami  de  Damis. 
liISETTE  f  suivante  d'Angélique. 


La  scèoe  esc  dans  la  maison  de  M.  Orgon. 


LE 


COMPLAISANT , 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 

# 

SCÈNE  I. 

H.  ORGON,  seul. 

m 

QcBLLE  paresse!  Tout  dort  chez  moi;  tout 
est  tranquille.  J'appelle^ personne  ne  répond;' 
personne  ici  n'a  le  bon  sens  d'être  inquiets  On 
juge  aujourd'hui  mon  procès ^  la  plus  grande 
partie  de  ma  fortune  en  dépend;  ma  fenmie 
n'y  prend  aucune  part.  Toujours  occupée  de 
bagatelles ,  insensible  aux  intérêts  de  sa  fa- 
mille 9  charmée  surtout  de  me  contredire, 
elle  dort  de  tout  son  cour,  et  goûte  en  dor- 
mant, le  plaisir  de  contrarier  mon  agitation, - 
Ce  n'est  pas  tout.  Il  faut  marier  ma  fille ,  et 
la  marier  dès  aujourd'hui.  Le  tems  me  presse. 
Il  est  important  de  s'assurer  d'un  époux, 
avant  réyénement  du  procès.  Deux  partis  se 

i3. 
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présentent.  L'un  et  l'autre  ont  leurs  avantages. 
Nouveau  sujet  d'embarras.  Ma  fille  dort  à.  sou 
tour^  et  n'a  jamais  si  bien  dormi.  Mon  frère^ 
autre  dormeur ^  devait  se  rendre  ici  dès  la 
pointe  du  jour,  pour  agir  de  concert  dans  une 
situation  si  délicate  :  point  de  nouvelles ,  pas 
un  mot  de  sa  part.  On  dirait  qu'ils  sont  tous 
en  léthargie.  Lisette!  Oh!  parbleu!  je  ferai 
tant  de  bruit,  que  j'en  ferai  descendre  quel- 
qu'un. Lisette!  Lisette! 

SCÈNE  II. 

M.  ORGON,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh!    bien,    Monsieur?    Qu'est-ce   donc? 
Qu'y  a-t-il? 

M.    ORGON. 

N'as-tu  rien  appris?  Mon  frère,  mon  avo- 
cal,  mon  procureur  n'onl-iU  pas  donné  le 
'  moindre  signe  de  vie? 

LISETTE. 

Vraiment  non,    Monsieur.   Il  n'appartient 
qu'à  vous  de  se  tourmenter  de  si  bon  matin. 

M.    ORGON. 

Ah  !  Lisette,  la  tête  me  tourne.  Un  procès > 
un  mariage  ;  quelle  journée  ! 


Acte  i,  scène  ii.  i5i 

LISETTE. 

Eoparlerez-Yous  sans  cesse?  Nous  savons 
tout  cela  par  cœur. 

M.    ORGOV. 

J'ai  beau  parler  y  on  ne  m'écoute  pas.  Tout 
voule  sur  mol  :  les  autres  ne  songent  à  rien. 

IISETtE. 

Faites  eomme  eux.  Vos  affaires  n'en  iront 
peut-être  pas  plus  mal.  Voyez  Madame  :  elle 
n'y  pense  jamais  ;  et  votre  grand  procès  lui 
paraît  bien  indifférent. 

M.    OBGON. 

Voilù justement  le  comble  de  l'extravagance; 
ne  pourra-t-elle  9  une  fois  en  sa  vie,   faire> 
une  réflexion  sérieuse.  N'entendra-t-elle  ja- 
mais raison  ?  Que  sa  légèreté  me  pèse  !  que  sa 
tranquillité  me  lasse  !  Que  sa  gaîté  m'attriste  I 

tlSBTYE. 

Soyez  content,  elle  vient.  Goûtez  tout  à 
votre  aise  la  douceur  de  sa  conversation,  et 
Tutilité  de  ses  conseils. 
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SCÈNE  m 

M.  ORGON,  M"»«QRGON,  LISETTE. 

M^e   oRGOK. 

Enyérité,  Monsieur,  tous  êtes  bîea  im- 
portun, bien  incommode,  bien  insupportable! 
TOUS  m*aYez  éyeillée  pe  matin  précisément 
^u  milieu  du  plus  agréable  rêre...  - 

H.    0R60N. 

.    Ah!  bon!  des  rêves,  lorsqu'il  s'agit  des 
choses  les  plus  importantes  ! 

M"*®   OBQON. 

Écoutei  mon  songe  ;  il  est  le  f»lus  joli  du 
monde* 

M.    OBGON. 

Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

M""«   OBGON. 

J'étais  au  bord  d'une  fontaine,  à  côté  d'un 
jeune  berger... 

M.    O&OON. 

Voici  quelque  folie  nouvelle. 

M"'^   ORGON. 

Le  berger  me  regardait  languissamment , 
et  jouait  sur  sa  musette  des  airs  tendres  et  pas- 
f  ionnés. . . 
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H.    0H60K. 

£h  !  de  grâce 9  Madame... 

Hme  0&6  0N. 

Lorsqu'un  satyre  >*  caché  dans  le  fond  d'un 
bocage 9  atout-à-coup  fondu  sur  moi. 

Mon  Dieu  !  laissons  là  leberjger  et  le  satyre. 
Tâchez  de  m'écouter  un  moment. 

LISETTE. 

Oh  !  Monsieur,    sachons  ce  qu'a  fait  le  sa- 
tyre. 

M**   OBGOV. 

Oui>  Monsieur,  allons  jusqu'au  bout;  tous 
aurez  en?ie  de  rire. 

V.    ORGOir. 

Moi ,  rire  !  Vous  perdez  l'esprit.    Il  s'agît 
aujourd'hui  du  procès...    ; 

M"*   ORGOIf. 

Je  me  soucie  bien  de  votre  procès. 

y.  oaQOK. 
Et  mol ,  de  votre  rêve. 

M"*   OROON. 

Lorsqu'un  satyre  qui  avait  une  physionomie 
farouche... 
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M.    OACON. 

Je  perds  patience. 

M"*  ORGON. 

L'œil  hagard,  Fairbratal,  des  cornes  sur 
la  tête... 

M.  O&GOV. 

(  A  part.  )  Elle  eitt'aTagtié.  (  ji  madame 
Orgon,  )  Apprenez  donc  que  mon  rappor* 
teur. . . 

M"*   0R6  0N. 

Vous  arez  beau  faire  ^  je  vous  dirai  moa 
rêve.  , 

H.    OAGON, 

Oh  I  malgré  vous ,  Madame  j  vous  saurez 
mon  procès. 

M"*   ORGON. 

Le  berger  y  plein  d'amour  et  de  crainte  ^  ne 
savait  s'il  devait  prendre  la  fuite  ou  voler  a 
mon  secours. 

M.    ORGON. 

Mon  procureur  m'a  mandé  que  les  papiers 
que  j'attendais  de  Bordeaux,  ne  sont  pas  en- 
core arrivés.  .   . 

M**    ORGON. 

Le  berger  donc  a  trouve  un  expédient. . . 
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M.    OfteON. 

Le  procureur  donc  a  iraurc.un  moyen... 

M**   OEGOR. 

Pour  me  sauyer. . . 

tf.    0&6  0J7. 

PbuT  empêcher... 

M"*   ORGOK. 

Des  brutalités  du  satyre. 

M.     0R60N. 

Que  mon  procèç  ne  soit  jugé. 

M"*   ORGON. 

Il  a  inventé. 

M.    OBGON. 

Il  a  imaginé... 

M"*"    ORGON. 

Un  stratagème... 

H.    ORGON. 

Une  procédure... 

M"*   ORGON. 

Queleplus  tendra  amour  pouvait  seul  lui 
inspirer. 

M*    ORGON. 

Que  la  plus  subtile  chicane  pouvait  seul  lui 
suggérer. 
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M"**   OR  G  ON. 

Il  s'est  jeté  de  loi-même  entre  les  bras  du 
téméraire. 

« 

M.    0B601T. 

Il  a  fait  signifier  un  nouvel  acte  a  mon  ad- 
versaire. 

M"**  ORGON. 

Monsieur... 

M.  ORGON. 

Madame... 

M"'  ORGON. 

£coutez-moi. 

If.    ORGON. 

Entendez-moi. 

«"•   ORGON.' 

Je  ne  me  rendrai  point. 

M.    ORGON. 

Ni  moi  non  plus. 

IISBTTB. 

Je  rais  donc  tne  mettre  aussi  de  la  partie. 

M"*   ORGON. 

Mon  satyre  qui  ne  prévoyait  pas... 

M.    ORGON. 

Ma  partie  qui  n'a  paptéTU... 
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LISETTE. 

Qui  diable  pourrait  prévoir...  ♦ 

M"*   OR 6  ON. 

Les   suites  d'une  action  si  brusquement 
tentée... 

H.    0R60N. 

Les  suites  d'une  production  si  finement 
tournée. 

LISETTE. 

Les  suites  d'une  conversation  si  aigrement 
poussée. 

M""   ORGON. 

Vous  parierez  donc  toujours  ? 

M.    ORCON. 

i 
Vous  ne  vous  tairez  jamais  ? 

LISETTE. 

Vous  ne  céderez  ni  l'un  ni  Pautre  ? 

»"•    ORGON. 

Allez,  vous  êtes  un  vieux  radoteur, 
^  I  un  ennuyeux  animal, «.un  imperti- 
2  J  nent.  Aux  petites  -  maisons  ,  aux 
M    \   petites-maisons.! 

Si  m.    ORGON.  * 

H       I 

Allez ,  vous  êtes  une  vieille  folle  , 
une  bégueule^  une  masque,  uneextra- 
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ragante.   Aux  petites-maisons,   aux 
petites-maisons  ! 

LISETTE. 

Allez,  Yous  avez  raison  tous  deux. 
J'y  consens  de  bon  cdeur,  }'y  donne 
ma  Toix.  Aux  petites-maisons^  aux 
petites-maisons  ! 

SCÈNE  ly. 

M.  ORGON,  M-  ORGON,  ClÉANTE  , 

LISETTE. 

CIBANTE. 

Quel  tintamare !  Quel  bruit!   Est-ce  une 
gageure  ?  £st-oe  un  accès  de  folie  ? 

H.    OBGON. 

Ah  !  mon  frère ,  faites  taire  ma  femme. 

H"*  oaçoN. 

Ah!   Monsieur,  imposez  silence  à   mon 
mari. 

LISETTE. 

Ah  !  Monsieur,  faites-les  taire  tons  deux. 

M.    O&GOV. 

£Ile  Teutabsolainent  me  conter... 


ACTE  i,  SCÈBTE  V.  iSg 

M'*'  OBGON, 

11  veut  que  j'entende... 

CLÉANTE. 

Laissez  l'un  et  l'autre  votre  dîfpute ,  et 
raisonnons  sur  le  mariage  de  votre  fiHe. 

M"''   ORGON. 

Encore,  passe  :  une  noce,  un  bal,  M  festin  ; 
voilà  des  idées  joyeuses.  Parlez ,  pirléz  ;  je 
vous  fais  grâce  de  mon  rêve. 

M.  OBGON. 

Et  moi,  de  mon  procès. 

IiISBTTE. 

Vous  allez  parler  raison,  je  deviens  inutile; 
je  m'en  vais. 

'scène  V- 

M.  ORGON,  M"*  ORGON,  CLÉANTE. 

GléAIÏTE. 

Il  faut  enfin  prendre  un  parti  ;  les  moraens 
sont  chers.  Qu'attendez-vou8  pour  choisir  un 
gendre  ?  La  décision  de  votre  procès ,  qui 
peut-être  écartera  tous  les  prétendans  ? 

M.    ORGON. 

C'est  fort  bien  dit.  Mais  ce. choix  est  difii* 
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elle.  Éraste  et  Damis  ont  de  la  naissance  ,  et 
du  bien  :  ils  ont  du  mérite;  ils  aiment  ma  fille. 
Par  où  les  distinguer  ? 

M"*   OUGON. 

Rien  n'est  plus  aisé.  Damis  estle  plus  amu- 
sant ;  Yoilà  l'essentiel. 

H.  OBGON. 

Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plaît  davantage  , 
'  c'est  de  le  voir  sage ,  appliqué ,  capable  d'aP 
faires. 

M""   0E6  0N. 

Bon!  comme  il  connaît  ses  gens!  Damis 
est  peut-être  le  plus  enjoué ,  le  plus  gaillard. . . 

U.  O&GON. 

Son  humeur  est  tranquille ,  froide  et  sé- 
rieuse. 

M"*   ORGOW. 

Son  humeur  est  vive,  folâtre,  charmante, 
enfin  toute  contraire  à  la  vôtre. 

K.    OROON. 

£t  moi ,  je  vous  soutiens  que  personne  n'est 
plus  mûr,  plus  sensé. 

M*"   ORGOU. 

Sensé?  lui?  sans  doute,  car  il  ne  songe 
qu'à  son  plaisir. 
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M.    ORGON. 

Son  plaisir  ?  il  n'en  connaît  d'autre  que  ses 
affaires. 

M""   OAOON. 

Quel  ayeugletnent  !  Je  m'y  connais  bien. 
8on  caractère ,  c'est  la  vivacité ,  la  plaisante-» 
rie  y  le  badinage. 

H.    OEGOSr. 

Quelle  erreur  !  Je  l'ai  bien  étudié.  Son  ca- 
ractère, c'est  la  prudence;  la  solidité  ^  le  ju- 
g;ement. 

GLÉÀNTB. 

Vous  avez  raison  tous  deux.  Mais  ,  pour 
connaître  ses  défauts  y  réunissez  vos  éloges. 
S'il  mérite  des  louanges  si  opposées  «  peut-il 
en  mériter  de  véritables  ?  J'en  demeure  d'ac- 
cord ,  il  rassemble  les  qualités  les  plus  con- 
traires ;  il  en  a  du  moins  les  apparences.  Sans 
caractère  ^  sans  bumeur ,  il  se  livre  aux 
impressions  étrangères  ;  il  prend  chez  les 
autres  sa  tristesse  et  sa  joie  ;  elles  s'emparent 
de  aon  visage ,  sans  passer  dans  son  cœur. 
Toutes  les  opinions*  9  tous  les  systèmes  lui 
plaisent  également  ;  il  les  adopte ,  il  les  aban-, 
donne  ,  il  les  réfute ,  il  les  soutien  t.  La  vrai- 
semblance qui  le  séduit  y  l'aide  encore  à 
tromper  les  autres  ;  tout  paraît  probable  à 
sesyeux;  toutdevienl  probable  danssabouche. 

'4'    ^ 
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11  ne  pense  point;  il  ne  sent  point.  Tout  son 
talent  est  d'exprimer  avec  facilité  des  sen- 
tirncns  et  des  pensées.  Son  esprit  chargé  4cs 
idées  d'autrui^ne  saurait  en  produire  aucune. 
Si  quelquefois  il  a  le  courage  de  juger  par 
lui  -  même ,  la  plus  faible  contradiction  le 
rebute  et  Teffraie.  Bientôt  il  assujettit  ce  qu'il 
pense  au  désir  de  plaire;  bientôt  même  il 
oublie  ce  qu'il  a  pensé  Sa  conduite  n'est  pas 
moins  inégale.  Son  goût,  son  inclination, 
ses  mœurs  sont  soumis  aux  caprices  de  ceux 
qui  l'environnent.  Esclave  de  la  société ,  le 
mûmc  excès  de  complaisance  qui  dicte  ses 
paroles,  dirige  aussi  ses  démarches. 

M.    ORGON. 

Je  ne  mo  suis  point  aperçu  que  Damis 
fût  tellement  irrésolu. 


GLÉÂNTE. 


Llrrésolution  n'est  pas  son  défaut.  L'irré- 
solu cherche  i\  se  déterminer  ;  il  parcourt  avec 
une  incertitude  scrupuleuse  les  avantages  et 
les  iaeonvénicns  des  partis  opposés  sans  pou- 
voir fixer  son  choix.  Damis  ne  songe  point  à 
décider;  il  en  croit  la  prudence  des  autres  ;  et 
sou  esprit ,  entraîné  par  les  raisons  qu'on  lui 
piX)po>e  ,  en  trouve  encore  de  nouvelles, 
pour  justifier  son  approbation. Celle  d'Krastc, 
au  coati'uire,  ne  s'obtient  quu  juste  titre  : 
partisan  rigoureux  de  la  vérité,  il  ne  méaagc 
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rien  pour  en  soutenir  les  intérêts  ;  son  csprîi; 
est  juste,  son  cœur  est  droit;  la  raison,  Ist 
Tertu  lui  servent  de  règle.  Une  se  pique  point 
d^en  adoucir  la  sévérité  naturelle  ;  toujours 
ferme,  toujours  inflexible  comme  elle,  il 
suit  inviolablement  les  lois  de  la  probité  la 
plus  exacte.  Damîs  >  toujours  superficiel ,  ne 
se  distingue  que  par  un  éclat  emprunté  :  Érastc 
n*est  redevable  qu'à  lui-même  ^des  principes 
solides  dont  il  ne  s'écarte  jamais,  Tun  peint 
les  objets  avec  grâces  ;  l'autre  les  voit,  et  les 
représente  tels  qu'ils  sont.  En  un  mot,  si  Dauiis 
a  pour  lui  les  qualités  brillantes ,  si  le  premier 
coup  d'œil  parle  en  sa  faveur,  la  réflexion  , 
l'examen  déterminent  pour  Érastc. 

M"*    OBGON. 

Belle  conclusion  !  Damis  est  complaisant 
jusqu'à  l'excès;  donc  ma  fille  doit  avoir  peur 
de  l'épouser?  Pour  moi,  voici  mon  avis. 
Damis  cherche  à  plaire ,  il  y  réussit  :  Ëraste 
ne^craiut  pas  de  déplaire,  il  y  parvient.  Je 
préfère  le  plus  aimable. 

M.    ORGON. 

Franchement,  mon  cher  frère,  vos  raison- 
nomens  ne  sont  pas  autrement  convainquans. 
Autant  que  j'ai  pu  le  comprendre,  le  seul 
reproche  que  vous  faites  à  Damis  «  c'est  un 
peu  de  légèreté.  Son  amour  pour  ma  fille 
devrait  le  justifier  auprès  dtî  tous.  Cet   atta- 
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chemeût  me  paraît  sincère ,  et  ne  s'est  poîat 
encore  démenti. 

GLUANTE. 

Sa  constance ,  il  est  yrai ,  semble  un  peu 
sortir  de  son  caractère  ;  mais  je  crois  en  de- 
Tiner  la  cause.  Le  su£frage  du  public  pourrait 
bien  le  déterminer  plutôt  que  ses  propres  yeux. 
Angélique  plaît  à  tout  le  monde  ;  peut-il  s'em- 
pêcher de  la  trouver  aimable  ?  Pour  moi  ^  je 
penserais  y olontiers  que  sa  passion  n'est  autre 
chose  qu^une  simple  approbation  des  éloges 
qu'on  donne  à  sa  maîtresse  ;  et  c'est  peut- 
être  un  bonheur  pour  elle  ^  que  la  contra* 
diction  n'ait  jamais  exposé  Damis  à  la  ten- 
tation de  changer  d'ayis. 

M"*    ORGON. 

Pour  Dieu,  mon  beau-frère,  ne  parlez 
point  d'amour;  yous  n'y  entendez  rien. 

M.     OBGON. 

Vos  beaux  discours  me  brouillent  ;  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis»  Je  penchais  pour  Damis: 
je  ne  le  reconnais  plus  dans  le  portrait  que 
yous  en  faîtes  ;  et  je  vous  ai  l'obligation  d'avoir 
augmenté  mon  embarras. 

M""    0RG05. 

Et  moi ,  celle  de  m'avoir  affermie  dans  la 
résolution  de  préférer  Damis.  Érastc  paraît  ; 
sa  présence  achèvera  de  m'y  confirmer. 
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SCÈNE  VI. 

U.    ORGON ,    M"  ORGON ,  GLÉANTE  , 

ÉRÂSÎË. 

Yovs  m'avez  fait  espérer  de  terminer  au- 
)ourd'hui  rincertitudo  de  moa  sort.  Un  in- 
térêt si  touchant  ne  me  fait  point  oublier  les 
vôtres.  Je  viens  vous  donner  un  avis  important. 
YoKe  procès... 

'      M"*   OfiGON. 

Quoi  !  toujours  ce  maudit  procès  ?  On  n'en 
parlait  plus  ;  il  était  bien  nécessaire  d.*y  re- 
venir. 

H.    OBGOV. 

Écoutons  9  ma  femme ,  écoutons.  Il  vient 
apparemmenk  nous  apprendre  quelqu(i  chose 
de  bon. 

ÉBA3TB. 

Je  le  voudrais  fort  :  mais  c'est  tout  le  con- 
traire. La  perte  de  votre  affaire  est  inévitable. 
Vos  mesures  ont  été  mal  prises.  On  vous  a 
flatté  jusqu'à  présent ,  ou  pour  mieux  dlrej,  on 
vous  a  surpris. 

U.    OBGOlf. 

Cela  n'est  peut-être  pas  si  facile  que  vous 
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vous  l'imaginez.  Et  d'où  savez- vous,  s'il  vous 
plaît,  celte  agréable  nouvelle?. 

ERASTE. 

N'en  doutez  point.  J'ai  pénétré  les  disposi- 
tiohs'de  vos  jugcs~  :  elles  ne  vous  sont  pas  fa- 
,  vorables.  Il  en  est  tems  encore,  mettez  tout 
en  usage  pour  vous  accommoder. 

M.   ORGON. 

Vous  m'avez  tout  l'air  d'être  mal  informé. 

ÉRASTE. 

Encore  une  fois,  pensez-y,  je  vous  prie. 
Regardez-moi  comme  le  plus  sincère  de  vos 
amis.  L^envie  d'y  joindre  un  titre  encore  plus 
flatteur,  le  désir  de  devenir  votre  gendre,  ne 
me  donnent  aucune  inquiétude  sur  votre  for- 
tune. Angélique  me  paraîtra  toujours  d'un 
prix  inestimable  ;  et  si  je  consultais  unique- 
ment l'intérêt  de  mon  amour ,  je  trouverais  xle 
la  douceur  à  lui  faire  voir  que  ses  disgrâces 
n'auraient  servi  qu'à  redoubler  mes  empres- 
semens. 

M.    ORGON. 

Tous  les  amans  parlent  de  même.  Le  pen- 
sent-ils? C'est-là  le  point. 

CLEAIfTE. 

La  sincérité  d'Éraste  peut-elfe  être  suspecte  ? 
Pour  prouver  sa  passion,  c'cijt  assez  qu'il  la 
déclare. 
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ÉftASTE. 

Pardonnez  à  mon  inquiétude ,  et  souffrez 
que  j'ose  consulter  vos  sentimens.  Votre  choix 
est-il  fait?  Puis-je  espérer  qu'il  tombera  sur 

moi? 

•    < 

W.    OR6ON. 

Vous  saurez  dans  peu  nos  intentions.  Il 
nous  reste  encore  quelques  réflexions  à  faire. 

ÉRASTE. 

Il  ne  faut  pas  les  interrompre.  Je  me  retire. 
SouTenez-Tou^  seulement  qu'Angélique  doit 
être  consultée  la  première.  Sans  son  aveu ,  vos 
suffrages  mêmes  me  dcYiendraient  inutiles;  et 
je  les  demanderais  plutôt  pour  mon  rival, 
que  de  les  obtenir  malgré  elle. 

SCÈNE  yii. 

M.  ORGON,  M-  ORGON,  CLÉANÏE. 

M"^   OR  G  ON. 

> 

Il  a  bien  le  ton  d'un  amant  transi.  Tou^ 
jours  du  sérieux  !  Toujours  du  beau  ! 

M.    ORGON. 

Il  a  parlé  de  mon  procès  de  la  façon  du 
monde  la  plu$  désobligeante. 
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M*"®  0B60N. 

Il  a  parlé  de  son  mariage  de  la  façon  du 
monde  la  plus  ridicule. 

m.    ORGON. 

A  l'entendre  je  conduis  mal  mes  affaires. 
On  me  trompe  comme  on  veut. 

M™«    0&60N. 

A  l'en  croire ,  je  ne  puis  disposer  de  ma 
fille  :  c'est  elle  qui  doit  ordonner. 

M.    0EG017. 

Qu'il  est  dur  ! 

-M"*®   0B60N. 

Qu'il  est  sec  ! 

GXBANTB. 

Il  parle  yrai;  c'est  tout  son  défaut.  Maïs 
enfin ,  quel  est  votre  choix  ?  Quel  est  le  but 
de  Yos  réflexions? 

jime   ORCOH. 

Des  réflexions  7  Je  serais  bien  fâchée  d>n 
faire.  Je  l'ai  déjà  dit  9  je  suis  pour  Damis. 
(  A  monsieur  Orgon.  )  Et  vous  9  Monsieur  y 
balancez-vous  encore  ? 

H.    OBGON. 

Dieu  me  pardonne  ;  je  crois  que  nous  serons 
de  même  avis.  Cette  aventure 9  que  je  sache, 
n'était  point  encore  arrivée.  Il  faut  néoesai* 
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rement  que  Damis  soit  un  homme  rare ,  s'il 
Tient  à  bout  de  nous  concilier. 

GIiéANTE. 

A  ce  que  je  yois^  Éraste  a  tout  à  craindre. 
Mais  la  vertu  vous  touche  ;  c'est  une  grande 
ressource  pour  moi. 

M™®  O&GON. 

C'est-à-dire  que  quand  on  a  de  la  probité  , 
on  se  croit  en  droit  d'ennuyer  fièrement  tout 
un  public. 

CLE  AN  TE. 

Maïs  Ëraste  n'est  point  ennuyeux. 

M*»«   0&60N. 

Bon  !  Vous  êtes  bien  capable  d'en  juger  ! 

M.    ORGON. 

Il  me  plairait  peut-être  si  je  ne  connaissais 
pas  Damis.  ^ 

M"»«   ORGON. 

Tenez ,  Damis  nV  qu'un  défaut;  c*est  yotre 
approbation. 

M.    ORGONk 

Je  pense  de  même  :  et  sans  la  vôtre  9  je 
n'aurais  pas  hésité  si  Iqng-tems. 

GISANTE. 

Au  reste,  avant  de  conclure 9  n'oubliez  pas 
d'en  dire  un  mot  à  M.  Argaat  :  il  est  [votre 
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parent,  il  est  riche ,  il  n'est   point  marié; 
vous  avez  intérêt  de  le  ménager. 

M.    OBGON. 

A  la  bonne  heure.  Cependant  c'est  tems 
perdu  ;  il  dispute  sans  cesse ,  il  contredit  tou- 
jours. Son  avis  se  réduira  sûrement  à  con* 
damner  celui  des  autres. 

GLÈÀNTË. 

D'accord.  Sa  dispute  éternelle  9  son  entê- 
tement ridicule ,  rebutent  du  premier  abord  ; 
mais  à  travers  ses  brusqueries ,  il  lui  prend  de 
tems  en  tems  des  caprices  de  yertu^  dont  peu 
de  gens  sont  capables. 

H,    OBGON. 

Laissons  pour  un  instant  cette  matière. 
Les  tristes  conjectures  d'Éraste  n'ont  pas 
laissé  de  redoubler  mes  inquiétudes. 

GLÉANTE. 

Votre  procès  ne  m'alanne  pas  moins  que 
lui.  Vous  sayez  depuis  long^tems  ce  que  j'en 
pense. 

M.    0E60N« 

Eh  !  mon  Dîeu ,  oui.  Vous  me  l'arez  déjà 
dit  tant  de  fois  ! 

MÎ"**   OEGON. 

Et  si  longuement! 
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M.    OfiGOIf. 

Rentrons.  Je  veux  vous  lire  un  nouveau 
factum. 

M™®    OEGON. 

L'aîmable  lecture  !  Oh  !pour  le  coup,  je 
siiîs  votre  servante.  Parlez  procès  tant  qfie 
Vous  voudrez;  nourrissez-vous,  tantqu*il  vous 
plaira,  de  la  seule  espèce  de  folié  qui  peut  at- 
trister l'esprit  humain;  enfoncez-vous  dans 
vos  paperasses;  affligez -vous  bien  tous  les 
deux;  savourez  bien  l'ennui.  Je  renonce  au 
plaisir  de  partager  une  si  douce  occupation , 
et  vais  chercher  ailleurs  à  m'en  consoler. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.      ■ 

M™"  ORGON,  LISETTE. 

urne    0H60H. 

Ah!  Lisette,  la  cruelle  conversation  que  je 
viens  d'essuyer  t  J'en  ai  pensé  mourir.  Des 
procès,  des  dissertations,  de  beaux  senti- 
mens!  £raste,  héros  de  roman;  mon  mari, 
plaideur  inquiet  ;  monsieur  son  frère,  raison- 
neur fatigant,  m'ont  donné  des  vapeurs 
tour-à-tour.  Je  les  crois  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde;  mais  en  vérité,  je  n'en  con- 
nais guère  de  moins  divertissans. 

LISETTE,  ironiquement. 

C'en  est  fait,  nous  sommes  perdus,  si  ce 
monsieur  Ëraste  devient  votre  gendre.  La  rai- 
son, la  règle  ,  le  bon  ordre  vont  régner  dans 
la  maison. 

m"**    ORGON. 

J'ai  préf  u  ce  malheur.  Le  choix  de  Damis 
m'en  garantira. 
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LISETTE. 

> 

Et  monsieur  Orgon,  qu'ea  dit-il  ? 

M™"  o&GOir. 

Le  croirais-tu,  Lisette?  Par  hasard,  il  a 
pensé  juste.  Il  approuve  mon  choix. 

LISETTE. 

Quelle  heureuse  Dourelte  ! 

M"*®  O&GON. 

Mais,  dis-moi,  qu'en  pensera  ma  fille?  la 
recevra-t-elle  avec  plaisir? 

LISETTE. 

Je  démêle  dans  son  cœur  un  fond  d'estime 
pour  Ëraste,  quim'alarme;  un  commence- 
ment do  g:^ût  pour  Damis,  qui  me  rassure. 

M">2   OEGON. 

Âh  !  Lisette ,  seconde  cette  inclination  nais- 
sante. II  faut  nous  défaire  d'JËraste.  Fais-lui 
bien  sentir  l'ennui  d'une  humeur  toujours 
inaltérable,  d'un  sang-froid  que  rien  ne  peut  , 
troubler.  Enfin,  dépeins-lui  vivement  le  dé- 
goût de  passer  sa  vie  avec  un  époux  si  rai- 
sonnable. Va,  je  compte  sur  tes  soins.  Toi 
seule  es  capable  de  me  remplacer.  N'oublie 
aucun  des  bons  conseils  que  je  pourrais  don-- 
ner  moi-même. 
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SCÈNE.  II. 

M"^«  ORGON,  DAMIS, 

» 

M™®   ORGON. 

Hais  voici  Damis  ;  il  vient  très-à-propos. 
{A  JDamis,  )  Réjouissez -vous;  vos  affaires 
sont  en  bon  train.  Vous  avez  ma  voix  :  ma  fille 
y  jdndra  la  sienne:  celle  de  mon  mari,  qui 
n'est  pas  grand'cliose,  ne  tient  plus  à  rien. 
LVnnnble  avenir  que  j'envisage  !  la  joyeuse 
vie  que  nous  mènerons  !  Toujours  de  nou- 
vcaur  plaisirs;  toujours  des  idées  riantes. 
Point  de  soucis  domestiques  ;  pas  la  moindre 
liffaire  ;  pas  un  moment  de  sérieur;  Voilà  ce 
que  j'attends  de  vous.- Voilà  mes  conven- 
tions. 

'li  »ÀMIS. 

Vous  me  rendez,  Madame,  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Gomment  pourrais- je 
m'empêcher  de  me  livrer  à  la  joie  ?La  mienne 
est  trop  parfaite  pour  n'être  pas  durable. 
N'appréhendez  pas  qu'elle  puisse  jamais  s'al- 
térer. La  seule  envie  de  vous  plaire  auraitdé- 
cidé  de  mon  genre  dévie  ;  mais  en  m'imposant 
des  loix  si  douces,  vous  paraissez  plutôt 
consulter  mon  caractère,  que  m'assujettir  au 
vôtre;  et  vous  n'attachez  des  conditions  aux 


ACTE  II,  SCÈNE  IT.  ,-5 

grâces  que  vou9  me  faites^  que  pour  en  aug- 
menter le  prix. 

Oui  9  Damis ,  tous  me  contenez  parfaite- 
ment. Notre  goût,  notre  humeur  s'accordent. 
Jamais  vous  n'ayez  mal  pensé  ;  car  jamais  yos 
sentimens  n'ont  été  diffère ns  des  miens^r 

DAMIS. 

Le  mérite  n'est  pas  grand.  Marcher  sur  yos 
pas,  c'est  trayailler  à  se  rendre  heureux.  Vous 
cherchez  le  plaisir,  yous  fuyez  le  chagrin... 

M"*®    OR  G  ON. 

• 

Je  fais  encore  mieux  ;  je  le  mets  i\  profit  : 
il  me  fournit  des  ressources  inconnues  de 
belle  humeur;  et  tout  ce  qui  fait  pleurer  les 
autres,  né  manque  jamais  de  me  donner  eoyie 
de  rire. 

DAMIS. 

Le  ridicule  est  mêlé  partout.  La  tristesse 
en  est  encore  plus  susceptible  que  tout  le  reste. 
Il  y  a  de  la  pénétration  à  l'apercevoir,  et  du 
bon  esprit  à  s'en^ivertir. 

L'aimable  façon  de  penser  î  mais  je  crains 
l'hymen  pour  vous  ;  j'ai  peur  qu'il  ne  vous 
gale. 

DAMlS. 

Serait-il  possible  que  mon  bonheur  mémo 


176  LE  COMPLAISANT. 

pût  m*attrister<?  En  est*îl  un  plus  graad  que 
de  pouvoir  contribuer  a  celui  d'Angélique  ? 

VP^   OHGON. 

Quel  miracle  !  On  yerra  doBC  un  bon  ma- 
riage ? 

DAillS. 

Ils  réussiraient  tous  également,  si  l'on  son- 
geait que  l'intérêt  commun,  c'est  l'intérêt  du 
plaisir.  Est-il  un  bien  plus  précieux  qu'un  tré- 
sor inépuisable  de  gaîté  ?  Mais  loin  de  cher- 
cher à  la  conserver,  on  ne  songe  souvent  qa'ù 
l'éteindre.  On  érige  en  devoir  une  contrainte 
réciproc^ue  ;  on  gémit  de  part  et  d'autre  sous 
le  poids  accablant  des  bienséances.  Une  so- 
ciété qui  devrait  faire  la  douceur  de  la  vie, 
devient  une  source  continuelle  de  chagrins. 
Pour  l'ordinaire,  on  n'y  met  en  commun  qu'un 
fonds  égal  de  mauvaise  humeur.  Les  peines 
s'y  communiquent  ;  les  amusemens  ne  s'y  par- 
tagent point:  et  le  seul  avantage  que  l'on  y 
trouve,  c'est  de  s'affliger  de  compagnie. 

M™®    ORGOF. 

Vos  discours  m'enchantent.  Ils  me  répon- 
dent du  bonheur  de  ma  fille.  Mais  ù  propos, 
quelles  sont  vos  vues  pour  votre  établisse- 
ment? 

DAMIS. 

On  m'avait  parlé  d'une  charge  dans  la 
robe. 
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m"*®   ORGOir. 

Ah  !  fi  !  Quelle  horreur!  Quoi!  Je  vous 
verrais  en  perruque  carrée,  ea  rabat,  affublé 
d'une  vilaine  robe  noire  ? 

DAMIS. 

La  parure  n'est  pas  fiivorable. 

M™*   OR  G  ON. 

Et  que  deviendraient  alors  tous  vos  rares 
talens;  ce  badinago  léger,  cet  amour  effréné 
du  plaisir 9  cet  heureux  dégoût  de  la  raison? 

DÀMIS. 

Jenemérrte  pas... 

M"«   ORGOir. 

Je  connais  tout  le  prix  de  ce  que  vous  va- 
lez. Je  vous  crois  incapable  de  réflexion  y  Se 
travail 9  d'application.  Gomment  poiir riez- 
vous  remplir  une  si  triste  profession  r. 

DAMIS. 

Tous  avez  raison.  Les  partis  mitoyens  no 
valent  jrien.  Les  affaires  et  le  plaisir  ne  s'ac- 
corderont jamais.  L'essentiel  est  de  passer  la 
vie  dans  un  perpétuel  amusement.  Le  moin- 
dre partage  gâte  tout. 

m"®  or  g  on. 

Rien  n'est  mieux  dit.  Ah  !  que  notre  lems 
sera  bien  rempli  !  Quel  enchaînement  deplai- 
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sirs  toujours  singuliers!  Quelles  charmantes 
sociétés!  Vous  connaissez  le  petit  Marquis!  Il 
nous  le  faudra,  je  tous  prie.  Toujours  vif, 
toujours  léger,  il  badine  sans  cesse.  L'air,  le 
ton,  les  manières,  tout  parle  en  sa  faveur. 
Les  nouveautés,  les  modes,  rien  ne  lui  échappe; 
îl  sait  tout.  J'admire  en  lui  tout  plein  de  pe- 
tites choses  inestimables,  de  petits  riens  qu'on 
ne  saurait  payer.  C'est  le  mérite  le  plus  su- 
perficiel, le  plus  accompli...  '* 

Di-MiS. 

Personne  n'est  plus  propre  à  réussir  dans 
le  monde. 

M^°    ORCON. 

Amenez-le  donc.  C'est  justement  l'homme 
qu'il  nous  faut,  pour  contribuer  à  la  réforme 
qi^  je  veux  établir  dans  la  maison.  Travail- 
lons-y de  concert  :  je  l'ai  résolu,  on  aura  beau 
faire,  vous  serez  mon  gendre ,  et  vous  le 
serez  ,  dès  ce  soir.  Vous  comprenez  bien  que 
la  fête  doit  être  éclatante*  Festin,  concert, 
mascarade;  vous  y  verrez  un  petit  ballet  de 
mon  imagination,  que  je  prétends  faire  exé- 
cuter. Rien  n'est  si  vif,  si  piquant.  On  en 
narlera  ,  je  vous  en  réponds. 

DAMIS. 

Ma  félicité  qe  peut  être  trop  publique. 

M"**^    ORGON. 

L'insipide  chose  qu'une  noce  obscure  etsi-^ 
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Vendeuse!  Pour  moi,  je  l'avoue,  j'aime  le 
bruit,  le  tumulte,  l'embarras. 

Une  joie  ?ive  ae  peut  être  tranquille. 

Je  ne  crains  rien  tant  qu'une  petite  com- 
pagnie choisie. 

DAMIS. 

Il  est  des  occasions  où  elle  ne  saurait  être 
trop  nombreuse. 

'  Il  faut  de  l'appareil ,  il  faut  des  dehors. 

DÀHIS. 

L'obscurité  me  déplaît.  . 

M™«    OEGON. 

Le  fracas  est  nécessaire. 

DAMIS. 

C'est  le  moyen  d'imposer. 

M"*®    O&GON. 

Le  désordre  a  ses  agrémens. 

DAMIS. 

Souvent  un  air  de  dérangement  ne  gâte 
rien. 

M**   0&60N. 

.  La  foule  me  divertit,  elle  inspiKis  la  joie. 
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dàmis. 

Je  l'ai  souvent  remarqué. 

Il"'   OBGOK. 

Je  m'ennuîe,  si  je  ne  suis  heurtée,  poussée, 
pressée. 

DAMIS. 

Quelque  fois  un  peu  de  cohue  rend  la  fête 
plus  agréable. 

M"'   ORGON. 

Ah  !  que  vois-je  ?  C'est  monsreur  Orgon.  Il 
nous  interronapt  hien  mal-à-propos.  Tâchez 
un  peu  de  tous  contraindre.  Je  yous  laisse  , 
et  vous  plains. 

«         •     •     . 

SCÈNE  III. 

M.  ORGON,  DA&IIS. 

U.    ORGON. 

Tous  me  voyez  9  Damis ,  dans  une  situation 
bien  embarrassante.  Mes'affaires  m'accablent; 
nulle  consolation  domestique,  nul  secours 
étranger.  L'un  m'annonce  tristement  la  perte 
de  mon  procès;  l'autre  tourne  la  chose  en 
plaisanterie.  L'éloquence  de  mon  frère  ne 
tarit  point  sur  les  inconvéniens;  sa  1" stérilité 
n'est* pas  moins. grande  sur  les  expédiens. 
Chacun  m'afflige,  chacun  blâme  ma  vigilance. 
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DAMiS. 

Les  moindres  succès  ne  s'achètent  que  par 
les  soins. 

M.    OBGON. 

« 

On  dirait  que  j'ai  tort  de  veiller  à  la  con- 
seryation  de  mon  bien.  J'entends  vanter  sans- 
cesse  riudîfférence^  le  détachement. 

DAHIS. 

Souvent  la  paresse  se  cache  sous  les  dehors 
de  la  gèné/osité. 

M.  ORGOIf. 

L'impertinente  philosophie!  que  fait-on 
sans  biens?  Que  devient-on  ?  Est- il  une  source 
plus  certaine  de  considération  9  d'agrément , 
de  bonheur?* N'est-il  pas  juste  que  tant  d'a- 
vantages nous  coûtent  une  attention  constante 
et  pénible  ? 

BAHIS. 

Oui  ;  c^estmôins  par  intérêt  que  par  néces- 
S' té  qu'il  faut  s'occuper  de  sa  fortune.  Quand 
on  la  néglige  9  quaqd  on  se  livre  aux  amuse- 
mens  frivoles  9  quand  on  se  laisse  aller  au  goût 
dangereux  des  plaisirs  ^  on  tombe  dans  le 
mépris  ^  en  tombant  dans  l'indigence  :  et  la 
dissipation  de  l'esprit  entraîne  celle  des  ri- 
chesses ^  et  ruine  quelquefois  la  réputation 
même. 

Comédies  ea  prose.   3,  .       '^ 


iSft  L.E  COMPX.AISA9IT. 

M..  OEttQNJ 

Voilà  de  bonnes  et  judldeuscs  maxicnes. 
Voîlà  If^Ufagage  de  la  droite  raison.  JTy  retrouYO 
les  principes  solides  dontyous  m'ayez  toujours 
paru  louché.  Cet  esprit  d'ordre  et  d'arran- 
gecne&t  m'est  un  garaat  fidèle  du  jparli  que 
TOUS  allez  embrasser.  Vous  soogez  ^  suas 
doute  y  à  ]^endre  celui  de  ki  robe  ? 

]>AM19. 

Vj  étaîs^asseK  p<9srté  ;  vm^  on  m'a  fait  en- 
tendre que  je  ferais  mieux  de  199e  diàtecminer 
pour  l'épée. 

M.    OE6ON. 

Du  caractère  dont  vous  êtes,  la  robe  est 
bien  mieux  votre  fait.  Un  travail' assidu ,  des 
fonctions  réglées  ,  un  genre  de  vie  toujours 
occupé,  toujours  rempli,  c'est  le  yraî  par- 
tage d'un  homme  qui' pense  aussi  sérieusemei;it 
que  vous. 

J'en  conviens  ;  cet  état'  &  àss  grands  avan- 
tagcs^  lï  est  flatteur  de  imtse  un  œiétîer  où  le 
vrai  mérilie  décide  des  yéritablea  distinctions^ 
où  la  personne  prévaut  sur  k.  place,  où 
Fespritetle  cœur  sont  également  soutensis 
par  les  plus  grands  objets,  et  par  lesmetlleucs 
modèles. 

"Que  JQ  vous  sais  boa  gré  des  sentîmeirs 
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que  TOUS  me  faites  Toir  !  Ott! ,  je  l'ai  t  ujdurs 
prévu  ,  TOUS  serez  mou  appui*  Je  yieilUs , 
mes  aSaires  en  souHreot.  ■  G  est  un  poids  qui 
deyient  bien  peinant ,  quand  il  se  joint  à'  celui 
des  années.  Je  Sttooombe  sous  ce  double 
fardeau. 

Que  ike  puisse  voqs  épargner  une  partie 
de  vos  soins  !  Que  ne  puis- je  réparer  parmoa 
application  ,  par  mon  activité  !.  • . 

Vous  travaillerez  pour  vous-  même.  C'en  est 
fait;  je  vous  donne  ntafiU».  Déjà  rinclination 
^oiis  a^SiuraU  de  mon  ckoîx  ;  la  réflexion  m'y 
con6rme.  Ne  différons  plus.  Fesoos  le  fiia* 
ria^è  dès  aujourd'hui. 

DAMIS. 

Tous  ne  doutez  pas  de  mon  impatience? 

îîous  lé  pouvons  sans  peine.  Les  prépa- 
ratifs sont  inutiles.  Il  n'y  faut  pas  tant  deiaçons. 
L'étalage ,  la  cérémocne  nous  jetteraient  dans 
yoe  longueur  inévitable. 

DAMXS. 

Les  retardemens  mo  metlaraieal  au  dé- 
scspoir. 
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M,   OROOir. 

Il  faut  TOUS  dire  la  vérité.  Rien  ne   me 
déplaît  davantage  que  le  faste  et  l'ostentation. 

DAMIS. 

Après  tout ,  elle  ne  fait  qu'exciter  l'enyie. 

M.  0E60N. 

A  quoi  bon  la  magnificeûce ,  les.  apprêts 
pompeux  des  noces  ? 

DAMIS. 

Ce  n'est  souveat  qu'un  yain  spectacle  po^ 
le  public. 

K.    0B60H. 

Les  gens  sensés   bannissent  ces  dépenses 
superflues. 

DAHIS. 

Effectivement,  on  en  pourrait  faire  un 
meilleur  usage. 

M.  oacQH. 

Groyez-mQJly  n'invitons  que  no$  aqais  par- 
ticuliersi 

PAMIS. 

C'est  le  moyen  de  n'avoir  pas  grand  monde. 

H.  OlCfOH. 

Des  assemblées  bruyantes  et  nombreuses  me 

sont  insupportables. 
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DAMIS. 

On  n*7  eaumît  être  à  son  aise. 


M.    O&GON. 


Une  fête  qu'on  prépare  ^  qa*on  annonce  ^ 
m^'ennuie  .d'avance. 

DAMIS. 

On  ne  se  divertit  guère  y   quand  on  s'en  im"> 
po5c  la  nécessités 

SCÈNE  IV. 

M,  ORÇON,  CLÉANTE,  DAMIS. 

GLéAnTE. 

Je  vous  cherchais  9  mon  frère ,  avec  em* 
prcssement.  Vous  n'avez  plus  de  tems  à'^perdre. 
Accommodez- VOUS9  à  quelque  prix  que  ce  soit. 
Tout  le  ''monde  vous  condamne.  Ne  vous 
obstinez  point  à  soutenir  un  procès  désespéré. 
*  Ne  songez  qu'à  vous  procurer  du  repos  ;  vous 
ne  saurie?  trop  l'acheter.  (  À  Damis.  )  Vous 
m'approuvez,  sans  doute,  Wlonsieilr?  Joignez- 
vous  à  moi ,  je  vous  prie:  peut-être  vos  rai- 
son$  seront-elles  plus  favorablement  écoutées. 

DAMIS. 

Un  conseil  si  sage  n'a  pas  besoin  d'être  ap- 
puyé. Personne  n'ignore  le  prix  de  la  tranquil- 

i6. 
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litc.  On  ne  se  livre  qu*à  regret  à  rembarras 
des  procès  ;  les  suites  en  sont  toujours  dou- 
teuses. L'avantage  d'un  accommodemeiit  est 
toujours  infaillible. 

C'est  ainsi  qu'on  raisonne  9  quand  an  h*est 

[)as  au  fait.  Premièreiaejpit,  mettez-vous  dans 
'esprit  que  mon  procès  est  fort  bon  ;  sachez 
de  plus  qu'on  ne  saurait  l'accommoder.  II 
n'est  plus  tems  de  hasarder  une  proposition 
qui  marquerait  de  la  dcûance ,  et  qui  serait 
certainement  refetéei. 

BAMfS. 

■ 

Gela  deyient  bien  différent.  Quand  on  a 
le  malheur  d'avoir  affaire  à  des  gens  dérai- 
sonnables ,  les  moindres  avances  sont  dange- 
reuses. 

H.    OBGON. 

Justement^  yôus  y  êtes. 'Si  tous  sayiea  l'a- 
TÎdilé  f  i'i&|ustiQe  du -chloaDeiir  <ob6tiaé.  • . 

ÛLÉAKTË.  ' 

Langage  ordinaire  des  plaideurs!  Vous  vous 
trompez 9  «ion  frère.  Fiez^-vous  à  moi;  je 
|)arkrai  à  vos  parties  9  et  .j'eq>ère  l«ar  faire 
entendre  raison. 

DAMIS. 

On  pourrait  l'essayer.  î 
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M,  oacoK. 

'NoQf  de  pai:  U>ti9  les  diables»  eUefi  dc  l'enten- 
drout  jamais.  Je  les  coanuis  mieux  que  tous. 

DAMIS. 

Personne ,  en  effets  ne  doit  mieux  les  con- 
naître. 

GLÉAKTE. 

Encore  une  fois ,  toiis  êtds  dans  l'erreur  ; 
elles  sont  moins. difficiles  queTOm  aepetlsez. 
La  prévention  tous  ayeugle. 

DÀMIS. 

Four  se  méprendre  sur  le  caractère  de 
quelqu'un,  il  suffit  souyent  de  plaider  avec 
lui.     . 

Je  sais  cq  que  |e  dois  penser;  je  sais  ce  que 
je  dois  faire;  j'irai  mon  train }  rien  ne  peut 
m'en  détourner. 

Cl£ànte.  ^ 

Et  moi  9  je  yotts  soutiens  que  tous  ne  sau- 
riez prendre  un  pkid' mauvais  parti. 

M.  omcoir^  Mttolèc». 

Bon  ou  mauvais,  j'y  sois  résolu. 

Ne  nous  échauffons  point  ;  parlons  sans 
entêtement.  Vous  avtz  jconfiance  en  Damis  ; 
demandaos  son  avis. 
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M.    OROOll. 

A  la  bonne  heure  :  je  m'en  rapporte  à  lui. 

DAUIS. 

Aiqoij  monsieur? 

M.    OEQON. 

A  vous-même, 

DAMIS. 

Il ine  serait  bien  difficile... 

ciiiAnTB. 

Où  est  la  difficulté  de  dire;  ce  que  Ton 
pense  ? 

DÀMIS. 

Dispensez-moi  »  ]e  Tous.prie. . . 

M.    O&GOK. 

Non  9  non  ;  tous  me  ferez  plaisir. 

%  BAMIS. 

Je  ne  suis  pas  assez  au  fait. 

GLÉASTB. 

Il  n'est  pas  besoin  d'en  savoir  davantage, 

M.  OAGON. 

parlez  librement  ;  vos  conseils  seront  bieq 
reçusi, 

GLéAKTE. 

Tous  oe  pouvez  plus  vous  en  défendre.  ^ 
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a.    OEGOH.  ^ 

J'attends  yotre  réponse, 

DÀMIS. 

Ehl  bien,  puisque  tous  Tezigez  absolti- 
ment,  je  tous  dirai  que  dans  une  pareille 
conjoncture....  Mais,  en  yérité,  il  m'est 
impossible... 

a.  0E6ON. 

Finissez  dono,  je  tous  le  demande  en 
grâce. 

]Sh!  oui,  tirez-nous  d'embarras. 

DAXIS. 

C'est  TOus-OA^me  qui  m'y  jetez;  et  je  tous 
aTOue  que  je  Tois  de  part  et  d'autre  des  raisons 
considérables.  D'un- côté,  je  conçois  lesdif&-^ 
cultes ,  peut-être  l'impossibilité  d'un  accom- 
modement; le  génie  bizarre,  capricieux;  que 
sais-je?  La  mauTaise  foi  d^une  partie,  qui  Ta 
tirer  aTaotage  d'unedémarche  précipitée... 

X.    OBGOV. 

Vous  le  Toyez ,  mon  frère. 

DAMIS. 

Mais  en  même  tems,  on  ne  peut  aussi 
dissimuler  le  péril  d'un  arrêt  désayantageux 
dont  TOUS  êtes  menacé,  la  disposition  fôcheuse 
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des  juges,  les  longueurs,  les  frais  immenses 
des  procédures. 

Vous  l'entendez. 

Eh  !  bien ,  que  cohduez-yous  de*  là  ? 

CLÉ  AN  TE.  ;• 

Quelle  est  votre  4^Gi9Jo,a^ 

JO.XHIB. 

Pour  vous  dire  mon  sentiment,  il.  e^  à 
souhait.er  que  vous  sortiez  d'affaire  à  l'aniîa- 
ble;  mais  il  est  à  craindre  que  you?  n'y  trou- 
viez des  obstacles  invindWcs. 

J'avais  donc  raison.  li  'approuve  Taecom- 
aiodetnent. 

Oui ,  s'il  était  fesablô. 

CLSANTE. 

No  convenez^voQS  pas  qu'il  ùxÊi  ohcrchor 
des  voies  de  conciliation  ? 

DAMIS. 

Elles  seraient  fort  de  mon  goût. 

M.    0RG05. 

N'avouez-vous  pas  qu'elles  sont  imprati- 
.  cabks  ? 
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DAMIS. 

Mais...  Vous  l'avez  assez  fait  sentir. 

M.    ORGON. 

Bon  ;  TOUS  Yoilà  donc  de  mon  ayis  ! 

BAMIS. 

Ce  ne  serait  pas  un  grand  arantage. 
Nullement.  Il  pense  tout  le  contraire. 

ITAlitlS. 

Mon  suffrage  ne.  morille  pas...        ' 
[  K«  oftc^oirb 


Adieu,  c'en  est  mm^;  fe  v»is  chez  mon 
procureur. 

Un  moment,* s'il  tous  pfoif;-  faite»  ^etieoro 
réflexion. 

N 'ètes-Toiis  pàs^  oonfent  ?'  0aiiiî»  tous  a 
couda  mnc. 

Point  du    tout.    ExpKqueï-votts  donc , 
Monsieur. 

Eh  î  mais.,,  que  voulez-vous  de  plu5?      ' 
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H.  ORGOV.^ 

Enfia,  que  faut-il  dayantage! 

GtÉÀTÏTE. 

Encore  un  mot;  attendez. 

U,   ORGOir. 

Quelle  obstination  ! 


SCÈNE  V. 

DAMIS,  CLÉANTE. 


CLÉAHTE. 


Êw  bonne  foi,  Damis,  quel  est  votre  des- 
seii^?  Quel  plaisir  prenez- vous  à  tromper 
mon  frère  ? 

DÀHIS. 

Moi  ?  J'en  serais  bien  fâché. 

CLélNTE. 

Vous  yoyez  son  aveuglément.  Pourquoi 
l'empêchez- vous  d'ouvrir,  les  yeux?  Pourquoi 
n'osez- vous  combattre  ses  raisons  ? 

I>4UIS^. 

Je  vous  l'avoue/elles  m'ont  par  v  plausible?* 

GLEANTE. 

Et  les  miennes  r  il  foll^i^  donc  les  con- 
tredire. 
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DAMIS. 

Je  n*ayaîs  garde  ;  elles  m'ont  frappé. 

CL^ANTE. 

Quoi  lie  pour  et  le  contre  tous  plaisent  éga- 
lement ?  Quelle  façon  de  penser  !  En  vérité  , 
cela  n'est  pas  excusable. 

DAMI8. 

Est-ce  un  crime,  à  votre  avis,  de  douter 
dans  les  choses  douteuses  ? 

GtÉANTE. 

Tous 9  des  doutes?  Jamais  vous  n'en  avez 
aucun.  Tout  vous  paraît  clair-,  tout  vous  est 
bon.  Les  opinions  les  plus  singulières  ne  vous 
étonnent  point.  Vous  conciliez  sans  peine  les 
sentîmens  les  plus  opposés.  Il  vous  en  coûte, 
à  la  vérité ,  d'assez  fréc^uentes  contradictions  ; 
et  c'est  recueil  où  l'on  tombe  toujours',  quand 
on  n'a  point  de  principes  certains,  quand  on 
ne  suit  aucun  système. 

DAMIS. 

Le  mien,  puisqu'enfin  vous  m'ordonne74 
d'en  avoir  yUj  n'est  pas  de  m'assujétir  aveu- 
glément à  ces  règles  arbitraires  qu'on  n'ose 
jamais  perdre  de  vue ,  à  ces  loi^  importunes 
et  rigoureuses  qu'on  s'impose  souvent  sans 
nécessité ,  çt  que  vous  appelez  des  principes. 
Leur  effet  ordinaire  est  de  contrarier  les  idées 
d'autruî,  sans  rectifier  les  nôtres.  Pour  vivre 

Gomédies^en  pro$e._3«  1 7 
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avec  ^out  le  monde  y  9  faut  se  persuader^  s! 
Ton  pieut  ^  que  toul  le  n^eiide  a  r«iisoo»  A 
force  de  le  souhaiter  9  ^e  m'accoutume  à  le 
croire. 


CLiifNXB.. 


Cette  illusion  yolontaîre  dont  vous  êtes  ^î 
content,  suppose  ait  moins  un  grand  fond 
d'indifférence- pomr.la  vérité*.  Tout,  est  plein 
de  gens  qui  ont  tort  '^  tous  ne  l'igAOcez  pa5  : 
et  loin  de  les  condamner ,  tous  employés 
tous  vos  talens  à  hes*  justîfibr  mal- à-propos. 
Vous  CaYerisez  kuk» erreur»; ronfleur  prê€èz 
des  excuses.  GiHte  coxHiuît&  vous  paraît^eUe 
biea  nette?  Et  que  rouk^Toa»  q«'oQ.  ea 
pense? 

Ne  cherehes  point  à  m'ftlanii>er  par  lAi 
edieux  soupçon  de  mauvaise  foi.  Chi  n^^al 
point  faux,  quand  on.  ne  veut  point  l'être>« 
Peu  jaloux  de  ce  que  Repense,  peu  attaché 
même  à  ce  que  je  veux,,  ma  facilité  naturelle 
me  fait  entrer  avec  plaisir  dans  les  mouve- 
mens  qu'on  m'inspire  :  une  prévention  tou- 
jours favorable,  et  toujours  sincère ,  me  peint 
les  objets  soUs  les  couleurs  les  plus  heureuses  : 
je  vois  les  hommes  tels  qu'ils  veulent  me  pa- 
raître :  je  nç  tn'iafttache  point  à  soncîer  les  rem- 
plis de  leur  cœur:  itiduîgent  pour  leurs 
travers ,  admiratexir  de  leurs  bonnes  qualités , 
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l^^erche  moictô  à  démêler  leur$  yîoes ,  qu'à 
profiler  de  leurs  vertus, 

CLÉAirTB. 

Mais  du  moins  cette  admiration  continuelle 
vous  fait  tomber  dans  la  flatterie  ,  et  c'est  un 
défaut  dont  toiïtlc  monde  doit  raugrr» 

DÀMIS. 

Et  doht  pcnpqpns  ire  ^oit  m'nccuser.  Un 
flatteur  est  sans  cesse  occupé  de  vues  intéres- 
sées, et  la  honte  d'une  adulation  seryile  le 
touche  beaucoup  ïnoins  que  les  avantages  per- 
sonnels qu'il  en  tire.  Pour  moi^  sans  former 
'de  projets,  sans  exiger  de  reconnaissance', 
j'apporte  dans  la  société  des  dispositions  d'au- 
tant plus  commodes,  que  chacun  y  peut  trou- 
ver son  compte,  sans  qu'il  m'en  coûte  rien. 
En  un  mot,  voici  toute  ma  philosophie,  et  je 
me  sais  bon  gré  d'en  être  redevable  à  la  nature 
plutôt  qu'à  la  réflexion  :  j'écoute  volontiers  , 
j'approuve  aisément,  je  ne  contredis  jamais; 
et  pour  peu  que  la  conversation  dure,  je  pour- 
rats  bien  prendre  votre  avis  contre  moi-même  : 
peut  être  l'aurais- je  déjà  fait^  si  vous  m'a- 
viez attaqué  moins  vivement. 

Non ,  non  ;  continuez ,  Damis.  La  gloire 
de  V0U3  corriger  ne  m'est  pas  /éservée.  La 
faiblesse  est  un  mal  sans  remède;  et  ce  défaut, 
le  plus  incurable  de  tous^  est  précisément  ce 
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qui  forme  TOtre  caractère.  Jouissez  de  rotre 
erreur;  elle  vous  plaît  j  et  par  malheur  pour 
vous 9  elle  tous  donne  quelquefois  une  occa- 
sion de  plaire.  Je  tous  quitte,  et  ne  veux  pas 
troubler  la  satisfaction  frivole  dont  vous  jouis- 
sez, par  des  lumières  fâcheuses  dont  vous  ue 
profiteriez  jamais. 

SCÈNE  .VI. 

DAHIS. 

Il  a  beau  dire  ;  puîs-je  regarder  comme  un 
défaut  le  talent  de  concilier  les  humeurs  In- 
compatibles, sans  faire  Violence  à  mes  pro- 
pres sentimens?  On  m'accorde  ce  que  j'aime; 
on  éloigne  mon  rival;  tout  me  réussit;  est-ce 
le  tems  de  me  repentir?  Allons  trouver  Angé- 
lique :  hûtons-nous  de  lui  apprendre  Theu- 
reuji  succès  de  mes  vœux.  Pùisse-t-elle  le 
partager. 


FIN   DU   SBOOND   AGTB. 


ACTE  TROISIÈME. 
SCÈNE  I, 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

I 

Qu'ayez  -  tous    donc ,   Mademoisoile  ?  Vous 
me  paraissez  bien  occupée^ 

Ah!  Lisette  ;  je  suis  dans  une  grande  in- 
quiétude. 

LISETTE. 

Me  permettez-TOusde  deviner  ?  Vous  épou- 
sez Damis  :  il  est  aimable  ;  chacun  le  trouve 
à  son  gré  ;  il  fait  rire  Madame  »  il  fait  pleurer 
Monsieur:  convenez  aussi  qu'il  vous  fait 
rêver.  ' 

ANGÉLIQUE. 

C'est  lui,  je  l'avoue,  qui  m'ôte  ma  tran- 
quillité. L'heureux  talent  de  plaire  parle  en 
su  faveur.  Un  mouvement  secret  m'inspire  de 
la  défiance.  J'entrevois  ses  défauts;  malgré 
moi  j'aime  à  les  oublier.  Sa  complaisance  ex- 

17. 
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trciTie  m'enchante  et  m'alanne  ;  elle  m*an- 
nonce  la  douceur  de  son  caractère  ;  elle  m'en 
fait  appréheûcler  la  |légéreté  .  mùîs  bientôt 
ses  grâces,  son  esprit,  triomphent  de  mes 
craintes,  et  je  me  reproche  ma  pénétra- 
tion. 

LISE  TTC. 

Ces  ç^exlons  raffinées  ne  tous  occupent 
guère  quand  vous  le  voyez.  Vous  venez  de  le 
quitter,  et  pendant  la  conversation,  votre 
embarras,  ce  me  semble,  avait  une  autre 
Cttiiie, 

Il  est  vrai;  Domis  me  trouble  toujours; 
tnnis  il  me  trouble  différemment.  Sa  présence 
fait  naître  dans  mon  cœur  des  sentiraens  in- 
connus ;  elle  m'agite  ;  elle  me  plaît.  S'il  cesse 
de  paraître],  j'examine  s'il  a  dû  me  plaire,  et 
srravent  j'ai  le  malheur  d'être  contrainte  d'en 
douter, 

XISETTE. 

,  Damis  est  heureux,  puisque  vous  craignes 
de  l'aimer.  Il  vous  réduit  à  combattre;  il 
n'est  pas  loin  de  vaincre.  Jamais  votre  esti- 
mable Éraste  ne  vous  a  mis  &  pareille  épreuve^ 

C^est  ce  que  }e  ne  pois  me  pardonner  :  l& 
tort  que  je  l\â  fais,  me  blesse  autant  qnc  lui*«. 
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même;  j^e  sens  tout  ce  qn'il  vaut;  fe  ceantib 
Ifss  qualités  de  son  cœur;  je  le^  admire.  Qimî 
aepuis'-îe  éoqater  la  yoîx  de  la  raîsoo?  Elle 
m'assure  à  tout  ^iioment  que  son  atnour  n'est 

pas  moins  pur  que  sa  vertu^ 

> 

LeToid;  détermineE^voae*  SI  v6u8  dvez 
peine  à  te  cotigédier  de  ▼ous*<méme ,  la  vo^ 
ionté  de  vos  parens  tous  servira  de  prétexte. 

SCÈNE  IL 

ÉRAlStÊ,   ANGÉtïQtE,  LISETTE. 

4e'astè. 

Je  vous  cherche,  Wle  Angélique ,  et  je 
crains  de  vous  trouver.  Un  seul  mot  va  décider 
de  mon  sort:  je  viens  m'ep  instruire,  et  je 
tremble  de  l'apprendre. 

Vousle«t!^e»,  Éraste;  ce  ft'^pas  4  moi 
d'en  ordonner. 

ÉRÀS.TE. 

Ah  !  c'est  de  vous  seule  qu'il  dépend .  Quelle 
ressource ,  quelle  espécaoce  pour  moi ,  si  votre 
aveu  m'échtippe  !.  Celui  de  voire  ftimiUe  n'a 
jamais  >€l«  rol^e*  de  mes  ftoias ,  de  ma  cons- 
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tance.  G'îest  de  rotrc  choit  que  je  voudrais 
vous  obtenir.  Plus  touché  du  bonhcbr  de  vous 
plaire,  que  du  dessein  de  tous  posséder,  je 
TOUS  rendrais  à  TOUs-même,  si  Ton  tous  don- 
nait malgré  vous. 

ANGBLIQVB. 

Pourquoi  tous  obstiner  à  connaître  mes 
sentimens?  Ne  les  cherchez  que^daus  les  ordres 
de  ma  famille. 

Non  :  c^est  dans  le  fond  de  TOtre  cœur^  que 
je  Tcux  lire  ma  destinée  ;  c'est  de  TOus-mème 
que  je  yeux  l'apprendre.  Quoi  qu'il  puisse 
m'en  coûter ,  expliquez*yjous ,  je  tous  en  con- 
jure. Epargnez-vous  ces  ménagemens  de 
bonté  que  tous  croyez  peut-être  dcToir  à  ma 
présence;  et  que  la  pitié  même  ne  tous 
impose  point. 

ANcéLlQUE. 

Évitons  l'un  et  l'autre  un  éclaircissement 
qui  m'embarraçse.  Je  ne  me  connais  point  en- 
core ,  et  je  crains  de  me  connaître. 

éftASTE. 

Dites  plutôt  que  c'est  à  moi  de  craindre. 
Mais  n'importe,  parlez  sans  contrainte.  Je  re- 
nonce aux  avantages  de  l'incertitude  où  j 'aurais 
intérêt  de  rester;  le  plaisir  de  vous  en  tirer 
Tous-mêmcj  me  tiendra  lieu  de  tout.  Un  arrêt 
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de  votre  bouche  peut  m*afiliger  ;  mais  il  ne 
peut  me  déplaire. 

▲  HGÉLIQUB. 

Vous  Toules  del*amour,  Éraste;  vous  m'ea 
tèmoiguez,  tous  en  méritez  :  que  ne  puis-je 
TOUS  en  promettre  ? 

iBASTB. 

C*en  est  donofaiti  ma  disgrâce  est  certaine; 
il  faut  m*éioigner,  je  pars;  je  ne  vous  verrai 
plus.  Il  ne  me  reste  pas  même  la  consolation 
d'espérer  que  l'absence  puisse  affaiblir  un 
amour  trop  d'accord  avec  ma  raison.  Je  fe- 
sais  mon  bonheur  de  contribuer  au  vôtre: 
puissiez-vous  être  heureuse  !  j'en  soutiendrai 
mon  malheur  avec  plus  de  fermeté. 

SCÈNE  III. 

ANGÉLIQUE,  LISETTR 

XISBTTB. 

Il  m'attendrit,  et  je  commence  à  le  re- 
gretter. 

ÂirotLIQTJS. 

J*ai  tort 9  j*en  conviens;  sa  tendresse  serait 
digne  de  la  mienne  ;  et  ce  n*est  pas  assez  pour 
lui  de  l'estimer  et  de  le  plaindre. 
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LISETTE. 

Ah  r  quel  enuni  !  Voici  M«  Ârgant. 

AKéétIQUK. 

Dcllvre-m'en  Lisette  ;  je  ne  suie  pas  en  hu- 
meur de'iilsputer. 

LISETTE. 

Taîsons-nous;  il  approche. 
Lix  fâcheuse  TÎsite  ! 

LISETTE. 

£c  fatigant  p<efsonnage  ! 

SCÈNE  IV. 

ARGANT,    ANGÉLIQUE,   LISEtTE. 

▲  R6ANT. 

Qu'est-ce  donc,  mïi  cousine  ?  C*est  aujour- 
d'hui qu'on  vous  marie  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  le  dessein  de  mon  père. 

aegant^ 

Beau  piK^t,  vraiment!  Beau  projet!  Ma- 
rier sa  fiiic,  foire  juger  son  procès,  et  le  tout 
en  un  même  jour! 
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▲  NGlÈLIQtJE. 

Ce  n*est  pas  à  moî  qu'il  appartient... 

AAGÀHT. 

Comment!'  Ce  n'est  pas  à  tous  qa'il  ap* 
partient  de  discuter  un  intérêt  capital,  de  rai« 
sonner  à  fond  sur  TOtre  établissement  I  Cette 
grande  et  difficile  question,  au  lieu  d'être 
mûrement  balancée,  longuemenf  agitée,  vire- 
ment  disputée ,  passera  tout  d'une  voix  dans 
une  famille,  sans  examen,  sans  remontrances, 
sans  contealations  ! 

Vous  savez ,  Monsfeur,  que  Je  ne  s«rs  pas 
la  maîtresse  de... 

AR6ANT. 

Etpourquoi  ne  pas  s'opposer  ouTertement, , . 

ANGÉLIQUE. 

L'obéissance... 

ABGAKT. 

Plaisante  chimère! 

ANGELIQUE. 

LedcToir...  ... 

Chansons  que  tout  cela  f 
Je  n'avais  garde  de  vouloir. . . 
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ARGANT. 

Ah!  l)on,  cet  aveu  TOUS  trahit.  Voilà  ce 
que   je  demaadais.   Je  n'avais  garde,  dites- 
TOUS  ?  Je  n'avais  gariie  !  Sentez-vous  bien 
toute  la  force  i  toute  l'énergie  du  discours  qui_ 
TOUS  est  échappé  ? 

ÀNGÉLigrc. 

£h  bien?,   quelle  conclusion  tirez-TOUs  de 
là? 

▲  RGANT. 

'  Une  conclusion  claire ,  éTÎdente,  infailli- 
ble ;  c'est  que  vous  souhaitiez  d'avoir  un  mari  ; 
et  Toilà  précisément  le  préjugé,  l'illusion, 
le  prestige  )  dont  j'entreprends  de  tous  dé- 
tromper. 

LISETTE. 

Ah  !  ciel  ! 

ANGELIQUE. 

Il  n'est  pas  besoin... 

AU  GANT. 

» 

Et  moi,  je  tous  soutiens  qu'il  est  trcs-cs- 
sentiel... 

ANGELIQUE. 

Épargnez-Tous  >  s'il  tous  plaît.... 

AEGANT. 


»0  t 


Quelle  obstination  ! 


ACTE  m,  SCÈNE  IV.  3o5 

ANGBIiIQVB. 

G^cst  en  vain... 

▲  BGÂHT. 

Quelle  aveuglement  I  Perséyérer  dans  Ter- 
reur ,  se  refuser  à  la  lumière  ! 

▲  HGÉLIQUE. 

A  quoi  bon?... 

AKGART. 

Apprenez  -  moi ,  du  moins ,  dans  quelle 
source  vous  puisez  tous  les  mauvais  raisonne- 
mens  que  tous  faîtes. 

angjSliqub.  •. 

Il  me  paraît  difficile  de  raisonner  mal^ 
quand  on  ne  raisonne  point  du  tout 

AB6ANT. 

•  Nouvelle  absurdité  !  Mais  vous  ayez  beau 
faire 9  malgré  cette  foule d'argumens  frivoles 
que.Tous  entassez  continuellement ,  tous  allez 
dans  un  instant  toucher  au  doigt  la  Térité. 

ANGIBLIQVB)  à  part. 

Je  n'y  saurais  plus  tenir. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE  V.. 

ARGANi:,  LISETTE. 

A  &  6  A  N  T  9  croyant  parler  &  Ângâîque. 

YoTftE  mariage  5  encore  une  fois  y  est  dérai- 
sonnable ^  imprudent,  précipité. 

I,T8BTT1S. 

Vous  'aveas  tort;  et  je  soutiens  le  contraire 
de  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  et  de  tout  qe 
que  vous  allez  dire. 

ARGÀRT. 

'Dieu  soit  loué!  Voici  la oégotire  la  plu3 
ferme  et  la  plus  complète  que  je  pouvais 
désirer.  Encore  passe,  quand  les  gens  se 
mettent  en  règle,  et  se  disposent  à  entendre 
raison.  Eh!  bien,  écoutez-^iDoi  tranquillemeiit* 
Je  vais  sans  chaleur  et  sansbeint  tous  ifxoamm 
înyindblementM^ 

On  ne  me  prouye  rieik 

AKGANT. 

Quoi  !  TOUS  poussez  Tentêtement... 

LISETTE. 

Je  ne  mollis  |amaÎ8. 


Acte  iiï,  Scène  vi.  '207 

ARGAKT. 

Nous  allons  voir.  Premièrement... 

lISZTTt. 

Pretni^âretnent,  je  n'aîme  point  ia  dispute. 

ARGiNT. 

» 
Vous  n'aimez  pas  la  dispute!  Ah!  quelle 
extravagance!  quelle  étrange  maiadîel  J'en 
ai  pitié.  Il  faut  l'en  guérir ,  si  nous  pouvons. 
Or  sus,  gankît-vous  bien  ^Interrompre  le 
fil  de  mon  discours,  et  n'en  perdez  pus  un, 
«eul  mot.  La  dis|^tile,.« 

LISETTE. 

Me  fait  fuir. 

•SCÈÎNE  VI.     •• 

,   ARGANT>  CQfitioaejflâns  s'^pt^rc^rW  qu'à  est 
9ttA  ,  «t  <^«ya|iC  p^uqlsr  à  Angélique, 

Est  Tame  de  la  socjété,  le  charme  de  la 
conversation,  le  principe  des  sciences.  Elle 
échâufe  lloiagination,  eserce  l'esprit  ^  Sub- 
tilise les  idées.  Dans  la  4ispute ,  le  génie  le 
plus  borné  se  développe  ;"le  plus  indolent  so 
ïéi«ïile  ;  le  plus  stérile  derient  fécond;  le 

r s  opiniâtre  est  foeoé  de  se  soumeittre  ;  et 
sHtince  anoonce  sa  dcÊiile.  £n  voici  lu 
preuve. Vous  vou* tiiiecf.J'opprouvecfet fcwïi- 


ao8  LE  COMPLAISANT. 

mage  que  vous  rendez  à  la  force  de  mes 
raisons;  et  c*est  un  sacrifice  héroïque  de 
Tamour-propre  dont  je  vousfclicîte.  Je  rous 
en  aime  cent  fois  davantage.  Je  suis  charmé, 
enchanté)  enthousiasmé.  Venez,  que  je  yous 
embrasse. 

(11  embrasse  Dama  qui  est  snrvenu  pendant  qu'il  parlait 

seul. } 

SCÈNE  yii. 

ARGAI^T,  DÀMIS. 

BIHIS. 

Jb  suis  confus...  Par  où  puis-)e  mériter... 

ÀB6ÀNT,  reconnawsanl  Damis^ 

Monsreur,  je....  (Â  part.  )  Je  crois ,  Dieu 
me  pardonne  «  qu'elles  se  sont  toutes  deux 
frauduleusement  échappées  P  QueÙe  noirceur  ! 
Quelle  trahison  ! 

Pardon  de  TOtt^aroir  troublé.  Je  me  retire. 

Mon,  Monsieur,  je  tous  prie.  Vous  on 
profitercs,  puisque  |e  tous  trouTe  ;  el  tous 
saurea  la  suite  d'un  falsoanement,  que  je 
semis  bien  Hklié  de  perdre. 
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DAMIS. 

Volontiers.  (  A  part,  )  Quel  eatretfei>  me 
faot-ii  essuyer^  quand |e  cherche  Ang^que? 

Voyons  si  cethomme-ci  pensebien.  {Bout,  ) 
Je  serai  bien  aise  de  savoir  si  vous  êtes  de 
mon  ayis. 

BÀBIIS. 

J'aurais  bien  de  la  peine  à  m*en  défendre. 

Eh  !  pourquoi  ?  Vous  ne  sares  pas  de  quot 
il  s'agit.  Je  disais,  que  la  dispute  est  le  plus 
grand  de  tous  les  bien;3. 

Vous  avez  grande  raison. 

▲  E6ANT. 

Je  prouvais  qu'on  ne  peut  s'en  passer. . . 

>      DAMIS. 

C'est  bien  mon  sentiment. 

ABGANT. 

Qu'elle  persuade  insensiblement. 

DAMIS. 

Gela  est  sans  réplique. 

AK6ANT. 

Vous  pcQsez  donc  comme  moi  ! 

18. 


2to  LE- COMPLAISANT. 

dahiis. 
Odi;  !IIdtisfl«)iir;  et  le  moyen  ^le  faire  a«ftre- 

Oèfi  I  oui  I  Gela  estiiienlOil  dît  ^  otit.  le  ne 
'^rétendipas  cependant  ^œ  la  ^uesiffon  sdtt 
suns  difficulté. 

W  moi  noû  jilus.  11  y  â  des  gens  û  dérai- 
sonnables ;  mai»  tout  ce  que  tous  venez  d'a- 
vancer ^  n'en  e3t  pas  moins  évident* 

AE«air*T. 

Evident  I  Mais  point  du  tout.  On  peut  dire 
là-dessus  bien  des  choses ,  et  même  de  vrai- 
semblables. 

oAms. 

Assurément. 

N*éprouve-t-oo  pas  souvent  que  la  dispute 
ne  produit  pas  tout  le  fruit... 

DAMI3. 

En  effet,  elle  nous  irrite  quelquefois ,  et  ne 
sert  qu'à  fortifier  nos  trafvers.  On  a  beau  nous 
les  montrer,  ils  nous  piaaseBttOBJtnirs,  et  la 
Laine  demeure  à  ceux  qui  nous  les  décou- 
vrent. Le  cœur  s'aigrît ,  et  l'esprit  ne  se  cor- 
rige point. 


KC^ÛXth  SCkîHZ  VII.  MI 

l&CABT. 

Attendas^^.^  Mais  n^êtcS'-Toas  pas  de  mon 
avis? 

Oui,  Monsieor. 

Mais  duquel? 

^       DA'UIS. 

ï)a  TÔlre,  encore  une  Fois. 

▲bgaut. 
Et  c'est? 

Ouï,  Monsieur;  je  tous  l'ai  déjA  dît.  On 
ne  peut  rien  ajouter  à  vos  réflexions,  et  vous 
m'ayez  conraincu. 

Oh  !  oui  9  oui  l  TOUS  ne  voulez  donc  rien 
examiner?  Je  tous  d-éclare  net  qii«  je  u'aiine 
pas  les  gens  q^ù  disent  toujours  oui. 

DÀtHIS,   h  paru 

y  oilu  un  homme  bi^n  singulier  I 

AA6ÀNT,  à  pnrt. 

Voyons  s'il  sera  assez  contrafiant  pour  CtivQ 
toujours  de  mon aTis.  [A  Damis,  )  Acpondcz- 
moi  sans  détour ,  et  faites-moi  voir  si  vous 
suives  ma  proposition. 


aia  LE  COMPLAISANT. 

DAVIS. 

Tout  dépend  de  se  bien  entendre.  ^ 

▲R6A.NT.  * 

Vous  devez  ce  soir  épouser  Angélique. 
C'est  aller  un  peu  vite,  et  dans  la  sltùa;tion 
présente  des  choses 9  TOtre  impatience  amou- 
reuse pourrait  bien...  " 

DÀHIS. 

Vous  blâmez  apparemment  la  précipita- 
tion? 

AB6ANT. 

Ah!  Toyons. 

DAHIS. 

Cet  empressement  vous  déplaîl?  et... 

AaCANT.: 

Vous  commencez  d'entrevoir  la  difficulté. 

DAMIS. 

Vous  croyez  peut-être  qu'un  amour  trop    . 
violent  est  une  raison  d'éloigner  un  engage-^ 
ment  qui  demande  la  plus  parfaite  liberté 
d'esprit?     , 

ARGART. 

Moi  ?  Dieu  me  préserve  d'avancer  une  pa- 
reille impertinence. 

DAMIS. 

Je  voulais  pénétrer  à  peu  près  votre  pensée^^ 


ACTE  III,  SCÈNE  VIT.  ai3 

^▲EGAKT. 

Ma  pensée?   Vous    n'en  approchez   pas. 

Comment  diable  î  ce  n'est  donc  pas  assez  de 

vous  obstiner  à  penser  comme  moi  :  tous 

poussez  la  tyrannie  jusau 'à  TOuK)ir  m'oblig^er 

_  de  penser  comme  vous  : 

DAMISy   h  part. 

Je  m'y.  perds. 

ÀBOÀIIT. 

Yoy-ez  un  peu  la  belle  proposition  !  Un  ornant 
doit  attendre  froidement  que  son  amour  di- 
minue pour  épouser  sa  maîtresse. 

DàNIS. 

Un  peu  de  patience.  Vous  ne  me  donnes 
pas  le  tems  de  nier. .. 

▲  IGAHT. 

Comment!  nier!  Vous  l'avez  dit  formelle- 
ment. Oseriez- vous  disconvenir?... 

DAMIS. 

J'allais  combattre  dansle  moment... 

▲  BGiNT. 

non,  non;  vous  voilÀ  démasqué.  Je  suis 
ravi  de  connaître  vos  véritables  sentimens. 

DAMI8. 

Je  ne  prétends  pas... 


ai4  LE  COMPLAISANT. 

AR«AlfT. 

Vous  yerwi  que  c'est  Vous  cfai  ènet  t\  plain- 
dre d'épouj»er  Angélique  ! 

DA^t9. 

Je  suis  bien  éloigné... 

ARG^vr, 
Et  l'on  serait  assez  fou  pour  tou3  1^  dQn^er } 

DAMIS. 

Un  moment, 

ARGANT. 

Je  l'cmpêdierai ,  si  }e  piii^. 

.DAiais. 
Écoutez-n^ol. 

ABGAifT. 

Je  ne  veux  rien  -entefidre.  Vous  m'étour- 
di3sez^  vous  m^ùpulaézf  tous  mcdéfi^âp^ez, 

SCÈNE  VIII. 

M.  OUGÔN,  ÀKGANT,  DAMIS; 

.•* 

AAG45T. 

lùQdxytvsit  9  je  vous  prîe^  monsieur  Orgon,  les 

jolis  propos  de  votre  gendre.  Depuis  une 
heure  entière  «  il  se  creuse  rimagination  pour 
trouver  des  raisons  de  différer  son  iiiaïiagc. 


ACTE   III^SCÈKE  \iu,  \^^ 

M.  oacow. 
Que  Teutdirg ceci? 

Moi^  Monsieur? 

qu  ,1  voucffûit  sur  ca  sujtrt  m'assifei.  à  la  S 
xarrerie  de  ses  idées.  ««"««•  a  la  M* 

M,  Q&aoïr. 
ParlcE,  exp]iqtte«-Toas. 

La  possession  de  raîmable  Angélique  est 
1  unique  objet  de  mes  àt,ks,  et  c'est  un  bon- 

temén?     '^  ""^  ''"™'  ^'^"^'^  ''«**^  ^^- 

AH6ANT. 

•  •  «  ■ 

tfi  lâche  !  il  se  dédit  :  H  n'a  pan  I«  coarm» 
d'essuyer  le  moindre  choc.  AùSToela  ^T 
digne,  et  ce  dernier  trait  m'irrite  plaa  q». 
tout  le  reste.  (  4  M.  Org^  )  VoL  a'L 
rez  pf  us  apparemment  ^ate^tation  do  lui  don* 
ner  votre  fille?  Entdutcas,  jç  yow  wertis 
qu  un  pareil  mariage  ne  déterminera  mint 
ma  bonne  volonté  pour  Angélique ,  et  que 
je  ferai  de  mon  mlénï  pour  le  traverser 
Jusqu'au  revoit. 


A 


2i6  LÇ  COMPLAISANT. 


SCÈNE  IX. 


U.  ORGÔK,  DAMIS. 

DAMIS. 

SerutmI  possible  y  Monsieur,  que  la  mau- 
Taise  humeur  de  monsieur  Arguant  ?.  ». 

M.    O&GOM. 

Non,  non  ;  je  le  connais  ;  soyez  tranquille  ; 
nous  Tapaiserons  tout  à  loisir.  Dans  le  fond 
il  est  bon  homme.  Mais  il  s'agît  de  choses  plus 
intéressantes,  et  j'ai  une  grâce  à  obtenir  de 

VOUS. 

DAHIS. 

Ordonnez. 

H.,  OR  G  OR. 

On  me  doit  juger  aujourd'hui  ;  Lisimon  est 
mon  rapporteur  t  il  est  votre  ami.  Passez  chez 
lui,  je  vous  conjure;  priez-le  de  différer  de 
quelques  jours  le  jugement  de  mon  procès. 
Les  papiers  qui  viennent  de  m'arri  ver, me  four- 
nissent de  nouveaux  moyens  dont  le  succès 
est  infaillible.  Allez ,  il  n'y  a  point  de  tems  à 
perdre. 

DAMIS. 

J'y  vais,  et  je  me  flatte  d'y  réussir. 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  uji 

M.    OAGON. 

Ce  qui  me  charme,  c'est  de  vous  voir,  à 
TOtre  âge,  un  si  grand  nombre  d'amis  sages,  sé- 
rieux 5^  graves,  appliqués.  Votre  humeur  est 
incompatible  avec  les  jeuûes  écervelés,  dont 
la  fatuité.. b 

SCÈNE  X; 

M.  ORGON>  DAMIS,   LE  MAKQUIS. 

£B   MÂBQITlS. 

Eh  !  bonjour,  Damis  :  je  te  cherche  depuis 
huit  jours.  Viens,-  que  je  t'embrasse. 

DAMIS. 

Bonjour^  Marquis. 

M.   OB6ON,  àpart. 

Celui-ci  n'a  pas  l'air  si  posé. 

IiB    MARQUIS,  à  Damls, 

N'est-ce  pas  là  monsieur  Orgon  ? 

-       -  DAMIS. 

Oui,  lui-même. 

LB  MA&QVIS,  &M.  Orgon. 

Parbleu!  Monsieur,  trouvez  bon  qae  je 
vous  embrasse  aussi. 
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tl9  ^E  COMPLAISANT. 

tt  Marquis. 

L'aiaiable  femme  que  madame  Orgon  !  Je 
la  Yois  dans  quinze  ou  yingt  maisons  dts  ma 
connaissance.  Quel  feu  !  Quelle  vivacité  d'ima- 
gination !  Quel  goût  !  Quel  raffinement  dans  les 
plaisirs  I  Nous  avons  des  femmes  gaies  ;  mais 
ce  sont  des  jgaîtés  qu'on  trouve  partout.  £h  ! 
pai^kra  I  il  fiiut  convenir  que  madame  Orgon 
est  un  de  ces  caractères  uniques  qu'on  ne  peut 
copiemi  remplacer.  N'est-il  pas  vrai,  Damis? 

DAMIS. 

C'est  la  nature  seule  qui  peut  donner  un 
aussi  grand  fond  de  belle  humeur. 

LE   HÀBQÙIS. 

Je  lui  ai  donné  cent  paroles  de  vetiir  lui 
renai'e  visite^  wiiis  y  avoir  p«  parvenir.  Je 
brûlais  d'envie  de  vous  connaître  aussi  :  mais 
comme  elle  m'^a  prévenu  que  vous  ayîez  des 
procès  et  des  affaires  tristes  qtii  vous  occu- 
paient entièreiiuMit^  j'attead&bqve  xousilis- 
fiez  sorti  de  vos  embarras  ^  pour  vous  propo- 
ser de  faire  amitié  ensemble. 

M*   OR6OH9  ironiquement. 

J'accepte  unprojetèî  raisonnable»  Monsieur; 
)*aurai  soin  moi-DGiême  de  vous  faire  avertir  ; 
et  je  vais  travailler  à  me  procurer^  le  plus  tut 


'ACTE  111,  6CÈKE  X^I.  ^t^ 

qu*ii  me  sera  possible ,  Thonneur  qae  tous 
me  faites  espérer.  Je  tous  laisse ^  et  voua  nde , 
Damis,  d'aller  proinptement  chez  Llsimon. 
Je  vous  attends  à  tÛuer.  {A  part.  )  Quel 
^xtrava^^aatl 

SCÈNE  XI. 

DAMIS^  LE  UA&QUIS. 

Lfe  MAHQUIS. 

Comme  tu  ne  sors  pUi»  d*ici ,  il  faut  bien 
Vy  yenir  chercher.  A  qui  diable  en  as-tu  de 
CeniprisQQner  ainsi  bourgeoisement?  Tu  né-r 
gligcs  tes  amis 5  nos  parties  languissent,  et 
depuis  huit  jours  entiers  ^  nous  n^avons^  pas 
fait  lu  moindre  extravagance. 

DAMIS. 

Ta  présence  ne  laisse  rien  à  désirer. 

HE  MAEQTJI9. 

Non ,  ta  nonç  man<|uais.  Car  sans  te  flatter» 
personne  n*a  des  idées  si  folles^  si  ori^ginales'.' 

DAMIS. 

Trère  de  louanges. 

LE  MAIIQ9IS. 

C'est  9  ma  foi^  sao»  compUinens.  Je  dis  ce^ 
que  je  pense. 


gao  LE  COMPLAISANT. 

PAHIS. 

Eh!  bien?  qa'as-tu  dooc  h,  m'appreadre? 

]^B  MAKQVI8. 

Ah!  mon  cher,  j'ai  besoin  de  ton  secours; 
mes  affaires  y  ont  très-mal. 

DAVIS. 

Tu  me  surprends  !  Commept!  Toi^,  le  fléau 
des  marisy  le  héros  des  coquettes,  Pécueil  des 
prudes,  le  modèle  des  jeunes  gens.,  et  Tobjet 
de  leur  enyie  ! 

IB  MABQVIS. 

Ces  titres  heureux  ne  na'appartiennent  plus. 
Je  me  dégrade;  je  me  dècrédite à  yue  d*œil; 
je  baisse  insensiblement  ;  je  dépéris;  je  m'a-r 
néantis. 

DAMIS» 

.       *  ï 
Que  t*est-U  donc  arrivé  ? 

LE  HA&QIJIS. 

Ri^  du  tout.  Voilà  ce  qui  me  perd^  je 
langqîsi  dan^  l'inaction  ;  je  tombe  dans  l'oubli,^ 
je  suis  coulé  à  fond,  et  je  n'en  relèreraî  ja- 
mais, si  quelque  aventure  brillante  ne  réta- 
blit ma  réputation. 

BAMIS. 

Rien  n*est  désespéré.  Je  connais  tes  talens  ; 
tu  ne  manqueras  point  ()e  ressources. 
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£B  MABQUIS. 

Qu'il  en  coûte  5  ami  5  pour  être  homme  du 
bel  aîrl  Quels  soins  I  Quel  travail  !  Quelles 
fatigues  I  Je  me  ruine  en  habits ,  je  m'abîme 
en  équipages;  je  cours  les  spectacles,  sans 
oser  les  entendre.  Il  ne  m'est  pas  permis  de 
rester  en  place.  Je  remplis  avec  le  dernier 
scrupule  le  devoir  indispensable  de  lorgner 
toutes'  les  femmes.  Un  sourire  fin ,  un  air  sa- 
tisfait,  quelquefois  dédaigneux  9  une  impoli^ 
tesse  même  hasardée  à  dessein,  donnent  en 
ma  fareur  les  plus  heureux  soupçons.  Ma  prin- 
cipale étude  est  d'approfondir  curieusement 
les  plus  petites  intrigues ^  de  les  débiter,  de 
les  embellir ,  .de  les  composer  nxême  dans  un 
besoin.  Je  nage  dans  les  tracasseries;  c'est 
n^on  élément  :  je  les  soutiens,  je  les  excite. 
On  me  nomme,  on  me  voit ,  on  me  trouve 
partout.  Qu'en  arrive-t-il?  Quel  en  est  le 
fruit?  Après  tant  de  peines  et  de  soins,  si  je 
m'arrête ,  si  je  me  relâche  un  moment ,  si 
je  ne  fixe  incessamment  sur  moi  les  regards 
du  public  ;  en  un  mot,  si  je  ne  suis  au  plus  tôt 
Tactcur  principal  de  quelque  scène  éclatante, 
c'en  est  fait ,  je  vais  passer  de  mode  ;  adieu 
les  bonnes  fortunes. 

dàmis. 

Tu  parles  à  merveilles.  Il  faut  suivre  la 
mode  ;  elle  décide  de  tout.  Idole  bitarre  de 
l'esprit  humain ,  en  condamnant  son  culte  , 

19* 
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on  lui  prodigue  des  sacrifices  ;  on  la  méprise, 
on  la  sert  ;  on  Tadore,  on  la  craint  ;  le  caprice 
l'élève  9  l'aveuglenaent  la  soutient  ;  le  succès 
la  justifie ,  et  Fourrage  de  ta  foHe  triomphe 
enfin  delà  raison.  Je  plains  ta  disgrâce,  et 
j'en  prévois  les  suites.  H  faut  qn  coup  de  tête 
pour  sortir  d'embarras. 

LIS  MARQUIS. 

J'aurais  en  main  plus  d'un  expédient  ^  sans 
un  obstacle  impréru  qui  m'empêdie  de  m'en 
servir.  Par  exemple  9  fe  saisie  maître  de  faire 
courir  les  biUets  doux  d'une  prude  dédai- 
gneuse. 

Ce  serait  une  petite  nouvelle. 

LE   MARQUIS. 

Je  dispose  d'une  vieille  cpquetteque  je  puis 
ruiner } abîmer^  exterminer. 

DAIIIS. 

Gela  sera  encore  bien  commun. 

LE   ttARQtJIS. 

Oh  I  pour  ceci  5  tu  ne  me  le  disputeras  pas. 
Je  connais  une  jeune  beauté  y  modeste  9  oc- 
cupée de  ses  devoirs ,  et  qui  n'a  rien  eu  encoro 
sur  sou  compte.  Il  m'est  aisè^  de  lui  tourner  la 
tt^te  9  et  de  la  brouiller  ouvertement  avec  sa 
famille.  Voilà  le  fond  d'une  histoire  qu'on 
pourrait  ajuster  ^  et  do0t  le  sujet  fournirait 
«u  public... 
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Oui,  9  ceci  commence  à  devenir  intéressant, 

LB  MÀRQtlS. 

Je  là  garderais  peu  ;  je  ménagerais  dans  la 
rupture  quelque  circonstance  singulière.  L'é- 
Tèoemer't  ferait  grand  bruit ,  ^  iqq  ferait  ' 
graud  honneur  ]^ar  conséquent.  Il  n'en  Êiudjpait 
pas  davantage  pour  me  remettre  eo  crédit 
anprès  à^s  dames. 

En  user  mal  avec  une ,  c'est  souvent  un 
'  titre  pour  en  gagner  bieaucoup  d'autres* 

I,B  IliRQUJS, 

Tains  projets  !  Eessource  inutile  !  H  (hut 
renoncer  à  tous  mes  avantages^  Je  prévois  m« 
chute  5  et  je  n'ai  plus  la  forco  de  lu  prévemr» 

D'AMIS. 

Quel  est  donc  cet  obstacle ({Ui  s'oppose?... 

LE  MARQUIS. 

Faut-il  te  l'avouer?  Je  suis  amoureux ^  et 
assez  so^pour  l'être  de  bonnç  fol. 

DAVIS. 

Je  ne  l'aurais  jamais  deviné. 

LB   MARQVIS. 

Tu  peux  te  moquer  de  Moi ,  j'y  consens , 
ma  £»utj9  e^t  ia^cvi9able«  Je  swis  t|So4re  ,«m- 
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pressé,  délicat;  enfin  j*adorç  Gélimène,  et 
î^a  suis  aimé. 

DAMIS. 

Toi^  amoureux  !  Quelle  étrange  réyotlutionl 

£B  MABQVIS. 

Ce  n^est  pas  tout  :  pour  comble  de  malheur , 
j'en  suis  jaloux.  Elle  me  yante  trop  souyent 
la  délicatesse  de  ses  sentimens  ;  j'y  trouve  de 
Taffcctation.  J'ai  trop  vécu  avec  des  coquettes^ 
pour  q'être  pas  soupçonneux. 

DAMIS, 

Quel  est  donc  ton  dessein  ? 

I<B   H  A  B  QUI  s. 

M'éclaicîr.  Gélimène  me  plaît ,  et  je  Ten 
crois  dignç  :  je  hasarde  en  sa  faveur  l'heureuse 
inconstance  dont  je  me  suis  toujours  si  bien 
trouvé.  Pareil  sacrifjce  vaut  bien  l'assurance 
desoncœur.  Ili^iutdonçme  rendre  un  aervice. 
Toi  seul  peux... 

DAMIS. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

LEMABQVIS. 

D'épro^ver  Gélimène. 

DAMlS. 

Moi?  > 

IBHABQVIS. 

Ouï.  Peut-être  n'a-t-eBc  dessein  de  m'en- 
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gager  9  que  pour  yengerla  gloire  de  son  sexe. 
Celle  de  me  fixer  pourrait  bien  la  toucher 
uniquement:  etrien  n^.sei;ajt6i  honteux  pour 
moi  i  que  d'en  être  la  dupe. 

DÀMI8. 

Effectivement^  ce  seraitle  moyen  d'acherer. 

LE   HAEQ0IS. 

J'ai  trouvé  celui  de  m'en  garantir.  J'ai  su 
que  ce  soir. elle  doit  être  seule  chez  elle;  je 
devrais  y  aller,  naturellement  ;  mais  je  veux 
t'y  mener  à  ma  place.  Tu  pourras  Tentretenir 
à  ton  aise 5  lui  dire, -lui  jurer ^  lui  protester 
que  lu  l'adores  :  tu  n'épargneras  point  les 
beaux  sentimens  ;  enfin ,  tu  n'oublieras  rien 
pour  lui  plaire ,  pour  la  démasquer ,  si  elle 
me  trompe ,  et  pour  la  rendre  infidèle ,  si 
çlie  est  sincère.  Quoique  tu  la  voies  rarement, 
elle  m'a  fait  plus  d'une  fois  ton  éloge  ;  ainsi 
je  ne  puis  mieux  choisir  :  et  nous  verrons  un 
peu  comme  elle  s'en  démêlera, 

DUIIS. 

Ce  soir,  dis-tu? 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  ce  soir. 

DAMIS. 

Cela  m'e^t  impossible. 

LE   MARQUIS. 

Il  le  faut  absolument. 
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Hc  pourraU-tu  pas  différer  d'un  seul  jour  ? 

V 

Non  ;  mes  mesures  sont  prises. 


9AMIS. 


Maïs  moi,  j'en  ai  pris  d'autres  qui  seraient 
entièrement  dérangées. 

liB   HABQtriS. 

Je  ne  te  demande  qu'une  heure  de  tems. 

PAMES. 

Mais  tu  prétends  m^obli  j^er  à  faire  un  rote. . . 
Que  tu  rempliras  mieux  que  personne. 

DAMIS.   . 

JMlaîs  quand  Célîmène  yerra  que  )e  la  jouais? 

itip  WiHQiris. 
Elle  ne  le  croira  point. 

DAMiS. 

C'est  dans  toutes  les  règles  une  véritable 
tromperie. 

LB   MARQUIS.     ' 

O  Dieu  !  que  de  scrupules  !  C'est  une  gentil- 
lesse tout  au  plus. 

»AH1S« 

Si  tu  savais  ce  qu'il  m'en  coûte?... 
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Oh  !  quand  on  veot  faire  plaîsîr,  Il  faut  s'y 
Iprendre  de  meîlletire  grâce. 

DÀMIS. 

Ila'y  a  doncpas  moyen  de  faire  autrement  ? 

LE  HABQUiS. 

Si  tu  me  refuses  cette  bagatelle  ^  n'attends 
sas*  •• 

DAVIS. 

Allons  9  l^y  consens. 

LE   MARQUIS. 

Tu  me  donnes  ta  parole  ? 

DAMIS. 

Je  te  le  promets. 

LE   MA&QVIS. 

Jereyiendfai  dans  peu  t'en  faire  ressouyenir. 

DAMIS. 

Tu  fais  de  moi  ce  que  tu  veux. 

LE  MAEQUIS. 

Parbleu  1  ce  n'est  pas  sans  peine.  Crois- 
mot;  corrige-toi  d'un  caractère  sec  et  dur, 
qui  te  fera  tort. 

DAMIS. 

Tu  m'accuses  injustement. 


ts38  LE  COMPLAISANT.  ACT.  III,  SC.  2^11. 

LE  MÂEQUIS. 

Je  te  Taî  toujours  dit,  tu  as  mille  bonnes 
qualités  :  mais  ton  peu  de  complaisance  gâte 
tout.  Adieu. 

SCÈNE  XII. 

DAMIS. 

Bon  !  Il  se  plaint  encore  !  Après  tout,  il  a 
quelque  raison  ;  j'ai  poussé  loin  la  résistance. 
Courons  expédier  la  yisite  de  Lisimon.  Tout 
conspire  à  m'empêcher  de  voir  Angélique. 


Fin  DU  TA0I8IEIII  AQTB. 


»>^»^^^ll»  i^  ^  ^^-' 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

DASIIS,  (enl. 

'  » 

GrBiCEs  au  ciel ,  m'en  Toîlà  ({uîtte.  Tout  sem« 
blaît  s'être  conjuré  pour  m'embarrasser.  La 
jolie  commission,  que  d'ayoir  à  concilier  deux 
sollicitations  contraires  !  Monsieur  Orgon  me 
tourmente  pour  engager  son  rapporteur  à 
différer;  j'y  cour?.  Je  rencontré  en  mon 
chemin  madame  Grgon ,  qui  mç  presse  de  le 
faire  avancer.  Chacun  d'eux,  à  force  de  rai- 
sonnemens ,  me  fait  promettre  de  le  servir  à 
son  gré.  Que  faire  ?  Malgré  tous  les  fâcheux 
qui  me  retardent,  j'arrive  assez  tôt  chez  Lisi- 
mon ,  qui  sortait  avec  les  papiers  de  M.  Orgon. 
Je  l'arrête  sans  trop  savoir  ce  que  je  veux  lui 
dire.  Heureusement  il  me  tire  d'embarras ,  et 
me  fait  si  bien  sentir  la  nécessité  de  juger, 
qu'il  me  détermine  à  l'en  presser  moi*même. 
Je  ne  le  quitte  que  pour  tomber  entre  les 
mains  d'un  ami ,  qui  m'oblige  à  lui  tenir  sans 
délai  une  vieille  promesse  de  dîner  avec  lui , 
et  qui  me  force  à  manquer  à  M.  Orgon.  Mon, 
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de  ma  yie,  je  n'ai  essuyé  tant  d'importtinités 
qu'aujourd'hui.  N'y  pensons  plus.  Ittai3  quel 
bonhanri  l'aperçoit  Angélique. 

SCÈNE  II. 

DAMIS,  ANGÉLIQUE. 

DAMIS. 

Je  touche  enfin  au  moment  fortuné  qui 
mettrait  le  comble  à  tous  mes  Tœux^  si  tous 
me  permettiez  d'entrevoir  que  vous  le  souf- 
frez sans  peine.  Hais  quoi!  Vous  rêrez^  Tous 
paraissez  inquiète  P  Jo  lis  dans  tos  yeux  dea 
réflexions  9  et  )e  n'y  cherche  que  des  seati- 
mens.  : 

Aif«itiQirs« 

Il  fant  l'afouer,  Damis,  l'engagetinent  le 
plus  aimable  ne  laisse  pas  d'être  scrieiyx  « 
quand  !l  doit  durer  toujours.  Cest  le  tctfs  de 
réfléchir. 

DAMiS. 

Quoi]  Votrecœur  balance?  Llûceriitade 
oà  jeleToiflb*. 

C'est  dans  le  vôtre  que  je  crains  d'eniroo- 
ver.  Je  ne  le  comiats  point  encore ,  et  peut* 
être  ne  l'avez  vous  jamais  bien  connu. 
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Gonoadssex  seulement  la  passion  qui  l'a- 
niffio  9  vous  le  connaîtrez  tout  entier. 

Je  ne  m*en  défends  pat.  Une  passion  ca- 
pable de  vous  occuper  uniquement,  me  paraî* 
trait  d'un  grand  prix  :  mais  en  la  couronnant , 
puis^je  espérer  de  la  fixer? 

DABflS* 

Eh!  pourquoi  voudrafs-je  oesser  d'être, 
heureux!  Le  sortie  plus  digne  d'chyie  va  bien- 
tôt combler  mes  désira.  Désormais  tranquille 
et  Mti^&it,  nies  jours  s'éoQukrQfit  im9  une 
féUciti  parfaite  et  dans  une  paix  il^dtérableé 
Jamais  d'agitation 9  jamais  de  trouble,  jamais 
de  jalousie. 

Vous  me  rassuresdouo?  Vousoe  serez  point 
jaloux? 

DAMIS. 

Ne  craignes  pas  que  je  m'expose  à  m'af- 
flf^r  et  à  vous  déplaire. 

y  songe*- vous  ♦  Damis  ?  Dispose-t-on  de 
rwBo«r4son  gré?  Prend-il  ainsi  toutes  les 
formes  qu'on  lui  donne  ? 
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DAMIS. 

J'en  écarte  aisément  tout  ce  qui  peut  '  ea 
troubler  la  douceur  ;  et  pour  me  défeadre  de 
la  jalousie,  c^est  assez  pour  moi  de  la  regarder 
comme  UD  sentiment  odieux  9  qui  ne  peut 
nuire  au  repos  d'un  autre,  sans fafre  au mîèn 
le  même  tort. 

A56él,IQUE. 

La  jalousie  bannit'du  moins  Tîdée  de  Fin- 
différence  :  la'  sécurité  semble  au  contraire 
Tannoncer.  Laquelle  dans  un  amant  tous 
paraît  préférable  ? 

DÀHIS. 

Ah!  sila  jalousie  peut  seule  tous  prouTer 
mon  amour,  je  sens  que  je deTiendrai  jaloux. 

ANGÉLIQUE,   âpart. 

Que  dois-je  penser  d'un  amour  si  docile  ?. 
(  A  Damis.  )  Vous  croyez  être  amoureux ,  et 
TOUS  le  croyez  de  la  meilleure  foi  du  monde  : 
détrompez-TOus,  Damis.  Vous  êtes  galant,' 
et  rien  de  plus.  Vos  expressions  tous  im- 
posent :  elles  sont  Tives ,  animées ,  délicates  ; 
elles  ont  Tart  dé  tous  persuader  TOÙs-même, 
ou  du  moins  de  tous  éblouir.  Le  fond  des 
sentimens  n'est  jamais  à  tous.  Tantôt  agité  , 
tantôt  paisible,  TOtre  cœur  indéterminé  sur 
la  route  qu'il  Teut  suiTre ,  se  lÎTre  au  choix 
d'autrui ,  sans  oser  jamais  se  consulter  lui«^ 
même. 
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DAMIS. 

Eh!  ne  voyez-TOus  pas  qu'ua  penchant 
îuyinciblem'entralne  à  penser  toujours  comme 
TOUS  ?  La  soumission  la  plus  ayeugle  est  9  ce 
me  semble,  la  plus  flatteuse. 

ANGÉLIQUE. 

.  Elle  yous  coûte  trop  peu ,  pour  vous  en  te- 
nir compte.  Quand  on  n*a  pas  la  force  de  ré- 
sister ,  que  devient  le  mérite  du  sacrifice  ?  II. 
faudrait  du  moins  vous   apercevoir  de  quel 
côté  se  tourneraient  les  mou vemens  de  votre 
ccÈur,  si  vous  lui  donniez  la  liberté  d*agtr. 
Pourquoi  Tabandonner  d*abord  aux  imprcs* 
sions  étrangères  qui  viennent  s'y  placer  d'elles- 
mêmes,  et  qui  s'en  emparent  sans  peine.  C'est 
une  faiblesse  que  je  démêle  en  vous  'avec  re- 
gret; et  plus  j'y  pense  9  moins  je  puis  espérer 
qu'on  soit  capable  de  s'attacher  sérieusement 
i\  d'autres  9  quand  on  est  si  détaché  de  soi- 
même. 

DJlBIIS. 

Vous  prenez  plaisir  à  me  désespérer,  et  la 
dureté  de  vos  reproches... 

AI<G£LIQIIE. 

Tout  mon  dessein  ,  c'est  d'éclaircir  mes 
doutes.  Que  ne  saviez-vous  les  prévenir,  ou 
que  ne  savez* vous  les  détruire? 

20. 
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P4I4IS.' 

Souffrcï  cjumoîas  que  je  me  iuslîfîe  :  il  me 
sera  fagile... 

Nous    reprendrona    CQttQ    conr^rsation  : 
j'aperçois  mon  père. 

SCÈNE  m, 

M.  ORGON,  DAMIS,  ANGÉLIQUE. 

M.   OBOON  )  triiccmeiit. 

Laissez-nous,  ma  ûUe;  j'ai  des  affaires  sé- 
rieuses t\  communiquer... 

Moi  9  TOUS  quitter  dstos  la  tristesfld  où  tous 
paraissez  plonge  !  Permetiez... 

H.    O&GON. 

Non,  ma  fille,  il  n'est  pas  nécessaire;  je 
yeux  être  seul  avec  DamiSm 

SCÈNE  IV. 

M.  ORGON,  DAMIS. 

M.   Q^aOK. 

Jb  Péloigne  X  regret;  mais  c'est  pour  M 
cacher  les  premiers  transports  de  ma  dottleur^ 
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Ce  n'est  qu'au^t  yeux  d'iAi  auii  tel  que  vous, 
que  j'ose  montrer  toute  ma  faiblesse.  Ah  ! 
mon  cherDamis^je  suis  ruiné,  je  suis  perdu. 

DAMIS. 

Ce  dbcours  m'apprend  le  mauvais  succès 
de  votre  affaire. 

M.  OBGON. 

On  vient  de  me  l'annoncer.  J'en  {g;nore  le 
détail;  mais  enfin  je  suis  condamné. 

BAMIS. 

Ce  coup  de  foudre  m'accable. 

U.    OBGON. 

Est-il  possible  que  Lisimon  ait  eu  si  peu 
d'égard  à  votre  prière  ?  Sa  précipitation ,  son 
impatience  renversent  ma  fortune*  Le  moin- 
dre délai  pouvait  la  sauver. 

PÀWIS. 

J'en  suis  inconsolable. 

M*  o&eoic. 

Vous  êtes  mon  unique  ressource.  Sans  vous , 
$aii9  ma  fillo  que  j'ùime  ,  je  ne  pourrais  sou- 
tenir mon  malheur.  Porté  naturellement  à  la 
tristesse ,  j'embrasse  avMement  les  occasions 
de  m'affliger  ;  je  me  plais  à  grossir  les  évé« 
iiemens  fâcheux, ^et  ne  trouve  de  la  douceur 
qu'à  m'abandonner  aurlarmes.  (Il  pleure.  ) 
l^hîah?      . 
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DA.MIS. 

Vos  regrets  me  percent  l'aine. 

M.    ORGON. 

Vous  m'attendrissez  encore,  mon  cher 
Damîs.  Ah  !  je  n'en  puis  plus ,  je  suffoque. 

DAMIS. 

Je  suis  au  désespoir. 

SCÈNE  V. 

M.  ORGON,  d'amis,  LISETTE.' 

LISETTB. 

De  la  joie ,  Monsieur ,  de  la  joie  !  Voici  des 
symphonistes,  des  décorateurs,  des  chanteurs, 
des  danseurs. 

M.    0B6  0N.        ^ 

Qu'ils  aillent  à  tous  les  diables. 

LISETTE. 

Oh  !  vous  ne  serez  pas  le  plus  fort.  Ils  sont 
en  grand  nombre  ;  il  entreront  malgré  vous. 

M.    0B60N. 

Gomment  !  malgré  moi  !  chez  moi  ? 

DAMIS. 

Voilà  le  comble  de  l'insolence. 
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M.    ORGPK. 

Je  crève  ;  j'enrage.  Ah!  moa'cher  Damis! 
délivrez-moi,  je  tous  prie... 

BÂMI8. 

J'y  cours, 

SCÈNE  VI. 

M.  ORGON,  LISETTE. 

LISETTE. 

Sàtez-yous  bien.  Monsieur,  qu*ib  vien- 
nent de  la  part  de  Madame,  pour  répéter  un 
petit  divertissement  ? 

M.  0R60N. 

Ils  prenneot  vraiment  bien  leur  tems. 

LISETTE. 

Mais  Madame  sera  furieuse,  quand  à  son 
retour  elle  apprendra... 

Tant  mieux.  Je  crains  bien  plus  sa  belle 
humeur  que  sa  colère.  Vous  pouvez  lui  dire 
de  ma  part  qu'on  a  honteusement  chassé.... 

LISETTE. 

Par  [ma  foi ,  le  dira  qui  Toudra  ;  je  ne  me 
charge  pas  d'une  si  mauvaise  commission. 
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SCÈNE  VII. 

H.  OBGON. 

f 

ENTéritè,  ma  femme  abuse  de  ma  patieâce  : 
elle  me  pousse  à  bout. 

SCÈNE  VHI. 

I 

( 

M.  ORGON»  DAMIS. 

DAWfS. 

Je  Tiens  de  congédier  lea  musicieas  ;  mais 
ce  n'est  pas  sans  peine  ;  il  a  fallu  les  menacer. 

H.    OAGON. 

Cette  impertinente  sérénade  est  encore  une 
.nouvelle  extraraffance  de  ma  femme.  Que  je 
8ui$  malbeinreux  I 

Je  plains  votre  sort,  et  me  fais  un  plaisir 
de  le  partager. 

H.    OBGOir. 

La  bonté  de  votre  cœur  me  chiirme. 

DAMIS. 

Ne  m*en  sachez  point  de  gré.  Peut-on 
penser  autrement?  Peut-on  ne  pas  entrée  vi- 
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vement  dans  la  situation  des  personnes  qu'on 
aime  ?  Je  suis  ^aai|  on  abattement..» 

M.    OR6ON9  à  part» 

Le  pauyre  garçon  est  encore,  je  crois  9  plus 
affligé  que  moil  {J.  Ddmis.  )  Calmez-Tous, 
Damis ,  tous  me  restez;  c'en  est  assez* 

Vetth  de  Tos  bontés  redouble  encore 
mon  afiliction. 

H.    ORGON. 

Modérez-la,  ]e  vous  en  conjure. 

Non  f  je  ne  puis;  je  me  sens  trop  viTeraent 
frappé.  Il  me  faut  du  fems  |pour  me  remettre. 

Quel  fond  de  tendresse  et  d'amitié!  Oh! 
|e  Tais  chercher  mon  frère;  ilen  sera  témoin. 
Que  f  aura!  de  plaisir  à  confondre  ses  injustes 
préyentionsl  {A  Damls,)  Attendez  un  moment; 
je  reviens  tout-&-rhe«i«v 


A 
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•    ^       SCÈNE  IX.i 

DAMIS. 

La  tristesse  est  bien  contagieuse  1  Je  n*ai 
pu  m'en  défendre;  j'en  suis  pénétré,  et  mon 
plus  grand  chagrin ,  c'est  d'avoir  contribué 
peut-être,  sans  le  Touloir,  à  ce  triste  évé^ 
nement.  Il  est  bien  cruel... 

SCÈN'E  X. 

i 

M-  ORGON,  DAMIS. 

M**   OBGON.     .     . 

J'ai  couru  toute  la  yille  pour  arranger  notre 

fête.    Les  musiciens  devraient  être  ici.   Le 

tems  presse.  A  quelle  heure  veulent-ils  donc 

'  répéter  ?  Mais  à  qui  en  avez-vous ,  Monsieur? 

Qui  peut  causer  la  mélancolie?... 

PAUIS. 

Hélas  !   Madame  ,  ne  le  savez-vous  pas  ? 
votre  procès  est  perdu. 

m"**  o&gon. 

n  est  perdu  I  £st-il  bien  vrai  ? 

DAMIS. 

Cela  ne  l'est  que  trop. 
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M»«  O&eON. 

Toat  de  bon  !  Vous  me  ravissez  ;  tous  me 
comblez  de  joie.  Il  est  per4a  !  Quel  plaisir  ! 

DÀMIS. 

Mais 5  Madame... 

'  ._      *"*   OBGON. 

L*heureuse  nouvelle  ! 

DÀMIS. 

Vous  n'y  songez  pas. 

M™*   O&GOff.  , 

Si  fait  vraiment  Toute  ma  peur  était  de 
'  voir  le  jugement  différé.  J'avais  mes  raisons. 

DÀMIS. 

Je  ne  saurais  m'imaginer  ce  qu'il  y  a  de  si 
divertissant  dans  ce  procès  perdu.  ^ 

M™®   ORGON. 

Vraiment  I  toute  la  plaisanterie  de  mon 
ballet  roule  précisément  là>dessus. 

DAIIJS. 

Mais  quel  rapport  ?. . . 

M™«  OB60N. 

Kien  n'est  plus  juste.  J'ai  pris  pour  mon 
sujet  le  Iriompbe  de  la  chicane.  C'est  une 
satire  allégorique  faite  exprès  pourmonmari. 
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Mais  il  trouvera  mauvais* . . 

Point,  point.  Leprojetm'a  paru  si  comique, 
si  bouffon,  si  nouveau,  quii  eo  rira  tout 
le  premier. 

DAMIS. 

Vous  tirez  parti  de  tout. 

M™*   OEGON. 

Si  vous  saviez  l'idée  du  ballet...  J'en  ai 
tout  rhonneur.  Le  plan  est  de  ma  façon.  Le 
reste  n'est  point  un  embarras.  Je  Iburm  cpiel^ 
.que  rimes  au  poète ,  <|uelques  tons  aux  mu- 
siciens. L'un  les  attrape  comme  il  peut  ;  l'autre 
les  arrange  comme  il  veut.  £t  voilà  comme 
je  compose. 

Vous  me  donner éiie  curiosité.. < 

,        M***»   O A  6011. 

~  Au  moins,  alténdeï-votts  à  an  trou  veau  ^ 
du  recherché, du  bizarre  ,.de  l'original. 

D  ▲  MIS. 

Le  trîomphedela chicane { Ce  titre  promet* 

Jlt™«   0B6OV. 

Et  tient  eaeoare  davaniagie»  YoUs  en  altez 

j»gcr. 
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DÀKIS» 

J'en  serai  charmé. 

M**  ORGOîT. 

Lt  théâtre  rqirésefile  le  teiopfo  de  lacbieatie. 
SoD  trône  est  élevé  sur  les  débris  poudreux 
des  châteaux  ruinés 9  des  maisons  délabrées ^ 
des  tours  abattues ,  qu'elle  foule  à  ses  pied?. 

»AHIS. 

Ce  début  e&l  fort  boa. 

V"*   OBGOff. 

Une  longue  file  de  sacrificateurs  célèbrent 
les  louanges ,  et  partagent  les  offrandes  de  la 
divinité  qu'ils  adorent^  Vous  Q0in|reaea  bien 
que  les  prêtres  de  la  chicane  sont  des  pro- 
cureurs. 

D  A.  ail  s. 

Oh!  cela  Ta  sans  dire. 

Passons  â  la  piècQ.  Elle  commence  par  un 
chœur  inimitable. 

Que  toasW»prQcà9         < 

Durent  h  jamais  ; 

Qu'on  les  embroaifle , 

Qu'on,  les  barbouille.  .     . 

V 

Que  tous  les  procès,  entre  par  fogue. 
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i(EUe  cbante. 
Qae  tous  les  procès  dorent  à  jamais. 

Toutes  les  parties  roulent  tes  unes  après  les 
autres. 

{EUe  chante.) 
Qae  tous  les  procès  durèni  à  jamais. 

Et  pendant  que  les  dessus  tiennent. 

XElIe  chante.) 
là  jsanais. 

Arrivent  à  grand  bruit  les  basses. 

(  Elle  chante.) 
Qu'on  les  barbouille,  qu'on  Iqs embrouille. 

Le  chœur  toujours  suivi  a  deux  desseins. 

{Elle  chante.) 
A  jamais. 

Vous  entendez  la  haute-contre. 

(Elle  chante.) 
Qu'on  les  barbouille. 

La  taille. 
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(Elle  chante.); 

Qa'oD  les  embrouille,  qu'où  les  barbouille  ^  à  jamais; 
qu'on  les  embrouille ,  qu'on  les  baibooUle ,  «nbrouille , 
barbouille,  bouille. 

Le  tout  accompagné  d'un  charivari  admi- 
rable. 

DAMIS.' 

Cela  peut  faire  beaucoup  d'effet. 

M**    OftGON. 

On  voit  entrer  M.  Orgon.  Il  se  prosterne, 
il  demande  la  permission  de  faire  un  sacrifice 
de  ses  biens.  Le  chœur  applaudît.  Il  obtient 
*la  grâce  qu'il  demande.  Alors  tout  retentit  de 
ses  louanges.  La  pauyreté  vient  Tembrasser  ; 
la  faim  le  caresse  tendrement;  la  soif  lui  passe 
amoureusement  la  main  sous  le  menton.  Elles 
dansent  alterna tirement  avec  les  chœurs,  sa 
gloire,  sa  ruine'et  sa  sotti&e.  Ce  chœur  est  ad- 
mirable :  et  s'il  m'était  possible  de  tous 
rendre... 

BAMIS. 

Je  chaate  à  livre  ouvert.   Si  tou«  vouliex 
donner  ma  partie... 

M"*  OBCON. 

Ah  !  que  ne  parllez-^vous  pluY  tôt  7  L'heu- 
reuse découverte! 

ai. 
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Hills  il  est  bon  de  vous  avertir  que  j*aî  uoe^ 
toj^  affi^euse. 

M™®   0R605» 

QiriH^porte  I  je  ne  hm^  p^s  le3  voix  fauas^s  ; 
eiles  font  paraître  la  musique  plus  travaillct^» 

DiN(lS> 

~  Oui;  ellies  foqt  mieux  sentir  les  dissdn-* 
nances. 

^^  Ô&6  0X. 

U  faudra  danser  aus^  dans  de  certains  en^ 
(|roit.s  ;  c,4r  le  chant  est  CQupé  par  les  danses,    .x 

-  Boni  je  danse  encore  plus  détestablement 
que  |e  ne  cbante. 

£h  !  bi«a  9  vous  dansepei  mal  ;  qa'est-CQ 
que  cela  fsiit? 

PiiMIS. 

Après  tout  y  ce  n*est  pas  mon  métier.  Son-» 
gez  pouiliiQf  que  je  n'ai  jamais  ^  former 
un  pas. 

Tant  mieux.  Voua  fores  pour  moi  quelque 
chose  de  nouveau* 
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Volontier».  Je m*ca  tirerai  comme  je  pavr- 
raî. 

ut»"*   ORGON. 

Qn*a!mez-yous  mieux  du  rôle  de  la  fuim  ou 
de  la  soif? 

DAMIS. 

Hais  cela  m*est  fort  égal. 

La  soif,  ]e  crois,  vous  cpnvient  mieux.  C'est 
une  basse. 

(Ils  cbaateol) 

1>U0. 

BioDS,  chantons, 

Damons,  santons; 

FesoDS  faonncnç 

A  ce  plaideur. 

Grand  chicançur.  * 

La  faim  ardente, 
La  soif  bnYlantey 
La  pti0vreté 
Le  talohne. 
Se  crainj|>oiiiié'  ' 
A  son  côté. 

'  Il  faut  exprimer  la  fiàiii)  ;  des  pas  préeipitéi». 
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(  Ils  dansent.  )  Fort .  bien.  Allons ,  ici ,  plus 
virement  encore.  Prenex  garde,  si  rousman- 
quiex  une  note,  tous  n'y  seriez  plus.  Pour 
en  être  plus  sûr,  repasseï  un  moment  votre 
partie.  ' 

DÀMIS. 

Vous  avez  raison. 

(Pendant  qae  Damis   chante   toat  bas,  madame  PrgoB 

danse  aedle.  ) 

SCÈNE  XI. 

M.  ORGON,  CLÉANTE,  M»*  ORGON, 

DAMIS. 

(  Monsieur  Orgonet  Qéante  sont  sorrcnos,  pendant  qae 
Damis  et  Madame  Oceon  chantaient  et  dansaient.  Ils  se 
sont  anétés  qoelqne  tems  dans  le  fond  do  thêitre  â  les 
considéier.  Us  patienta  basse  toîx,  quand  Dantisétiidie 
sa  partie.) 

CLÉAHTK,  à  monsieur  Otgon. 

Yoliji  donc  cette  affliction  ? 

M.    OlOOH. 

Je  n*y  comprends  rien. 

clIâhtk. 
Prenez  garde  ,  il  va  mourir  de  désespoir. 


;A.CTE  IV,  SCÈNE  Xt.      2ig 
K.  O&QOK. 

levais*.' 

GLiANJB. 

Non;  voyons  jusqu'au  bout. 

DAM IS9  k  rnadoM  Orgonû  <- 

Allons^  j*y  suis. 

M"*«  OBCOH. 

Uo  point.  Partez. 

Ils  ehantcDt. 

LA  FAM •  .  Nous  te  pillons. 

XA  soir.  ..•••..  Te  hoospilloiis. 

LA  7AXM Noos  te  moquoiis. 

LA  SOIF Noos  fescroqaons. 

LA  FAIM Noos  te  sifflons. 

LA  SOIF ,  T'éconiffloas. 

ia;  faim.  .'...•,    Te  nazerdons. 

LA  SOIF. .  GogoenardoDS. 

LA  FAIM Te  balotoos. 

LA  SOIF.  .......  T'escamotons. 

BNSBMBLB. 

RioDS,  chantons  I 
Dansons,  sautons; 
Faisons  honneur 
'A  ce  plaideur, 
Grand  chicaoeqr. 
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On  passe.  {Ils  dansent.)  On  repasse.  Il 
faut  sauter.  Couragu;  bo»,  de  la  gaîté,  tlii 
rigaudon  en  tow^nsmi.        - 

'    Qu'ayez- vous,  Danais?  VaufcHïq  paraisses 
bien  gaipiard.       ., 

Dimis. 

Ah  !  Monsieur,  ;^  ne  tous  voyais  pas. 

GLÉANTE. 

Je  m'en  doute  bîeq. 

'     16  ou  G  os*. 

Quelle  est  la  cause  d^uti  sF  jp)rom[tt  chan- 
gement? 

♦ 

Madame  me  fe^ftît  verr... 

M.  obgqnI 
Des  folies ,  sans  doute  ^ 

W^  OftGON. 

*Ouî,  Je  parlais  de  tous. 

M.    ORGON. 

Je  tous  ai  laissé  dans  un  chagrin  sombre 
et  noir... 

DÂMIS. 

rétais,  il  estyrai,  dans  Que  tristesse. , . 
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Vous  étiez  tout*à*rheure  éàaê  nttè  joie 
Tire  et  naturelle. 

PAHIS^ 

Je  commençais  à  m'ègaycr . 

M.  OfiGON. 

Mon  état  ypus  attendrissait;  )e  tous  ai  tu 
prêt  à  pleuren 

<BA«ISk 

Votre  situation  est  affreuse. 
Vous  me  paralBsefe  tf ft  fm  bènntifè. 
Je  cherche  à  me  dissiper. 

*■••  OB60II. 

Mon  ballet  tous  doiwitl  (feàikâe  wfh  de 
rire. 

DA.1MS. 

L'imagination  en  est  plaisante^ 

Vous  êtes  lout^u-couf  devenu  séni&ux* 

DAMIS. 

On  est  Teûu  poMstetenniinpre* 
Vous  me  paraissez  embarrassé. 
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DiLifIS. 

Point  dtt  tout 

M™*   OKGOir. 

Vous  n'êtes  plus  le  même. 

DAMIS. 

Pardonnez-moi. 

CLÉANTE. 

C'est  qu'il  n*est  pas  déterminé  s'il  doit  être 
triste  ou  gai. 

M.    OEeON. 

Il  faut  raisonner  sur  le  parti... 

DAMIS» 

J'en  suis  fort  d'aTis. 

Venex ,  il  feut  dresser  un  théâtre ,  et  toir 

SI. . •      ' 

DAMIS. 

Assurément. 

M.    ORGON. 

La  requêté  citîle  me  reste.  Qu'en  pensez- 
vous? 

■   •  itf^  oaGOir« 

Les  musiciens  n'arriventpoint.  Que  ferons- 
nous? 
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D&MIS. 

Pour  moi ,  moû  av'tô^  sî  veus  voulez  iD'ea 
croire  9  est  de  songer  à  terminer  dans  ce 
moment  un  matiage  que  vous  ave}  paru  dé- 
sirer, et  que  votre  disgrâce  même  me  fait 
souhaiter  encore  plus  ardemment.  (^Jlf  (i^me 
Orgon,  )  Nous  verrous  ensuite... 

C'est  fort  bien  dit. 

GLEÀNTE9  basa  Orgon. 

Pourrîez-vous  goûter  encore  un  caractère 
aussi  léger  ? 

M.    0R6Ô5  9  bas  à  Cléante. 

Du  moins  son  désiol^e^sement  le  justifie. 
(  Haut,  )  Oui  9  ma  parole  est  donnée  ;  je  ne 
sais  point  y  majaquer.  Alloos  de  ce  pas  chez 
mon  notaire. 

&A1ilS. 

Je  vais  vous  y  joindre.  Dressez  vou9«mêttie 
le  contrat  :  et  ne  m'ôtez  pas  des  moraens 
précieux,  que  ye  veux  ddmier  à  Taimable 
Angélique. 

J'j  consens.  Suivez-moi ,  mon  frère. 
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SCÈNE  XII. 

m™«  orgon,  damis. 


rme 


0E60N. 


Et  moi 9  je  vai^  mettre  ordre  à  mon  baller. 
M:e3  acteurs  n'arrivent  point;  )'en  suis  dans 
une  peine  extrême*  Sachons  ce  qui  peut  les 
retarder. 

SCÈNE  XIII. 

DAMIS; 

Je  suis  au  combledemes'yœux.Mon  hjmrn 
est  certain.  Je  meurs  d'impatience  d'entre- 
tenir Angélique  ;  et^  si  je  puis  9  de  ]a  désa- 
buser... 

■  SCÈNE  xiy.  ■ 

DAMIS^  LE  MARQUIS. 

X.B  UAEQUIS. 

Y1EK89  mon  cher.  Tiens  promptement. 
Voici  l'heure  où  Gélimène  doit  être  seule. 
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Mon  carrosse  est  lù-bas  ;  et  je  vais  te  conduire 
jusque  chez  elle. 

DAUIS. 

J'en  suis  outré  ;  naais  je  ne  puis.     . 

tî>.  .         LE  MABQUiS. 

Oh  J  Parbleu  9  tu  te  moques  de  mol.  Après 
les  mesures  que  j'ai  prises.... 

DAMIS. 

Un  autre  jour,  tant  que  ta  voudras. 

LE  UA&QUIS. 

Je  ne  trouverai  jamais,  d'occasion  si  favo- 
rable. 

DA3I1S.     . 

J'ai  des  alTaircS. 

LE  MÀBQUIS. 

Bon  !  Tu  n*en  as  point. 

DÀMIS. 

Et  très-sérieuses  même. 

LE   MÀRQVIS. 

Tant  mieux  :  tu  me  sauras  meilleur  gré  de 
tVn  avoir  débarrassé. 

DAMIS. 

Mais  elles  sooit  d'une  espèce... 

IBMABQVIS. 

De  quoi  diable  s'agit-il  donc? 
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HÀMIS. 

Il  faat  te  ravouer ,  je  me  maricw 

LB  MARQUIS. 

Quoi  !  Ce  n*est  que  cela  !  Yoiidraîs*tu  pour 
une  pareille  fadaise  te  déranger  un  moment  ? 
Quel  ridicule  !  Parbleu ,  je  ne  le  soufirirai 
point. 

BAMIS. 

Au  moins 9  fauf-îl  le  premier  jour... 

LE  marquis; 

N6n  9  rrahnent  ;  Tessentiel  est  de  se  mettre 
d*abord  sur  le  bon  pied.  Finissons  donc.  Si  tu 
diffères  davantage ,  je  vais  faire  icîuacariliou 
de  tous  tes  diables. 

Ah  !  point  de  bruit,  je  te  prTe. 

LBMARQVI9. 

Rien  ne  m'arrête  plus  ;  je  me  brouiHe  dreo 
toi.  Après  une  parole  donnée».. 

DAMiS. 

J*en  conviens.  Si  tu  Tesiges  absohnneat..» 

LE   MARQUIS. 

Oui,  très-ceftaiiiementj^rexigft» 

BAMlS. 

En  vérité,  ta  tyrannie.. « 
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IB  MABQUIS. 

Ah!  Marquis,'  il  faut... 

DA1II9. 

Allons  donc^     . 

LB-ttARQVlS. 

■    ♦ 

Que  de  fikçoDs  !  lo  •  t^ixis  se  passe.  Quelle 
platitude  1  ... 

DAMI$* 

Partons  donc,  paisii|u*U  en  faut  passer  par 
lu. 

» 

XB  MAEQVIS. 

Dépêchons.  ^ 

Mais  souKiens-toî  qu'il  s-aglt  d'une  heure 
tout  au  plus  ;  et  qu'il  faut;  que  je  me  rende  ici 
tout  aussitôt. 

Oui,  oui;  l^.aftl^  %mi  Pela.  Va-l-w- 


«  t 
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SCÈNE  XV 

DAAIIS,    LE    MARQUIS,    LISETTE. 

LISETTE. 

MoKSiEUB,  Monsieur,  où  courez-vous  donc? 

DAMIS. 

Que  voulez-vous?  j 

LISETTE. 

On  vous  attend. 

DAMIS. 

Je  suis  ici  dans  un  moment. 

LISETTE. 

Mademoiselle  veut  vous^dire..'. 

DAMIS. 

Je  suis... 

LE  MARQUIS. 

Il  n'est  plus  question  de  délibérer. 

'LISETTE. 

Quoi  !  vous  partez  ? 

PAMIS. 

Je  voudrais... 

LE  MAEQUIS,  le  tirant. 

Je  ne  soufinraipas... 
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LISETTE;  le  Urttut  aussi. 

Ni  moi  Qon  plus. 

DAUIS. 

Ua  îastaot. 

LE  MIEQUIS. 

La.résistance  est  iautile. 

LISETTE. 

Tous  ne  roulez  donc  pas  ? 

DAMIS. 

Je  reviens  toul-à-l'heurc. 

LE  UA&QVIS. 

Prenez  patience,  Mademoiselle;  je  vais 
bientôt  tous  le  renvoyer.  .  . 

% 

SCÈNE  XVI. 

LISETTE. 

Quelle  étrange  liaison  de  Damis  avec  un 
pareil  fat  1  Je  voudrais  bien  savoir  quel  peut 
Otre  rengagement  auquel  on  sacrifie  ma  maî- 
tresse. Yoilà  vraiment  un  amant  fort  empressé  ! 
Chacun  s'en  empare  comme  il  fenl.  Je  ne 
suis  comme  Angélique  prendra  la  chose.  Mais 
combien  de  femmes  s^accommoderaient  d'un 
luari  si  facile  9  et  qui  leur  donnerait  un  si  bon 
exemple! 

^  Fin  1>U  QUATEIÈHE  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

« 

P 

Allons 9  Mademoiselle,  réjouissons-nous» 
plus  de  mélancolie^  plus  de  tristesse.  On  va 
Yous  marier. 

ÂNôèLIQtB. 

Me  marier,  Lisette 2  II  n'en  ^st  plus  ques- 
tion. *  '  • 

LISETTE, 

Vos  parens  ne  youdraient-îls  plus  ?. . . 
11$' le  Youdf aient  Tatuement; 

ilSETTE. 

S6râit*«ce  vous  qm  cbançerk;^  d'avis?  Et 
seriez-YOtt)  déjà  digoOtée  de  Damis  ?  Par  ma 
foi ,  Mademoiselle  9  yous  allés  trop  vite.  At- 
tende! qu'il  soit  Yotremaii. 

ÂVGÉLIQVEi.     •         *       .      ' 

Encore  une  fois,  LiseRe,  il  ne  lésera  jamais. 


ACM  ?,  SCÈNE  K  i6i 

LISSTTE. 

Je  n*j  comprends  plus  rfen.  Je  ne  tous  aï 
jamais  yu  de  capriees  ;  mais  j*al  ouï  dire  que 
l'amour  en  donnait.  Pçiitf*$tre  commencez^ 
iroos  à  devenir  plus  tendre. 

tu  le  sais  y  mes  Aendmeng  pour  Daml» 
p^ont  jamâî»  été  parfaitement  décidés.  Mon 
p«&ar^  '^  la  vérité  lui  donnait  la  pélérenco  ; 
mes  réflexions,  l'ont  souyent  combattue  ;  et 
sa  conduite  autorise  mes  réflexions. 

LUETTE^ 

Enyéritéy  yous  prenes  les  choses  trof^à 
ceeufv  Un  moment,  d'absence^  ypus  désole, 
Damîs  estj[mrti  mal-iX-propos,  j^'cn  conviens  ^ 
maïs... 

I^on ,  non  ;  son  absence  me  toucherait  peui 
si  fen  ignorais  le  motif;  le  crolraîs-lu?  c'est 
CéUmëne  qui  l'arrête.  Il  en  est  amouveux. 

XISfiTtE. 

Yôtre  amie  Céliméne  yous  ferait  un  si  yilaii> 
tour  ? 

Ce  n'est  pas  d'elle  que  j'ai'  lieu  dé  me 
plaindre.  LlnfidéHté  de  tiamts  Ta  révoltée. 
£He  ykal  de  meri^reodre;  et  sa  lettre  que 
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je  reçois  dans  le  moment  y  ne  me  permet  pas 
d'où  douter. .. 

LISETTE. 

Vous  me  surprenez.  « 

ANGÉLIQUE. 

.  Que  j'ai  d'obligation  à  Cclîraène  !  Elle 
m'ouvre  les  yeux  sur  le  danger  d'un  mariage 
dont  les  suites  ne.  pouyaient  être  heureuses. 
Elle  assure  mon  repos  ;  elle  me  guérit  :  car  ^ 
euiin^  je  te  l'aTQue ,  peut-être  Taurais-je  aimé. 

LISETTE. 

Et  peut-être  l'aimez-vous  encore. 

Non  ;  je  nesenspourlui  qu'unmépris  tran- 
quille ;  et  je  n'ai  précisément  que  le  degré  de 
haine  qu'il  faut  pour  ne  Taimer  jamais. 

LISETTE^ 

Franchement  sa  justification  me  paraît  im- 
possible. 

▲  H6ÉLIQU.E. 

Ah  !  qu'Érasto  est  différent!  Qu'il  est  inca- 
pable de  s'exposer  jamais  à  l'embarras  de  se 
justifier.! 

LISETTE. 

Vous    Yoilù  détrompée.    C'est    toujours 
beaucoup.  Mais  il  ?ous  reste  .encore  une  ter- 
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rible  difficulté.  Monsieur  yotre  père  a  donné 
sa  parole. 

ÀNGéirgus. 

Mon  cœur  n'est  pas  donné.  Damîs  n'en  est 
pas  digne.  J'emploierai  tout  pour  rompre,  un 
hymen  où  la  bonté  de  mon  père  ne  voudra 
jamais  me  forcer.  Je  Tais  me  jeter  à  ses 
genoux.  Il  ne  résistera  point  a  mes  prières  9  à 
mes  larmes. 

IISBTTE. 

Attendez  un  moment.  Monsieur  Orgon  est 
actuellement 'dans  son  cabinet,  enveloppé 
dans  son  chagrin.  Ce  serait  mal  prendre  votre 
tems.  Laissez-moi  observer  les  n^pmens  de 
lut  parler;  et 5  si  j'en  trouve  un  favorable  9  je 
viendrai  vous  en  avertir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  repose  sur  toi ,  ma  chère  Lisette. 

LISETTE. 

Fuyez,  je  vois  monsieur  Argant. 

SCÈNE  II, 

LISETTE. 


Si  je  pouvais  rengager  à  prendre  nos  ii 
érèts;  mai»  le  seul  moyen,  c'est  de  ne  r< 
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.     I  ...... 

SCÈNE  III. 

I 

ARGÀNT,  LISÏITTE. 

LiSETT«?LUette? 

tlSKftÈ.' 

Monsieur? 

▲  nGANT,' 

Éraste  est-îl  arrivé  ? 

» 

KlSITTli.    ■ 

Éfaste?^  . 

AKGA^IIT.. 

Oui,  sans  doute,  ÉrastcJl  allait  partir; 
mais  en  dépit  de  tout  Le  monde  il  va  revenir 
tout-'à-l'heurc. 

LisetTÊ. 

Comment  doiict  Je  le  croyais  résolu  de 

s'éloigner. 

C'est  ce  qu'il  veillait  frfre ,  et  ce  que  je 
n'ai  pas  voulu  souffrir.  J'ai  supposé  finement 
que  nous  avions  ici  un  )ie9Clin'indi»|M*iisQble 
de  sa  présence  ;  et  ye  prétends  %tk  effet,  tqâ 
servir  de  lui  pour  contrarier  un  mariage^  qur 
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me  fléplaît  Vous  n'avez  tous  que  TOtre  Dami» 
cil  tête  ;  mais  palsambleu  !  si  Ton  me  pousse  à 
bout,  Ëraste  aura  plutôt  tout  mon  bien, 

IISCTTB,  àpart. 

Ceci  n'est  pas  mauvais. 

Comnteiit  !  eeei  n'est  pas  tt^Nivais  ?  Oh  1 
nous  verrons  si  Von  ne  prendra  pas  l'avis  âe 
la  seule  tête  sensée  de  la  famille.  Monsieur 
Orgon  va  venir;  et  je  prétends... 

I^ISBTTB. 

Le  voici.  (  ji  paru  )  l^raslc  n'est  point  parti; 

courons  en  avertir  ma  maîtresse. 

'■      .  ■  * 

SCÈNE  IV. 

M.  ORGOK,  AkGANT. 

M.    OBiiOV. 

Hétis  I  mon  cher  parent ,  je  suis  désolé  ; 
)'aî  perdu  mon  proeè»« 

Je  vous  Pavais  toujours  bien  dit. 

M.  OBGOlf. 

Et  pour  comble  de  désespoir^  je  vien& d'ap- 
prendre dans  ce  moment  que  TarrCt  me  cou^ 

Comédies  uu  |>ruse.   3.  23 
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damne  par  corps  à  payer   cinquante   mille 
écus. 

ÀBGJLlïT. 

Par  corps,!  je  m'en  étais  bien  douté. 

H.    ORGOIC/ 

Mon  frère  est  allé  chez  mon  procureur;  il 
a  voulu  le  consulter  encore  sur  les  moyens 
d'arrêter  une  condamnation  si  injuste. 

ARGANT. 

Ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-même. 
Vous  agissez  toujours  avec  line  précipitation. .. 

.H.    ORGON. 

Tout  au  contraire  ;  je  reculais.. 

ARGANT. 

Oui,  je  veuîK  dire  avec  une  lenteur... 

H.    ORGOV. 

^  N'avez-vous  rien  de  plus  consolant  à  me 
dire? 

ARGANT. 

Le  seul  avis  qui  me  reste,  à  tous  donner , 
c'est  de  ne  point  choisir  Damis  pour  votre 
gendre. 

M.    ORGOIf. 

Il  ne  le  sera  jamais.  Apprenez  que  lui  seul 
est  cause  de  l'embarras  affreux  où  je  me 
trouve. 
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▲  B6AKT. 

Imagination!  Il  n'est  pas  vraisemblable... 

M.    OBGOK. 

Rien  n'est  plus  vrai.  Il  a  pressé  la  décision 
de  mon  aifaire.  Lisimon  vleût  de  m'en  as- 
surer, ^ 

ABGAITT. 

Quoi!  Damis?... 

M.    0B605. 

Il  ma  trompe 9  il  solUdite  contre  moi ,  eon*' 
tre  sa  parole.  Je  n'en  puis  revenir.  Cett« 
perfidie  me  confond. 

AB6ÀNT. 

N'allons  pas  si  vite.  Doucement.  J'entre* 
vois  dans  l'accusation  des  indices  d'inno- 
cence. Car  enfin... 

M.    OBCON.  • 

Quelle  indignité  I  Quelle  noirceur  ! 

SCÈNE  V. 

M.  ORGON,  ARGANT,  ANGÉLIQUE, 

LISJSTTB. 

ANGÉLIQUE. 

Jb  viens  vous  conjurer ,  mon  père,   par 
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toute  la  tendresse  que  tous  m'avex  toujours 
téoioigoéç.... 

M.    ORGON. 

Vos  prières  sont  inutiles,  ma  fille.  Vous 
pouvez  renoncera  Damis;  et  je  tous  défends 
absolument  d'y  penser. 

LISETTE. 

Quelle  heureuse  nouveauté  ! 

ANGitlQVE. 

Mes  Sentimens  ont  prévetiu  les  vôtres .  et 
V0U4  n'aure»  pas  de  peine  à  vous  Mtfï  otiéîr.. 

SCÈNE  VI. 

M.  ORGQN,  M»>«  ORGON,  ARGANT> 
ANGÉLIQUE^  LISETTE. 

M"*®   OBGOV. 

Je  suis  ravie  de  vous  trouver  tous  rassem- 
blés. Sâves^TouS;  i|ra  fille,  la  trahison  de  ce 
petit  monstre  qui  voulait  vous  épouser? 

AKCJKLIQVB. 

.  Oui ,  Madame  ;  et  mou  père  vient  de  rom- 
pre le  mariage. 

.M*«   0E60V. 

Oh  !  cela  était  déjà  conclu  dans  ma  tête. 
L'injure  est  trop  sanglante  ;  et  je  ne  lui  par- 
donnerai de  ma  vie. 
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K.   OA€OH* 

Qui  peut  déjà  ?ou9  avoir  appris  le  çiaufais 
tour  que  Damis  m'a  joué  ?  c'est  tout-à-l'heure 
seulement... 

En  effet  ;  c'est  tout-à4'hcure  que  j'ai  su... 

M"»*    OEGON. 

Oui  9  justement  9  c'est  tôut-à-l'heure  qu'il 
th'a  foit  rimpertinence  lapkis  ôûtré6«..  d'où 
le  saTes-YOus  ? 

*     M.    ORGOir. 

Parbleu,  de  mon  rapporteur  lui-même. 
On  ne  peut  pas  un  meilleur  témoin. 

Votre  rapporteur  P^  Par  où  coonaît-il  Ccli- 
/mène? 

Je  le  tois  bien,  c'est  «a  bruit  de  Tttle,  tout 
le  monde  en  est  scandalisé.  Oh  !  pour  cela ,  je 
suis  furieuse* 

•  M.  onaoK* 

Pour  le  coup,  ma  femme,  j'apjproùvc  votre 
vivacité. 

Eo  vérité  i  monsieur  Orgoa,  je  ne  sais  à 
qui  vous  en  avei;  maid  voua^devenes^  cerne 
semble,  tout-à-fait  raisonnable. 

23. 


270  LE  complaisant; 

M.    oacoN. 
Je  nîè  sens  dans  une  indignation...  - 

M™®   OBGON. 

Consolez-Yous ,  le  mal  a'est  pas  sans  re- 
mède. Il  sera  facile  de  faire  venir  les  musi- 
ciens que  DamÎB  a  chassés. 

M.    ORGON. 

é 

Gomment  !  YousxêTez ,  je  pense  P  II  s'agit 
bien  de  musique»  quand  je  me  vois  ruiné  par 
la  mauvaise  foi  de  Damis. 

JLNGÉLIQVK. 

Cessez,  mon  père,  de  regretter  les  avanta- 
ges d'un  mariage  auquel  il  aurait  fallu  sacri- 
lier  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

M.    O&GON. 

A  d'autres  !  Quel  galimatias  î  Vous  croycx 
qu'on  n'est  occupé  que  de  votre  mailage^ 

ANGÉLIQUE. 

Mais  quoi  I  N'est-ce  pas  de  riofidélité  de 
Damis  que?. t. 


^.   ■* 


K.    OBGOK. 


Justement.  £st-il  rien  de  plus  perfide  que 
de  solliciter ,  comme  il  a  fait ,  le  jugement  de 
mon  procès ,  après  m'a  voir  promis  de  le  faire 
différer? 
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M°*®  QAGOJtl. 

Ah  !  afi  1:  Ce  n'est  que  celaT?  Il  n'a  agi  que 
par  mes  conseils.  ' 

H.    0116 ON. 

Par  vos  conseils  I 

M""®   0E60N. 

Sans  ddate.  Ponyait-on  faire  mieux  que  de 
terminer  promptementune  ennuyeuse  aflaîre» 
dont  le  succès  ne  peut  jamais  être  aussi  fâ- 
cheux que  le  chagrin  d'en  entendre  parler  ? 

U.    O&GON. 

C'est  donc  par  déférence  pour  vous?... 

Assurément  Peu  s'en  faut  même  que  je 
ne  lui  pardonne  d'ayoir  renvojré  mes  musi* 
ciens. 

M.    on  G  ON. 

£h!  bien  9  sachez  que  c'est  par  mon  ordre 
qu'il  les,  a  fait  sortir. 

M°*«   ORGON. 

Par  votre  ordre!  par  yôtre  ordre!  Damis 
reçoit  yos  ordres  !  U  prétend  m'assufétir  à 
vos  ordres!  Ah!  le  scélérat  !  St  l'étranglerais , 
si  je  pouvais. 

v.  o&Goir. 
Oh!  )p  perds  patience^.Sa  complaisance 
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outfée  pour  tos  extravagances  m'a  follement 
exposé  i^  la  perte  de  mon  bien  ;  eÇ  )e  deTrai» 
encore  vous  rendre  grâces  d*être  condamné 
à  payer  cinquante  mille  écus. 

SCÈNE  VII. 

M.    ORGON,    U^  ORGON,   CLÉANTE, 
ARGANT,  ANGÉUQUE,  LISETTE. 

GtÉANTB. 

£a!  bien 9  mon' frère,  soyez  content,  yotre 
dette  est  pay^. 

M.  oncoir, 
Est-il  possible  ?  Quels  remerciemens  ?. . . 

CLÉAKTE. 

Ce  n'est  point  à  moi  qu'ils  doivent  s'adres- 
ser. J'aurais  acheté  de  tout  mon  bien  le  plai- 
sir do  vous  tirer  d^nn  si  mauvais  pas  ;  mais 
vous  connaissez  l'état  de  ma  fortune  ;  elle  ne 
me  l'a  pas  permis. 

II.    OBttOK. 

A  qui  suis-je  donc  redevable  d'une  ^qc« 
rositésirareP 

GLEANTE.      ' 

Je  l'ignore.  El  votre  procureur  viçnt  de 
m^avertir  seulement  que  vos  créivKHers  sont 
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satisfaits.  Il  n'a  jamais  roalu  m'en  dire  da- 
Tantage. 

▲  HGÉtlQUS. 

Je  ne  m'y  mépivnds  point;  c'est  Érpste. 

H.   OHGOir. 

Ce  trait  est  digne  de  lui. 
En  Toici  bien  d'un  autre* 

* 

Je  l'aurais  pensé  comhie  ron^,  si  je  ne 
l'avais  laissé  dans  la  résolution  de  partir.  Voua 
le  savei»  Angélique,  vos  rigueurs  en  étaient 
la  cause. 

▲  9G£i:.IQUB. 

Non  9  Cléanta;  rinoertllude  da  probes  aura 
suspendu  son  départ.  Il  n'aura  pu  se  résoudre 
à  nous  abandonner  dans  une  pareille  circons- 
tance I 

▲  BGANT.  , 

MauTais  raisonnemensi  Pitoyables  conjec- 
tures I 

I»ISfTT«. 

Bon  t  Voici  mon  boœme  qui  lottrne. 

M"»*    OUGOir. 

C'est  Éraste ,  j'en  suis  sûre  ;  car  Oamls  m\ 
déplu. 
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M.    OR  G  ON. 

Le  faux  brillant  de  Damîs  m'avait  aveuglé 
sur  le  mérite  solide  d'Eraste. 

ARGANT. 

Je  ne  sais  :  mais  vos  éloges  unanimes  me 
fatiguent.  Vous  faites  tous  le  panégyrique 
d'Eraste.  Sur  quoi  fondez-vous  la  haute  opi- 
nion que  vous  avez  de  sa  magnificence  P 

M.    OfiGON. 

Sur  la  passion  tendre~et  désintéressée  qu'il 
avait  pour  Angélique. 

ARGANT. 

Et  vous  prétendez  qu'il  vous  a  fait  présent 
de  cinquante  mille  écus,  pour  vous  remercier 
de  la  préférence  que  vous  donniez  à-  son 
rival  ?  Pour  moi,  je  gagerais  qu'Eraste  n'a  pas 
la  moindre  part... 

M.    OROOK. 

Vous  pourriez  vous  en  repentir. 

ARGAHT. 

Oui ,  je  gagerais  tout  mon  bien. 

M.   ORGON. 

Vous  hasarderiez  beaucoup. 

ArRGANT. 

Je  la  gage ,  .vous:dis- je.  On  a  toujours  beau 
jeu  y  quancion  parie  contre  les  bons  procédés* 
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1I.:0&60N. 

Sachons  donc  enfin... 

ABGAJTT. 

*  Pauvre  esprit  !  Cerveau  bouché  I  II  ne  voit 
pas  que  Darais ,  amant  heureux  et  favorable* 
ment  écouté  ^  est  le  seul. . . 

M.    016  OH. 

Damis  !  lui  qui  sollicite  contre  moi  ? 

« 

M™"  O&GON. 

Qui  me  choque  insolemment  ? 

ANGJBLIQUE. 

Qui  meti^ahit  pour  une  autre? 

IISSTTB. 

Qui  s'enfuît,  quand  il  peut  voir  sa  mai-* 
tresise  ? 

ABGAlit. 

Oui ,  votre  déchaînement  m'engage  i\  le 
protéger.  Je  commence  à  me  repentir  d'avoir 
pris  le  parti  d'Éraste  ;  et  je  suis  à  [présent 
bien  fâché  de  la  démarche  que  j'ai  faite  en  sa 
faveur. 

H«    OBGON. 

Gomment? 

AHGANT. 

Sachez  qu'il  n'est  point  parti  y  et  que  c'est 
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moi  seul  qui  Tai  fait  demeurer.  Il  ne  tardera 
pas  même  à  Tenir. 

CIBAHTB. 

Je  cours  au  -  devant  de  lui.  J'éclaircirai 
f  cul-être.. • , 

M«  oacoir. 

Ailes ,  mon  frère  ;  ma  Joie  ne  serait  pas 
complète ,  SI  j^en  ignorais  l'auteur. 

41l6il.tQIIB. 

Ni  la  mienne,  si  j'en  étaiç  rederable  à 
quelque  autre. 

CCBâHTB. 

Je  n*irai  pas  loin ,  le  TOici. 

SCÈNE  VHL 

M.  OKGON,  M-*  OB^GON,  ARGANT, 
CLÂANTB,  ANGÉLIQUE,  ÉRASTE, 
LISETT& 

ilASTB.    • 

Vo$    ordres    ni*app«llent    ici«  MoaHrar. 
Semisf^ie  asâCB  heureux  pour  UoaTcr  enfin 

ABC  A  5  T. 

Y^^^i»  W  Tc^Tw»  Q  riHiTicnt  qall  ne  Fa  pas 
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H.    OR 6  ON. 

Mon  frèreyieot  de  noas  apprendre  le  service 
important  qa'o^n  m*a  rendu.  Je  n*en  tannais 
point  encore  Vaateur;  nomniez-le,  Éraste , 
je  vous  prie.  Je  ne  veux  point  en  chercher 
d'autre  que  tous. 

iRÀSTC. 

Par  ^luellc  bonté  fétez-vous  1«9  yevnt  sur 
moi  9  dans  Tincerlitude  où  vous  êtes  ?  Suls-JA 
le  seul  qui  voulût  aspirer  à  l'honneur  de  vous 
servir  ? 

▲  RCA.NT. 

J'avais  btea  raison..» 

M.    OBGON. 

Ne  me  cachei  plus  la  main  libérale.^. 

BBASTB. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  le  sortjn'est 
contraire.  Pouvez-vous  présumer  qu'il  ait 
enfin  cessé  de  rae  persécuter?  pouvei-voiis 
croire  qu'il  ne  m'ait  pas  envié  le  plaisir  sen- 
sible de  vous  être  .utile  ? 

Me  croira-t-on  une  autre  fois?. 

ANGÉLIQUE. 

Aurais-je  pu  me  tromper?  Aurais-je  la 
douleur  de  ne  vous  rien  devoir  ? 

Comédies  en  prose.   3.  ^4 
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£BÀSTB. 

Y  songez-youSy  charmante  Angélique? 
Damîs  vous  pardonnerait-il  des  yœux  en  ma 
faveur  ? 

ÂHÉGIIQUE. 

Il  n^en  doit  point  espérer  pour  lui-même* 
Jamais  il  ne  disposera  de  ma  main  ni  de  mon 
cœur.  Votre  rival  s'est  fait  connaître.  Ne 
m'empêchez. point  de  vous  connaître  à.  vofre 
tour. 

iÉTBASTE. 

f 

Vous  pénétrez  un  secret  que  vos  seuîes 
bontés  m'arrachent.  Un  éternel  silence  vous 
l'aurait  dérobé  9  si  j'avais  cru  vous  imposer 
une  reconnaissance  onéreuse.  Ce  n'est  point 
par  de  semblables  liens  que  je  voulais  vous 
engager.  Damis  était  heureux  :  en  troublant 
son  bonheur,  le  vôtre  en  aurait  souÛert:  Sa 
disgrâce  réveille  mes  espérances.  M'est-il  cixûn 
permis  d'en  former? 

▲  KGSLIQUE. 

Je  me  (ais  5  Éraste  ;  e'est  vous  en  dire  assez. 

M.     OBGON. 

Vos  vertus  9  vos  bienfaits  parlent  en  votre 
faveur.  Trop  heureux  9  si  la  main  .  de  ma  fille 
pouvait  jamais  m'acquiUer  !... 

M"^®    OJfGON.  ^ 

Oui,  j'y  consens;  Damis  en  crèvera  de  dépit. 
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ÉAASTE. 

Belle  Angélique,  vous  êtes  toujûurs  libre. 
Mu  destinée  est  cVj.  tous  aimer ,  et  de  ne  tous 
pus  contraindre. 

▲  NCiLlQUE. 

Vos  sentimens  vous  répondent  des  miens. 
Je  nie  ferais .  moi-même  trop  de  jiolence  de 
vous  les  cacher. 

ÀK6AVT. 

Il  faut  l'avouer  ;  tout  ce  que  je  vois  m'é- 
tonne. Jamais  on  n'a  porté  si  loin  la  délica» 
tesse  et  le  désintéressement. 

Yoilà  vos  doutes  éclaircis.  Vous  vous  rendez?. 

ARGART. 

'  Ouï ,  je  n'ai  plus  besoin  de  preuves.  La  gé- 
nérosité d'Éraste  s'est  fait  assez  connaître  par 
le  soin  qu'il  a  pris  de  la  cacher.  Quand  on  est 
capable  de  taire  les  yérités  qui  nous  font 
honneur  9  on  est  incapable  de  mentir.  • 

LISETTE. 

Et  la  gageure,  que  deviendra-t-dUe  ?    f 

AfiGART. 

Je  ne  m'en  dédis  point.  La  sfugularité  de 
l'action  me  pique.  Elle  mérite  une  récompense 
extraordinaire.  Je  voUs  rends ,  £raste ,  tout 
iio  qu'il  vous  en  coûte  ;  et  j'assure  mon  bien 


aSa  tE  COMPLAlISANT. 

en  faveur  du  mariage.  (A  AngcUque^tÉraste.) 
Allons  ,  approchez  y  que  j'aie  le  plaisir  de 
vous  unir  mof^môme. 

« 

M^ORGÔN.' 

Recevez  9  ma  fille,  de  la  main  de  monsieur 
Ârgant,  un  épouse  si  digne  de  votre  tendresse. 
C'est  un  présent  plus  précieux  qa<3  tout  lebiea 
qu^il  vou«  donne. 

SCÈNE  ÏX. 

M.  ORGON,  M"«  ORGON,  ClÉANTE^ 
ARGANT,  ANGÉLIQUE,  DAMIS^ 
ÉAAST£,  LISETTE. 

ABGiiNT. 

Ab  1  voici  monsieur  Damis.  Il  na  pouvait 
prendre  des  mesures  plus  justes  pour  être 
témoin. 

P  AH  I  s  y  voyant  Ênste ,  «li  -baite  4a  main  d'Angélique. 

Quevois^je? 

M™«  oidoir^ 

Vous  voyei  qu'on  vous  rend  justice. 

DAMKS. 

Quoi  donc  !  Éraste  ? 

ARGAHT. 

Lui-mcme  ;il  épouse  Angélique. 
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DÀIItS. 

Ah  !  ciel  ! 

tiSBTTE. 

Célimèûe  tous  a«t-*eUe  congédié  ? 

BAMIS. 

• 

Célimène  !  A  peine  la  connais-je.  Les  im- 
port ani tés  d^un  ami  m'ont  obligé  ,  malgré 
moi  9  de  feindre  un  amour  qu'Angélique  seule 
a  su  m'inspirer. 

1.ISETTB. 

De  quoi  vous  plaignét-?ou3  ?  Tandis  que 
vous  faites  l'amour  pour  un  autre ,  on  épouse 
ici  pour  TOUS., 

AV6BI.rQVB. 

Kpàrgnez-lui  des  reproches  dont  il  n'est 
pas  digne.  A  quoi  sert  de  confondre ,  quand 
on  ne  se  soucie  pas  de  corriger. 

» 

SCÈNE  X. 

M.  OUGON,  M««  ORGON,  CLÉANTE, 
ARGANÎ,  DAMIS. 

DAItlS. 

ARBâTEz:un  moment  stifflra  pour  nie  jus« 
tiUcr. 

24. 
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M,   OBÇQN. 

Vous  justifier!  le  pourriez-vous!  QupI!  vous 
ne  rougissez  point  d'avoir  avancé  le  jugen9ent 
de  mon  procès ,  après  m'a  voir  promis  tout  le 
contraire?  Le  secours  d'Éraste  â  sauvé  ma 
fortune  et  ma  liberté  !  Sans  me  le  dire ,  "sans 
exiger  de  reconnaissance ,  il  (i  donné  pour 
moi  ce  que  vous  m'avez  faitper4re.  Vf>J'u^Çï| 
d'Angélique  en  est  le  prix- 

SCÈNE  XI. 

M'ne  ORGON,  ARGAÎÏT,  DAMIS. 

FuNESTB''complaisance  ,  voilà'ce  que  lu 
poûtes.  {A  madarne  Qrgon.)  Madame,., 

M™*    PB  G  ON. 

Bonsoir,  Daiiiis  ;  je  suis  vengée.  Bien 
ballet  a  manqué  9  votre  hymen  est  rompu. 

SCÈNE  xii; 

ARGANT,  DAMIS. 

àbgàht, 

£h  !  bien,  Mon9ieur  Tapprobateur  éternel  « 
fnpplaudîce;ç-vou8  ei^cor^  ;iu  c)ioix  d^Eraste  ? 
trouverez-vous  que  nous  avons  raison  ? 


me 
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DAMIS. 

Je  suis  au  désespoir  ;  Finjustice  du  sort 
peut-elle  aller  plus  loini^ 

AAGANT. 

Vous  blâmez  donc  la  préférence? 

DAMIS. 

Non  :  je  suis  forcé  d*y  'souscrire.  Lraste 
mérite  son'  bonheur.  Une  yertu  sublime  ne 
peut  être  dignement  récompensée  que  par 
rhommage  même  d'un  riyaU 

abqaut. 

Le  bourreau  ne  sortira  jamais  de  son  mauvais 
caractèret 


FIN   DU    COMPLAISANT. 


LES  GRACES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAfe  SAJNT-FOIX, 

fiepiéseotée ,  pour  la  ptemière  ioi$ ,  sur  le  Théâtre  fna' 
£als ,  le  2i  juillet  i;44« 


Nota.  La  notice  sur  Saint-Foix  ic  trofiTe  dans  le  tome 
XII  4es  comédies  ea  prose  da  premier  Réiiertoire. . 


PRÉFACE 

DE  L'AUTEUR. 

E»  liftant  Jes  odes  d'Aoacréon,  la  IIP  (i)  et 
lii  XXV  (i)  me  firent  naître  l'id«e  de  cette 


ODE    III, 

(i)  Il  y  a  qneiqastems^que,  la  naît,  l'Amonr  heartaà 
ma  porte:  qui  eî»t  là;  m'ôcrié-  je,  et  qui  "vient  inlcr- 
lorapre  mon  sommeil?  Ouvre,  me  d^t-il,  n'apprébende 
point;  ta  véri^  an  petit  enfant  qui  est  toat  mouillé,  et 
qui  s'cit  perdu  dans  l'obscurité.  Cela  me  tit  pitié:  j'ouvre, 
et  je  vis  en  effet  un  petit  enfant  qui  avait  ou  arc ,  des 
r.iles ,  et  tin  carquois  ;  jp  le  fais  asseoir  auprès  ^u  feu,  je 
Itii  chauffe  ses  petites  mains  entre  les  miennes,  et  je  lui 
essuie  ses  cheveux:  il  ne  fut  pas  plutôt  trccbaufië,  que  se 
kyant:  allons,  voyons,  dit-il,  si  la  pluie  n'aurait  point  un 
peu  gâte  la  corde  de  cet  arc  :  il  le  tend  en  méme-tems,  et 
liic  blesse  au  milieu  du  coeur:  après  cela:  il  se  mît  àsaq- 
tpr  en  riant  de  toute  fja  force,  et  me  dit,[monhôte,  rcjpuis- 
toi  avec  moi,  mon  arc  n'a  point  èa  mal;  mais  ton  coeur 
pa  tient. 

•ODE  XXX. 

('2)  ^'autre  jour  les  Muscs  ayant  lie  l'Amour  avec  des 
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petite  comédie  :  il  me  parut  que  le  tableau  ea 
serait  riant:  j'espérai  beaucoup  du  jeu,  des 
grûces  et  de  la  figure  des  actrices 9  et  j*ai  yii 
parle  succès  que  je  ne  m'étais  pas  trompé:  il 
est  vrai  qu'un  abbé. dont  j'ignore  le  nom, 
répéta  plusieurs  fois  et  avec  chaleur,  après  lu 
première  représentation,  qu'il  ne  concevait 
pas  comment  on  pouvait  s'amuser  à  une  pièce 
dont  il  était  impossible  (t extraire  La  moindre 
moralité:  ce  furent  ses  termes:  j'aurais  pu  lui 
répondre  qu'il  n'y  en  a  point  au  théâtre  où  il 
y  ait  plus  de  morale  que  dans  celle-ci  :  «  Que 
»  l'Amour,  loin  d'y  être  présenté  d'une  façon 
9  qui  puisse  flatter  le  cœur  d'une  jeune  per« 
»  sonne,  y  est  toujours  peint oommetin  petit 
»  fourbe,  un  petit  libertin  qui  nes'occupe  qu'ii 
»  tendre  des  pièges  à  l'innocence  :  que  sur- 
»  fout  dans  b  quatrième  scène  on  voit  ses  ruses , 
x>  ses  déguisemens  ordinaires,  et  c  «  ame  il  cher- 
n  che  souvent  à  s^introduire  à  la  faveur  de  la  pitié 
»  qu'il  tâche  d'inspirer:  et  qu'enfin,  lorsque 
»  les  nymphes  le  lient , .  qu'elles  obtiennent 


fleurs  «  le  donnèrent  en  garde  &  la  Beauté:  à  présent  la  belle 
Vénus  le  cherche,  avec  uneraoçon,  poar  le déUvrer :  q^ioi-» 
qu'on  lui  été  ses  chaînes,  il  ue  s'en  ira  point,  et  préférera 
sa  servitude  tk  sa  liberté. 


a8S  phëfacb 

»  nmmortalîté,  c'est  efuseîgner  assez  claîre- 
»  ment  qu'il  faut  enchaîner  les  passions ,  et 
»  lès  retenir  dans  les  bornes  de  la  sagesse ,  et 
»  que  toujours  la  Vertu  est  récompensée  :  » 
voilà,  dis- je,  ce  que  j'aurais  pu  répondre; 
mais  comme  toute  cette  belle  morale  ne  s*est' 
trouvée  que  par  hasard  dans  cette  petite  co'- 
médie,  et  qu'elle  n'était  point  entrée  d'abord 
dans  mon  plan  ,  je  ne  crus  pas  devoir  m'en  ' 
faire  honneur  :  je  gardai  le  silence,  et  je  n'ob-  ' 
jectai  pas  même  à  M.  l'Abbé  que  sa  délicatesse 
devait  être  encore  plus  blessée  à  l'opéra  où  il- 
assistait  cependant  trois  foi^  la  semaine  très-' 
régulièrement. 

Nous  avons  d'excellentes  comédies'  de  ca- 
ractère ,  quelques  bonnes  pièces  d'intrigue  : 
pourquoi  n^iidmetti^ît-on  pas  au  théâtre  mr 
troisième  genre  de  comédie,  dont  les  sujets 
moins  étendSs ,  plus  unis  et  toujours  dans  le 
gracieux,  ne  présenteraient  uniquement  que 
la  simple  nature  et  le  sentiment?  n'a-t-on  pas 
toujours  dit  que  la  poésie  et  la  peinture  étaient 
«œurs ,  et  dans  la  peinture  n'y  a-t-il  pas  le 
paysage  ?  Je  suis  persuadé  que  ce  nouveau 
genre  de  comédie  plairait  beaucoup  par  la 
naïveté  de  «es  tableaux,  s'ils  étaient  travaillés 
avec  cet  art ,  cette  élégance  et  ce  natureFqu'un 
habile  pinceau  pourrait  leur  donner;  mais 


t 

If 
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outr^que  je  ne  m'occupe  que  poùrm'amuser, 
je  ne  suîl^pas  âtoez  dépourVu  dé  ràtsoo  pour 
me  croire  un  yrai  talent 9  et  il  en  faut  peut- 
être  un  plus  marqué  qCTe  Ton  ne  pense  pour 
ces  sortes  de  petits  ouvrages  9  dont  les  couleurs 
doivent  être  si  bien  ménagées  >  qu'une  teinte 
trop  vive  ou  trop  faible ,  peut  en  rendre  tout 
le  coloris  désagréable  :  il  faut  être  doué  d'une 
imagination  tendre  5  qui  n'admette  y  pour  ainsi 
dire 9  que  les  objets  que  le  cœur  lui  présente*) 
et  il  doit  régner  dan^le  tout  vin^dr  si  aisé  (  t)  » 
une  expression  si  naturelle ,  qu'il  semble  au 
spectateur  qu'on  a  écrit  sans  peine  ce  qu'on  a 

pensé  sans  application» 

/ 

(i)  Un  autear  qui  écrit  aussi  parfaitement  en  pi  ose 
qu'en  vers ,  ||f.  de  Voltaire,  a  dit  qu'il  y  a  p«ut-étre  plus  de 
difficulté  a  réussir  dans  la  prose,  où  l'esprit^  seul  soutient 
Tatiteur,  q^e  dansla  vcrsiiicaûou,  qui  par  la  rime,  la  ca- 
dence et  la  mesure ,  prête  des  ornemens  k  des  idées  simples , 
que  le  style  ordinaire  u'embeilitait  pas. 
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PERSONNAOES. 


MEAGfJES.      . 
EU  P  H  ROSINE. 

CYÀN'B. 
AGLAÉ. 
VÉNOS. 
JÉtX^ip  Aïs. 


LES  GRACES, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 


MERCURE,  L'AMOUR. 

4 

Uercura  ? 


L^ÀlIOV». 


V)»GUE1. 

J*ai  à  te  parler^  te  dis- je. 


\ 


&*AKOVB. 


^   Qui  t'en  empêche  ? 

KEBGOAB. 

Mais 9  si  tu  neveux  pas  écouter  ce  que  j'ai 
à  te  dire  »  il  est  inutile  que  je  parle. 

&*A«OUR. 

Mais,  si  je  ne  reitt  rien  faire  de  tout  ce  que 
tu  ine  diras,  il  est  inutile  que  f écoute. 
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^  MEACURE. 

Que  (u  es  extraordinaire  î 

Ii-ÀMOVB. 

Que  tu  e&  importun  I  ^     . 

HEBCU&B. 

h  -* 

Jupiter  t*a  baani  du  ciel  ! 


Heureusement, 


MBRCUBE. 


Il  t'a  privé  des  honneurs  et  des  ayantages 
de  la  divinité... 


l'amo^b. 


Je  m'en  passe, 

HEBCUBB, 

Te  voilà  réduit  à  la  condition  humaine. 


l'amoub. 


Elle  a  ses  agrémens, 

MEBÇUl^E, 

Obligé  de  vivre  avec  les  hommes. 

l'auov'b, 
Je  ne  vis  qu'avec  les  femmes, 

,  iiebcvbb, 
Quoi!  veux-tu  toujours?... 


SCÈNE  I,  agS 

l'amoiqk. 

.  Th  vois  bien  cet  enclos  ?  J'espère  y  com- 
mencer aujourd'hui  retraite  d'un  ou  de  de^x 
mois,  avec  vingt  filles  fort  jolies^  qui  y  iont 
renfermées.  Crois-tu  que  je  m'y  ennuie  ? 

i  MSBGCRR. 

Non.  Mats  crois-tu  que  Diane ,  à  qui  ces 
feunes  personnes  sont  consacrées,  trou yera 
bon,.. 

Que  m'importe? 
Songe  donc. 


/•  ■» 


l'amour. 


.   Oh!  Songe  toi-même  que  les  remontrances 
m'ont  toujours  déplu. 

HBBGUjaE. 

Si  je  n'étais  pas  de  tes  amis..* 

l'amoub. 

Pour  être  de  mes  amis ,  il  faut  s'intéresser 
à  mes  plaisirs,  et  point  à  mes  affaires.  Je  veux 
te  conter  mon  aventure. 

mbbcube. 

•     •  •  • 

Quel  libertin! 

i'amoub. 
Hier,  je  dormais  à  l'ombre  de  cet  arbre, 

35. 
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lorsqu'èTeilié  par  quelque  bruit  5  j*aperçus 
trois  jeunes  filles ,  qui  5  regardant  de  tems  en 
temsdetnon  côté,  sous  prétexte  de  cueillir 
des    fleurs,   s'approchaient  peu-à-peu,    ne 
remuons  pas,  ne  les  effarouchons  point  ^  dis-je, 
en  moi-même;  laissons  les  venir:  et  en  effet  9 
feignant  toujours  de  docmiv  9  n'ourrant  qu'à 
moitié  les   yeux ,  je  les  yis  bientôt ,:  ne  mar- 
chant plus  qu'à  pas  timides  et  suspendus,  re- 
tenant, p6ur[ainsi  dire,  leur  haleine,  tourner 
autour  de  moi ,  et  me  considérer  avec  beau-  ' 
coup  de  curiosité.  La  curiosité,  à  mesure 
qu'on  s'y  livre  «  augmente  ordinairement,  et 
surtout  dans  les  jeunes,  filles.  De  moment  en 
moment  elles  devenaient  plus  hardies  :  déjà 
l'une  commençait  à  badiner  avec  les  boucles 
de  mes  cheveux  ;  l'autre  i!he  couvrait  de  fleurs; 
la  troisième ,  mettant  la*  main  sur  mon  coeur , 
semblait  prendre  plaisir  à  le  sentir  palpiter..  • 

ttEUCUBE. 

Tout  ee  petit  jeu  te  divertissait  ? 

l'amovb. 

Beaucoup:  lorsqu'un  mouvement  et  un  soa- 
pîr,  dont  je  ne  fus  pas  le  maître,  les  firent 
fuir,  on  plutôt  s'envoler  dans  cet  enclos  :  en 
vain  je  courus  après  elles... 

HBRGVBE« 

Tu  ne  pus  pas  en  attraper  au  moins  une?» 


SCÈNE  I.      .  agS 

Non:  et  j'eus  beau  parler,  presser,  prier; 
«lies  no  voulurent  jamais  Qumr  cette  maudite 
porte  qu'elles  avaient  refermée. 

Si  tu  n'avais  pas  été  privé  des  avantages  de 
la  divinité ,  cette  maudite  porte  ne  t'iiurait 
point  arrêté;  et,  jusque  dans  leur  appai^temenf, 
tu  iiurais  pu. . . 

l'amour. 

Hé  fi ,  fi  donc  I  La  £icîlité  à  devenir  beu- 
ceux  empêche  sou  vent  de  bien*  go  A  ter  le  plaisir 
de  l'être.  D'ailleurs ,  le  triomphé  d'un  diim 
n'est-il  pas  toujours  empoisonné  par  l'idée 
que  ce  n'est  peut-être  qu'à  la  vanité ,  à  l'am- 
bition ,  qu'à  son  rang,  qu'une  maîtresse  sa- 
crifie ?  au  lieu  qu'un  simple  morfel  (et en 
amour,  Je  veux  toujours  le  paraître  )  goûte 
le  plaisir  délicat  et  sensible  d'être  sût  qu'il  est 
ïe  véritable  objet  du  cœur,  et  qu'eiif  lui ,  ce 
n'est  que  lui-même  que  l'on  cherche.  Voilà  le 
nectar,  voilà Pambrosic,  que  l'amodr-proprd 
compose  pour  les  hommes ,  et  que  jamais  il' 
ne  peut  servir  aux  dieux. 

Je  suis  charmé  dé  te  yok  penser  ajn^i* 
Comment  donc?  Cela  va  j'usqu'à  raisonner! 
iftifô,  dis-moi,  crois-tu  qu'il  û'y  ait  pas  un 
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plaisir  cncorç  plus 'flatteur  que  celui  d'être 
aime  pour  ^oUmeine  ?  . 

l'abioub. 
Et  quel  ? 

IIBRGIJBB. 

Le  plaisir,  lorsqu'on  peut. tout,  de  faire 
tout  pour  la  personne  aimée;  de  la  combler 
de  gloire,  d'honneurs,  et  de  lui  créer,  pour 
ainsi  dire,  un  nouvel  être,  en  la  rendant  ini, 
mortelle.  Or  il  ne  dépend  que  de  toi  de  goûte.r 
ce  plaisîr-là.  Jupiter  m'envoie  te  dire  que , 
parmi  ces  jeunes  beautés,  qui.  te  rendent  le 
séjour  de  la  terre  si  agréable,  tu  n'as  qu'à 
choisir' et  lui  nommer  celle  qui .  te  plaira  le 
plus;  il  est  prêt  à  la  recevoir  dans  le  ciel. 


i^'amovb. 


Je  lui  3uis  fort  obligé  :  et  non-seulement 
une,  je  lui  nompers^i  dix  mortelles  très-jolies, 
vives,  gaies,  amusantes,  qui  tiendront  fort 
bien  leur  coin  dans  l'Olympe,  et  renouvelle- 
ront un  peu  cette  vieille  cour,  qui,,  soit  dit 
entre  qous  ,  devientchaque  jour  d'une  tds« 
tcs3e!«,r^03  déesses  sont  d'un  ennui!,.. 

fite&CHBB. 

Mais  tu  dois  penser  que  ce  ne  sont  pas  tes 
maîtresses  que  Jupiter  veut  placer  dans  le  ciel. 
Hier,  dans  l'Olympe  assemblé,  après  une 
inûre  délibération,  on  opina  unanimeingat 
que  le  seul  moyen  d'assujétir  cette  hu^Rr 


vive  et  libertine  qui  te  fatt  faire  tous  les  jours 
tant  d'étourderies ,  c'était  de  te  marier. 


l'amoub. 


Me  marier! 

Comme  tu  te  récries  ! 


L*AV0VB. 


1       •       .      . 
Quoi  !  C  est  pour  me  faire  Une  aussi  sotie , , 

une  aussi  plate  y  une  aussi  ridicule^proposition 

que  Jupiter  t'envoie  sur  la  .terre  ? 


MEBGVBE. 


Quoi  ?  C'est  dans  des  termes  aussi  doux , 
aussi  poHs,  aus^i  honnêtes ,  que  tu  réponds 
aux  ordres 'de  Jupiter?  Je  te  déclare  cepen* 
dont  qu'il  veut  être  obéi. 

l'àhoub. 

Je  t'assure  qu'il  ne  le  sera  pas. 

IIBBGUB.E. 

Tu  l'irriteras  à  un  poiût:  qu'il  prendra 
'quelque  parti  fâcheux  contre  toi. 

l'amoub. 

Ah  !  quel  parti  plus  fâcheux  que  celui  de 
me  marier. 

hbbcvbb. 
^roisr-moi... 
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&*Alf  Otl.  ' 

Oh  !  croîs-moi  toi-même  ;  c*est  bien  assez 
que  tu  te  sois  chargé  d'une-propositioa  aussi 
impertinenie  5  sans  Touloir  encote  m'eanuyer 
de  tes  fades  conseils 

MBKGUIIE. 

Gela  suffit;  je  pie  tais.  Que  m'importe 
après  tout  ?  Ce  sont  tes  affaires.  Je  rais  rendre 
compte  à  Jupiter  de  ma  commi^ion.  Adieu  ^ 
TAmour* 

Adieu. 

HBBGIT&B)  à  part  >  en  s*en  albot. 

DéguisoDS-nous ,  pour  épier  toutes  tes 
démarches  ^  et  tâcher  de  le  troubler  dans  tes 

{ilaisirs. 

SCJÈNE  II. 

L'AMOUR. 

IMb  marier!  Ah!  ehassons  cette  extraya- 
gsmte  idée  ;  et  ne  nous  occupons  que  des 
heureux  momens  que  je  vais  passer  >  si  je  puis 
m*introduire  dans  cet  enclos.  On  m'a  assuré 
qu'elles  étaient  yingt*  la  plupart  jolies.  Quel 
plaisir  n'aurai- je  pas  au  milieu  de  cet  im 
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cent  troupeau,  fêté,  chérie  l'objet  de  tous 
ses  soinsy  de  toutes  ses  pensées,  de  tous  ses  dé-^ 
sirs  ?  Car  il  ne  s'agit  que  de  la  première  ;  si 
je  puis  en  avoir  une ,  je  les  aurai  toutes.  Mds 
quand  même  je  ne  note  ferais  aimer  que  des  trois 
que  j'ai  vues  hier,  elles  sont  charmantes!..» 
J'entends  du  bruit  derrière  cette  porte?  Ce 
sont  elles,  sans  doute  ?Les  réflexions  de  la  nuit 
mêles  ramènent.  Elles  ne  sortent  que  pour  me 
chercher;  cependant  usons  de  précaution:  cela 
est  encore  si  jeune,  si  timide,  si  farouche,  que 
ce  n'est  qu'en  les  forçant,  pour  ainsi  dire,  à 
vouloir  ce  qu'elles  désirent,  qu'on  peut  es- 
pérer d'en  tirer  parti  :  je  ne  sais  quelle  honte 
les  emj^tt^erait  d'avancer,  si  je  paraissais 
d'abord  : ''cachons-nous  dohc,  et  ne  aous 
montrons  qu'en'les  mettant  dans  l'impossibilité 
de  m'écbapper. 

SCÈNE  III. 

EUPHROSINE,  AGLAÉ,  CYANÉ. 

{  Elles  ouvrent  la  porte  ,'y  restent  un  ipoment ,  et  ensuUt 
avancent ,  en  regardant  de  tous  côtés.  ) 

BVPHBOSIVE. 

J'ai  beau  regarder ,  je  ne  le  vois  point. 

CTANE. 

Ni  moi  non  plus. 


,3o9  LJSS'GRA'C^. 

BVrBEOBIlIB.'  :  ^ 

Cela  m'ètODoe. 

A  6LA£  9  avec  vivacité. 

Gela  nem*étonne  point.  Ne  lui  dîmes-houi^ 
pas  hier  que  nous  ne  voulions  poinl  récou-^ 
ter? 

BUPHROSINE. 

.    Il  est  y  rai  :  mais... 

l  Cyane  retoome  au  fond  da  théâtre ,  où  elle  resie  à  re- 
g^der  do  côté  et  d'autre.  ) 

A6L1É. 

Maïs  Yoilà  eomme  nous  sommes  toutes  ^ 
nouâautresj  jeunes  filles  !  Nous  nesavons  ja- 
mais ce'  que  nous  voulons.  Si  nous  Tavions 
rencontré  ici,  nous  aurions  peut-être  .encore 
fui  9  comme  hier. 

BC^HROSIHB. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 

AGLAÉ. 

Pourquoi  sommes-nous  donc  fâchées  de  ne 
le  pas  trouver  ? 

EUPBBOSIKE. 

Tiens 9  je  voudrais  le  fuir;  mais  je  vou- 
drais qu*il  me  cherchât- 

ACLAé. 

« 

Tiens  y  je  pense  à*pcu-près  de  même;  mais 
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je  sens  en  même  tems  que  cela  se  contredit. 
Il  faut  prendi:^  un  parti.  .    s 

BUPB&OSIKE. 

Hé  !  quel  parti  Pl'on  nous  dit  tous  les  jours 
que  les  hommes  sont  si  méchans!... 

AGLAé. 

.   Écoute 9  cdui-cî  est  si  jeune  !... 

EVPBROSINE. 

Jeune,  tant  que  tu  Toudras;  il  a  dans  la 
physionomie  je  ne  sais  quoi  de  si  yif ,  de  si 
mutin,  de  si  hardi...  je  croîs  que,  si  Ton  se 
trouvait  seule  avec  lui ,  on  serait  exposée. 

xqljlL 

A  quoi? 

RVPHBOSIITB. 

Oh  !  tu  me  le  demandes,  cominesl  je  m'é- 
tais trouvée  daus  le  cas.de  le  savoir. 

▲  GLAÉ. 

Non  :  mais  qu'imagines-tu  ? 

EUPHROSINB.  * 

J'imagine  que  les  hommes  veulent  tout  ce 
qu'il  iaut  que  nous  ne  voulions  pas,  nous  au- 
tres filles. 

AGLAÉ. 

Hé  bien  !  nous  n'avons  qu'à  ne  poiat  vou- 
loir. 

Comédies  en  prose.  3.  96 


303  LES  GRACES. 

Cela  ne  nous  est  peut-être  pas  bien  aisé. 
Leurs  discours- sont  si  tendues »' si  passion**, 
nés!...  on  est  sans  doute  émue  inalgré  soi. 
Les  yeux  attachés  si^r  les  nôtres  ^  ils  s^ea 
aperçoÎTent  ;  ils  deviennent  plus  pressans  ;  ils 
prennent  une  main^  on  la  retire  ;  ils  se  jettent 
sur  l'autre...  tout  cela 9...  tiens 9...  Aglaé... 
en  vérité 9...  oui;...  je  pense  qu'on  est  bien 
embarrassée.  Tu  souris  ?  Est-ce  que  tu  ne  le 
croîs  pas? 

Oh!  je  le  ^croîs;  mais  j'admire  en  même 
tems  comment ,  sans  t'y  être  jamais  trouvée  y 
tu  peux  si  bien  peindre  les  choses. 

Que  tu  fais  la  fine  mal^-propos  !  Comme 
s'il  n'y  avait  pas  comme  cela  des  idées  qui 
viennent  d'elles-mêmes.  Tu  veux  toujours 
raiUer  ;  je  ne  te  dirai  jamais  rien. 

▲  G  LIÉ.. 

Tu  y  perdrais  trop ,  et  moi  aussi  :  car  tu 
sens  bien  qu'entre  trois  bonnes  amies  comme 
nous  le  sommes  9  à-peu-près  de  même  fige  , 
et  qu'on  a  renfermées  presque  en  naissant 
dans  cet  enclos,  ce n'estqu'en  nous  communi- 
quant nos  petites  réflexions  que  nous  pouvons 
nous  mettre  au  fait  sur  bien  de  petites  curio- 
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sites  qui  oous  passent  dans  la  tête.  Peut-être 
que  nou9  ne  derinons  pas  toujours  juste  5  et 
que  nous  nous  fesohs  bien  des  chimères; 
mais  du  moins  ces  chimères-là  jplaîsent  »  ré- 
créent ;  on  rit ,  on  s'amuse  ;  le  tems  coule... 


C  T  À  N  B  9-  accoQraat  da  fond  du  théâtre. 

Euphrosin^ ,  je  Tiens  de  Tapercevoir   qui. 
se  glisse  doucement  entre  les  arbres. 

Yient-il  de  notre  côté? 

CTANB. 

Oui. 

BTJPHEOSIHB. 

Est-il  bien  loin  ? 

CYANB. 

Non. 

fUPHBOSIlTB. 

Rentrons  9  croyez-moi  ;  rentro&s. 

GTAKB. 

Comment  9  rentrer  ?  14  n^est  qu'à  deux  pas^ 
të  dîs-je  ;  et  justement  sur  le  passage  9  entre 
la  porte  et  nous.  D'ailleurs ,  puisque  je  suis 
sortie  9  je  suis  bien  aise  de  me  promener. 

Oh  !  et  moi  aussi  :  il  fait  si  beau! 


3o4  L^S  GRACES. 

SUFHOSJME. 

Mais... 

GTANB. 

Mais...  Tiens,  le  voilà. 

SCÈNE  IV, 

L'AMOUR,  EUPHROSINE>,  ACLAÉ, 

CYANE. 

L*A1I0I!B. 

De  grâce ,  belles  Nymphes ,  ne  me  fuyez 
point,  permettez  que  je  vous  parle  un  instant. 

evpbhosiiie. 

Laissez-nous ,  laissez-nous  ;  nous  sommes 
à  Diane. 

l'amoub* 

Au  nom  de  cette  déesse ,  au  nom  de  tous 
les  dieux  ,  daignez  m'écouler. 

•       EUPHBOSIKE. 

Que  pouvez-vous  avoir  à  nous  dire? 

l'amoub. 

Quand  vous  saurez  ma  triste  situation, 
vous  vous  reprocherez  de  ne  m'avoir  pas  se- 
couru dès  hier. 

'  buphbosine. 

Quelle  situation  ?  Quel  secours  ?  Qui  êles- 
vou»  donc?  , 
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Ii'aMOUB. 

Uq  jeu  ne  homme  malheureux,  éloigné  de  sa 
patrie.  Je  me  suis  échappé  de  chez,  les  prêtres 
de  Jupiter. 

BUPB&OSlirB)   d'an  ton  sévère. 

Et  pourquoi  vous  êtes-vous  échappé  de  chez 
les  prêtres  de  Jupiter  ? 

Les  cruels!  Ah!  plus  je  vous  regarde,  et 
plus  mon  cœur  se  révolte  contre  eux.  Quand 
je  leur  demandais  quelquefois  ce  que  c'était 
qu'une  femme ,  avec  quelles  couleurs  ils  me 
les  peignaient  toutes  !  Mais ,  belles  Nymphes, 
à  la  manière  dont  vous  me  fuyez,  je  soupçon- 
nerais qu'on  vous  a  aussi  élevées  dans  une 
prévention  cruelle  contre  les  homme.<.  Quelle 
inhunianité  de  vouloir  semer  l'antipathie  entre 
deux  sexes  qui  ne  sont  formés  que  pour  faire 
la  félicité  l'un  de  l'autre  ! 

EUPHROSINE. 

Nous  ne  voulons  point  connaître  cette  fé- 
licité-là; nous  fesons  consister  notre  bonheur 
à  vivre  tranquillement  dans  notre  retraite. 

l'aaioub. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  ce  que  j'ai  vu  !...  Il 
y  a  deux  jours  qu'ayant  trouvé  par  hasard  une 
petite  porte  du  jardin  ouverte;  je  8or4:is  pour 

26. 
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la  première  fois  de  ma  TÎe  de  notre  enclos  ;  {e 
me  .promenais  sdns  dessein  ^  lorsque  j'entendis 
parier  derrière  un  buisson  ;  j^  m'approchai. 
Que  devins-je?  Quels  termes,  quelles  ex- 
pressions frappèrent  mon  oreille ,  ou  plutôt 
mon  cœur  I  Je  crus  d'abord  à  leur  langage 
que  c'étaient  deux  divinités.  Hélas!  ce  n'é- 
tait qu'un  berger  et  une  bergère;  mais  plus 
heureux  mille  fois  dans  cet  instant  que  les 
Dieux  mêmes.    Leurs  soupirs,  leurs  trans- 
ports ,  chaque  mot  qu'ils  prononçaient ,  tout 
portait  dans  mes  sens  un  trouble  quejen'aYaîs 
jamais    ressenti.    Jamais   je   n'avais  tu  de 
femmes,  mon  ame  tressaillait  ;  elle  était  tout 
entière  dans  mes  regards;  et  s'enflammant  au 
feu  que  respiraient  ces  tendres  amans ,  jouis- 
sant presque  autant  qu'eux-mêmes  de  leurs 
propres  plaisirs,  elle  eu  déyornit,  pour  ainsi 
dire,    les  instans.    Mais    bientôt    une   voix 
cruelle  qui  m'appelait  pour  rentrer  dans  ma 
prison ,  yint  m'enlever  à  mon  ravissement  : 
belles  N  y mphes  ,    mon  cœur  venait    d'être 
éclairé.  Pouvais-je  regarder ^  sans  frémir, 
.  ces  murs  où  l'on  m'avait  silong*lems  arraché 
à  la  vie.  Non  :  je  jurai  de  n'y  jamais  rentrer  ; 
et  m'en  éloignant  avec  précipitation,  je  mar- 
chai le  reste  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  accablé  de  fatigue,  je  me 
icouchai  a!u  pied  de  cet  arbre  où  tous  me 
irourfites  hier  endormi.  Voilà  mon  aTenlure; 
p'aurez-vous  point  pitié  de  iQOt? 
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tVPfiBOSIICB. 

Mais  quelle' pitié?  Que  nous  demandez- 
vous? 

JL'AMOtB. 

Depuis  trois  jours ,  je  ne  vis  que  de  fruits 
sauvages.  Voilà  deux  nuits  que  je  passe  9  cou^ 
ché  au  pied*  d'un  arbre.  Les  nuits  sont  si 
froides  !  J'ai-  beaucoup  souffert. 

BtPHBOSlIïE. 

Je  le  crois  bien.  Mais  autour  de  cette  forêt, 
il  y  a  plusieurs  maisons  de  bergers  1  où  l'on 
ne  refusera  pas  de  vous  recevoir. 

I*AM0UB. 

O  ciel  !  Il  faudrait  leur  conter  mon  aven- 
turè  ;  ils  se  feraient  peut-être  un  devoir  de 
me  remener  chez  les  prêtres  de  Jupiter. 
Croyez-vous,  et  surtout  à  présent  que  je  vous 
ai  vues ,  que  je  n'aimasse  pas  mieux  mourir 
mille  fois  que  d'y  retourner  ? 

BtJFBBOSIJrB. 

Comment  voulez-vous  donc  faire  ? 

l'àuoub. 

Ilélas!  Si  l'une  de  vous ,  égarée  comme  je 
le  suis ,  se  fôl  trouvée  à  la  porte  de  l'enclos 
où  j'ai  été  si  long-tetns  renfermé,  avec  quel 
empressement  ^  quel  plaisir,  en  la  cachant  à 
|ou6  les  yeux  5  je  lui  aurais  donné  un  asylç  ! 
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Quel  soin  j'en  aurais  pris  !  Hefufierez-vous  de 
fa|re  pour.moi  ce  que  j'aurais  fait  pour  vous  ? 

EVPBHOSIirE. 

Comment  !  vous  Toulez  nou^  proposer  de 
TOUS  avoir  avec  nous^  là...  en  cachette ,  dans 
notre  enclos?  ' 

l'aMOUB^  d'un  too  iogéou. 

Sans  doute.  -  * 

EVPPBOSIHE* 

Allez,  allez,  vous  n'y  pensez  pas.. 

lVmoub. 

Quoi!  vous  aimeriez  mieux  me  laisser  périr!.. 

EUPHROSINE. 

Quoi!  avez-vous  pu  espérer  un  instant!... 
(  A  ses  compagnes.)  Rentrons,  rentrons.   . 

l'amoub. 

O  Dieux!  quel  est  mon  sort!  O  Dieux!  Se 
peut-il  qu'avec  tant  de  charmes  on  ait  des  coeurs 
aussi  barhares!  Allez,  cruelles,  allez  parmi  vos 
compagnes  vous  applaudir  de  toute  vt)tre  du- 
reté, tandis  que  moi,  pauvre  petit  malheureux, 
manquant  de  tout ,  accablé  de  fatigue ,  et 
encore  plus  de  la  vive  douleur  que  me  cause 
un  traitement, si  înhpmain  ,  je  vais  attendre 
dans  cette  forêt,  la  lin  d'une  triste  vie.  On  vous 
apprendra  bi^^tôt  qu'on  m'a  trouvé  mort  de 
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froid  d^ns  quelque  antre.  A  mon  âge ,  quelle 
affreuse  destinée  1 

GT  AN  E  9  d'un  ton  attendri. 

Euphrosîne  y  il  me  perce  le  cœur. 

A6Ii aÉ 9  à  Eaphrosine ,  do  même  ton. 

S11  allait  réellement  mourir  ! 

L*  A  V  0  u  B  y'  feignant  de  pleurer  tj,  de  s'en  aller. 
Adieu.  • 

E  U  P  H  B  O  s  l  R  E  9  d'an  ton  attendri. 

Arrêtez.  En  yerité ,  ce  que  tous  nous  de- 
mandez est-il  raisonnable  ? 

•     l'AIttOCB. 

En  vérité ,  est-il  possible  que  tous  soyez 
sans  pitié?.,. 

^     KUPHBOSmfE. 

Nous  n'en  avons  peut-être  que  trop.  Pensez 
donc  à  quoi  nous  nous  -exposerions ,  si  Ton 
allait  découvrir  que  nous  aurions  caché  un 
jeune  homme  parmi  nous  ?  \ 

II' A  M  0 17  B  9  vivement. 

Eh!  qui  pourra  le  savoir?  Il  ne  vous  sera 
pas  difficile  déménager  quelque  petit  endroit, 
où  j'irai  me  mettre  lorsqu'il  vous  viendra  des 
visites.  Le  reste  du  tems,  toujours  ensemble, 
belles  Nymphes  ,  quel  plaisir  !  Quel  ravis- 
sement !  Je  serai  d'une  joie 9    d'une   gaîté! 
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Nous  rirons^  nous  chanteronSf  nôxts  jouerons 
à  mille  petits  jeux.  You^  Teitez  qqe  les  jours , 
qui>  entre  filles^  tous  ont  paru  sans  doute 
jusqu'à  présent  assez  ennuyeux ,  ne  tous 
dureront  pas  des  minutes.  Allons ,Theure  est 
favorable  ;  presque  toutes  tos  compagnes  sont 
à  la  chasse  :  entrez  d'abord  ;  passez  les  pre- 
mières pour  examiner  si  personne  ne  me  peut 
,Toir.  Je  resterai  à  la  porte,  et  au  signe  que 
TOUS  me  ferez... 

MEACUBB>    derrière  le  théâtrt,  conitefeamt  la  voix 

d'oDC  femme. 

'  Euphrosîne  ?  Cyane  ?  Aglaé  ? 

EUPHEOSINB. 

O  ciel  !  on  nous  appelle.  C'est  quelqu'une 
dé  nos  compagnes  qui  nous  cherche  I  Fuyez^ 
fuyez  Tite.  Tâchez  de  tous  cacher  dans  rêpais« 
seur  du  bois.  Si  on  tous  aTait entendu,  nous 
serions  perdues. 

l'ax 0  VB ^  i  part ,  en  s'en allluit. 

Ah!  la  maudite  bégueule  5  qui  Tient  si  mal- 
à-propos!  Ce  n'est,  après  tout,  qu'un  petit 
retardement:  «t  je  croîs  qu'en  Toîlà  toujours 
trois  que.  nous  pouTons  regarder  comme  à 
nous. 

(  11  sort,  en  les  regardant  avec  un  sonrire  malin,  e(  d'on 
air  avantageux.  Euphrosine,  qui  a  surpris  le  regard  dç 
Tamour,  le  conduit  des  yeux,  et  teste  ensuite  rêveuse 
au  bord  du  théAtrc.  Aglaé  et  Cyatie  s'en  vont ,  et  ren- 
contrent Mercure  qui  les  ramène,'  ) 
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SCÈNE  y.  •  :  •    ' 

MERCURE,    sons  la  figure  d'uo  chataenr, 

EUf  HROSIÎfE,  CYANE,  AGLAÉ. 

1  ' 

MBGtBE}  a  part«    * 

I«B  TOilà  parti,  aTanpons...  Demeurez,  bel- 
les Nymphes  ^  demeurez.  Pour  l'éloigner,  j'ai 
contrefait  la  yoix  d'une  de  vos  compagnes. 
Ah!  que  )e  yiens  à  propos  au  secoues  de  TOtre 
janoceooe  I  H  en  était  tems.. 

JLQtkL 

n  en  était  tems  ?  Que  roulez-yous  dire  ?. 
C'est  un  jeune  homme  qui  nous  racontait  son 
ayenture  ;  mais  à  qui  nous  n'aurions  certaine-* 
ment  pas  accordé  ce  qu'il  nous  demandait. 

MBaCUBE. 

Pauyres  colombes,  sous  la  serre  de  Téperr 
yier,  yous  ne  battiez  déjà  plus  que  d'une  aile. 
Ayec  quels  détours,  quelle  adresse  et  quels 
mensonges  le  petit  scélérat  .tâchait  de  s'intro* 
duire  I 

GTARB» 

Des  mensonges?  Est-ce  qu'il  ,ne  s'est  pas 
réellement  échappé  de  chez  les  prêtres  de  Ju- 
piter ? 
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MfiBCVBE. 

Lui  ?  c'est  an  petit  libertin,  qui  sans  cesse 
court  le  monde,  n'ayant  d'antre  loi  qneses 
désirs,  qae  soncaprice  pour  guide,  et.le  plai- 
sir pour  objet  ;  toujours  plus  Tif  que  délicat  ; 
toujours  moins  sensible  an  don  qu'aride  du 
triomphe  d'un  cœur  ;  d'autant  plus  dange* 
reux ,  que  d'abord  rien  ne  paraît  plus  doux , 
plus  soumis,  plus  modeste,  ^us  ingénu: 
mais  à  peine  on  l'accueille,  on  le  caresse,  oa 
commence  à  lui  sourire,  qu'il  devient  hardi , 
téméraire,  entreprenant  :  tandis  que  l'espoir 
l'anime,  tandis  qu'on  lui  résista,  tendre,  em-r 
pressé ,  plein  d'ardeur  ;  est-il  heureux?  c'est 
un  tjrau,  et  bientôt  un  ingrat,  un  perfide. 

AGLAÉ 

Comme  rous  le  peignez! 

MEKCVftE. 

Tel  qu'il  est ,  et  tel  que  vous  réprouverez  , 
si  V0U9  négligez  mes  avis. 

AGLAK. 

Euphrosine ,  tu  rêves  y  et  ne  dis  mot  ?  Crois- 
tu... 

BUPH  EOSI NE  ,  sortant  avec  vivacité  de  sa  rêverie. 

Je  croîs  que ,  sur  ce  petit  fourbe ,  on  n  en 
saurait  trop  dire.  (  A  Mercure»  )  Je  l'avoue ,  il 
m'avait  attendrie ,  et  je  sens  que ,  malgré  vos 
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conseils,  j'aurais  eu  de  la  peine  î\  le  soupçonW 
ner,  s*il  ne  s'était  pas  trahi  lui-même. 

▲  61.  A  é. 

Gomment  ! ,  . 

GTANE. 

Qu'as- tii  donc  remarqué  ? 

BUPQaOSINB. 

£n  nous  quittant ,  il  a  jeté  sur  nous  un' 
regard  qui ,  dans  l'instant  ,  m'a  dévoilé  son 
ame  tout  entière.  C'était  un  certain  sourire 
malin,  cruel,  .moqueur,  comme  youlant 
dire:  a  cela  va  bien  ;  JQ  suis  content;  voilà 
Iroîspeti tes  personnes  qui  ne  peuvent  m'écliap- 
per.  »  Oh!  il  n'en  est  pas  encore  où  il  crpit  ; 
et  quand  il  reviendra. .. 

MEBCVRB. 

Croyez-moi ,  ne  l'attendez  pas. 

EVPHROStNE. 

Il  a  voulu  nous  attraper  ;  je  veux  lui  jouer 
un  tour. . . 

HEtIGUBE. 

Prenez-y  garde  ;  il  est  bien  fin  ,bien  tusé. 
Le  mieux,  vous  dis-je ,  est  de  le  iuir. 

EUPHROSÏNV. 

Ne  craignez  rien.  J'imagine...  Oui...  Aglac , 
donne-moi  tes  guirlandes.  {A  Cyane,  )  Et 
toi ,  les  tiennes. 

Comddies  en  prose.   3.  27- 
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kHtkif  domumt  sa  guirlande. 

Que  veax-tu  faire? 

GTAKEf  doimaiil  la  sienne. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

EUPH&OSINE* 

Vous  verrez.  Cachez-Tous  derrière  la  porte. 
(  A  Mercure.  )  Et  vous ,  derrière  ce  buisson. 

AGLA.É. 

Mais  encore,  explique-nous... 

BUPHROSINS. 

Oh  !  rentrez  donc  vite.  Il  ne  tardera  pas  à 
revenir,  il  faut  qu'il  me  trouve  seule. 

XE&CIIAB,  à  part. 

Cachons  *  nous  ;  puisqu'elle  l'exige;  ou 
plutôt  alloas  chercher  Yénus;  Q'e^t  la  seule 
qui  puisse  encore  avoir  quelque  empire  sur  lut 
et  lui  faire  abandonner  ces  lieux. 

AGIiAÉ,  â  Enphrosine,  da  fond  du  théâtre,  en  s'en' 

allant. 

Egpbrosine,  il  vient,  je  l'aperçois. 
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r 

SCÈNE  yi.  •  •  • 

\ 

\ 

EUPHROSINE. 

Allows  au-devant  de  lui*..  Si  jeune  encore^ 
peut-on  être  déjà  aus&ifourbe?Asonair,  son 
langage )  à  ce  son  de  Toix  qui  Ta  au  cœur, 
-dirait-on  que  le  petit  traître  n'a  le  désir  de 
plaire  que  pour  avoir  le  plaisir  de  séduire  ? 

SCÈNE  VII. 

L'AMOUR,  EUPHROSINE. 

l'àmove. 

Ah  I  charmante Eophrosîne 5  j'ai  le  bonheur 
de  vous  rencontrer  seule  !  Mon  plus  cher* sou- 
hait est  accompli. 

BUPHAOSIIÏB. 

Écoutez ,  je  ne  puis  m'arrêter  qu'un  instant; 
il  faut  que  je  rentre.  Je  ne  suisresté^  que  pour 
TOUS  dire  que  nous  sommes  bien  touchées  de 
votre  situation  ;  mais  qu'il  n'est  pas  possible 
que  nous  vous  accordioi'iS  ce  que  vous  nous 
demandez. 

l'amoub. 
0  ciel  !  Et  c'ejst  vous,  c'est  Euphrosine,  la 


3i6  LES  GRACES. 

seule  à  qui  mon  cœur  s*était  véritablement 
dévoué  j  qui  prononce  l'arrêt  de  ma  mort  ! 

BUPHEOSINB. 

Votre  mort?  N'y  a-t-il  donc  que  nous  qui 
puissions  vous  donner  un  asile?  Si  vous  ne 
nous  aviez  pas  vues,  n'auriez-vous  pas 
cherché  ailleurs,  autour  de.cette  forêt  !... 

l'auoub. 

Mais,  cruelle,  je  vous  ai  vue,  et  il  .m'est  à 
présent  impossible  de  vivre  sans  vousJ'cxpiie 
à  vos  pieds ,  si  vous  m'abandonnez. 

BU  PH  ROSI  HE. 

Ecoutez  donc  la  raison. 

l'amoub. 
Écoutez  donc  la  pitié. 

BUPHEOSINB, 

'  Ne  dcvrîez-vous  pas   être   content  d'être 
'    cher  aux  personnes ,  sans  exiger  des  choses. . . 

l'amour. 

Peut-on,  quand  quelqu'un  nous  est  cher, 
se  plaire  '\  le  voir  souffrir  ? 

EUPHROSINB. 

Songez  qu'il  y  a  de  certaines  démarches... 

l'ahoub. 

Songez  qu'il  n'y  en  a  point,    dont  on   ne 
doive  le  sacrifice  à  l'amant  le  plus  tendre» 
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.ftUPBaOSIHB. 

Que  TOUS  êtes  pressant!  Vous  me  jeter 
dans  un  trouble...  Ah!  je  n'aurais  pas  dû  vous 
attendre. 

l'aMOCB^  se  jetant  \  genoux. 

Belle  Nymphe  !,.- 

EVPHBO$IIIE. 

Comment!  comment  !  âmes  genoux!  Vous 
p'y  pensez  pas,  S*ilYenalt  quelqu'un!... 

l'amoub. 
Personne  ne  Tient* 

Hé  bien  !  quand  il  ne  Tiendrait  personne  , 
il  de  me  plaît  pas  que  tous  soyez  à  mes 
genoux.  LeTez-Tous ,  levez-TOus  donc. 

L  A  M  ou  11^9  lail>aisai)t  la  roaio. 

Je  TOUS  adore...  Ah!  laissez-moi  baiser 
mille  et  mille  fois  cette  main  charmante...    "^ 

EUPHROSIIIB, 

Finissez...  Finissez  donc. <.  Quelle  folie'  !... 
J'appellerai  ..  j'appellerai..,  SaTez-Tpus  bier^ 
que  ces  Tivacités-là  seules  m'empêcheraient 
de  TOUS  reccToir  parmi  nous  ? 

l'amoub. 

Ah!  belle  Euphrosine!  ne  doutez  pas  un 

27. 
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instant  que  mon  rtfgpet  n'égale  toujours  mon 
amour. 

EUPfl&OSmB. 

le  ne  m'y  fierais  pas.  Tenez,  nous  ne  tous 
recevrions  qu'à  une  condition. 

l'amovb» 
Et  quelle  ? 

EVPBROSIRÏ. 

Il  faudrait....  Mais  non,  non;...  croyez- 
moi  ,  séparons-nous ,  séparons-nous. 

l'  ▲  U  0  U  R  ,  la  retena or. 

De  grâce ,  datgnézrTéus  expliquer. 

fippHftoisiWE. 

Hc  bien  !  je  yoûdrais  que  tous  fussiez  abr 
feolumènt  notre  captif:  je  ne  vous  chargerais 
pas  de  ch  unes  bien  pesantes.  Vousvoyez  bien 
(ces  guirlandes;  je  vous  lierais  les  bras,  les 
mains... 

i.'àmqvr. 

Quelle  idée  I 

EUraROSiNE,   feignàut  de  s'en  aller. 

Gela  ne  vo*us  convient  pas?  Adieu. 

l'amour. 

Arrêtez  doYic.  Quoi!  vous  voulez  quHiu  pai- 
lieu  de  vous  trois  je  sois  lié? 


5k:êne  vit.  3if) 

S.UFlIftOSlIlB. 

Oui. 

l'amour. 

Pardi  9  j*y  ferais  une  plaisante  figure  I 

XDPHHOSINB^  feignant  encore  de  s'en  aller. 

Hé  bien  !  puisque  yous  Taimez  mieux  ^ 
passez  encore  la  nuit  au  pied  de  yotre  arbre: 
je  TOUS  souhaite  le  bonsoir. 

l'amour,   âparrt. 

L'extrayagante  proposition  !  Mais  après 
tout ,  je  ne  la  dois  regarder  que  comme  une 
petite  simagrée  de  Tertu  9  ou  pliîtôt  comme 
timidité  de  jeune  .fille,  qui,  à  la  faveur  de  la 
précaution  qu'elle  exige  9  cherche  à  se  faire 
illusion  sur  la  démarche  qu'elle  hasarde.  Elles 
me  délieront  bientôt;  je  peux  m'en  reposer 
sur  leur  cœur;  et  le  principal  est  de  m'intro- 
duire.  {Ramenant  Euphroslne^  qui  s'en  allait 
lentement,  )  Belle  Êuphrosioe ,  vous  ne  devez 
pas  douter  que ,  pour  être  avec  vous  ,  je  ne 
me  soumette  à  toutes  les  conditions  qu'il 
vous  plaira  de  m'iœposer  ;  cependant... 

EUPHROSIKE. 

Cependant!...  Finissons  9  décidez-vous; 
vous  commenceriez  à  me  donner  des  soup- 
çons... 

l'amour. 

'Ils  seraient  bien  injustes. Allons >  je  itie 
livre  entièrement  à  vous. 
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EUPHROSINB. 

Voyons  donc. . .  Tenez-Toua  coiâne  cela. 

(  Elle  le  lie  avec  les  gairlandes.  ) 
L  A  M  0  V  E  ^  tandis  qu'elle  le  lie. 

Les  liens  dont  tous  enchaînez  mon  cœur , 
devraient  vous  suffire.  Un  yéritable  amant  est 
toujours  soumis  >  respectueux. .'.  Comme  tous 
me  serrez  ! 

EUPH&OSIITE. 

Asse jez-TOus  à  présent. 

.(  Après  loi  zvoïc  lié  les  bras ,  elle  le  fait  asseoir  au  pied  de 
l'aibre  |  et  commeoce  à  lui  licr.les  jambes.  ) 

l'amour. 

Que  voulez-vous  faire  encore?  Comment! 
Vous  ne  voulez  pas  même  qne  je  puisse 
marcher  !  Oh  I  tant  de  précautions  commen- 
cent à  me  paraître  bien  extraordinaires  ! 

SUPHROSinS  y   acbe  vaot  de  le  lire ,  d'un  ton  ironîqae. 

Je  conçois  bien  que  ce  n'est  pas  ordinai- 
rement ainsi  que  you9  allez  en  bonne  fortune; 
mais. voilà  comme  nons  vous  voulons.  Je  vais 
chercher  mes  compagnes  pour  m'aider  à  vous 
emmener. 


% 
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SCÈNE   VIII. 

L*  A  M  O  U  R  9  assis  au  pied  de  Tarbrc. 

Ellb  conçoit  bien  que  ce  n'est  pas  ordi- 
nairement ainsi  que  je  yais  en  bonne  fortune! 
Que  veut-elle  dire  par  ces  mots  qu'elle  a  pro- 
noncés d'un  ton  ironique  ?  Quoi  I  n'aurâient- 
ejles  point  donné  dans  l'histoire  que  je  leur 
ai  fuite  !  Voudraient-elles  se  divertir  à  mes 
dépens  ?  Serais-je  la  dupe  de  tout  ceci  ?  Après 
m'avoir  gardé  avec  elles  tout  le  soir  sans  me. 
délier,  après  s'être  bien  amusées  de  ma  figure, 
si  demain  matin  elles  me  mett^lient  à  la  porte 
avec  toutes  les  plaisanteries  que  je  mériterais!. . 
la  jolie  aveutbre  !  quelle  hontel  quel  ridicule! 
oh  !  je  me  suis  livré  comme  un  sot,  comme  un' 
fat  ,*comme  un  étourdi.  Comment  faire  ?  Je 
ne  puis  remuer.  J'eorage. 

SCENE   IX. 

L'AMOUR,  EUPHROSINË,  AGLAK, 

CYANE. 

Elles  i'asseieot  toutes  les  trois  sa  pied  de  Tarbie,  antour 

de  l'Amoar. 

An  !  vous  voilà  donc  pris  ? 
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l'amour. 


Qu'nppelez-Yous  pris?  £st-cô  que  tous 
ayez  dessein  de  me  faire  du  mal  ? 

AjCLÀfi. 

Non ,  en  vérîtc.  Nous  Tenons  tous  chercher 
pour  TOUS  emmener  areo  nous  ;  et  nous  au-^ 
rons  bien  soin  de  tous.  Mais  il  me  semble 
qu^une  aTenture  ayec  trois  jeunes  filles  ,  assez 
jolies  9  qui  Q*attendenit  que  la  nuit  pour  tous 
introduire  mystérieusemeùt  chez  elles ,  devrait 
TOUS  inspirer  un  Cjerlain  air  gai ,  triomphant, 
que  je  ne  tous  toîs  pas  ? 

CTÂT7E. 

lia  facilité  aTec  laquelle  nous  cédons  à  ce 
que  TOUS  désirez,  tous  rendrait-elle  déjàxnoins 
vif,  moins  empressé  ? 

l'iMOUB. 

Oh  !  il  ne  dépend  que  de  tous  de  me  yoîr 
tout  aussi  yif,  tout  aussi  empressé  qu'on  peut 
Fêtre.  Mais  \oi\si;  une  plaisante  façon  décéder 
aux  désirs  des  gens  que  de  les  tenir  liés  ! 

AGLAé. 

Qu'estrce  que  cela  fait  ? 

|.'amopi. 
Comment!  ce  que  cela  fait?  cela  fait  tout. 

s 

£UPn&OSlk)B. 

j$ongez  donc  que  i  si  tqus  ne  Pétiez  pas , 
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iiou$  serions  timides^  contraintes^  einbarrasséed 
ayec  tous  ;  au  lieu  que  tous  possédant  comme 
TOUS  Toilà ,  nous  Tdus  ferons  mille  petites 
amitiés^.. 

Toutes  ces  petites  amitiés'^ià  seraient  en 
pure  perte  pour  moi  :  }e  ne  toux  point  qu'on 
m^en  fasse  que  je  n'y  puisse  répondre:  Et  je 
TOUS  prie  de  commencer  par  ne  me  point  tant 
approcher. 

EUI^HEOdlVBy   le  caiessant. 

Que  TOUS  avez  bieti  le  ton  et  toutes  les 
façons  d^un  enfant  gâté  ! 

0  T  ▲  N  E  4   le  caressant  Bixsiu 

Comment  ne  l'aurait-on  pas  gâté?  Il  est  si 
joli!  ■       ' 

▲  G  LA  £  ^  le  regardaDt  tetadremenl. 

Il  est  Trai  que  sa  figure  est  charmante  P  II 

faudra  le  garder  au  moins  un  mois  aTec  no.us« 

»      ■     '  '  .  ■  • 

i'Anorâ. 
Toujours  lié  ? 

BupâEosiifrE. 

Oh  !  toujours  :  maïs  aussi  toujours  caressée 
Il  m'a  paru  tantôt  que  tous  preniez  bien  du 
plaisir  à  me  baiser  la  maio  ;  tenez  y  baisez-k 
encore.  4. 
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l'àKOUIL)  éD  colère. 

Finissons,  finissons,  tous  dis-je. 

BVPHAOSINE. 

niais  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  petit 
g(irçon-là?  Voyez ,  je  vous  prie,  copame  il  est 
iuutin!  Allons,  qu'on  baise  tout-à-l'heure  ma 
main ,  puisque  je  l'ordonne.  Aglaé ,  donnc-luî 
la  tienne. 

aglaë. 

Volontiers. 

EVPBAOSINE. 

Et  toi ,  Cyane  ?     . 

CTANE. 

•  f 

De  tout  mon  cœur. 

(  Biles  \\à  font  baiser  leurs  mains.  ) 

i'àkovr. 
O  ciel!   ; 

ÊVPH&OSIKE,   à  rAmour. 

Fi ,  que  cela  est  vilain  d'avoir  de  l'humeur  ! 
On  lui  montre  Tinclinatiôn  qu'on  a  pour  lui , 
€t  il  se  fâche! 

i.'AMOta. 

Mais  tandis  qu'auprès  de  vous  je  n'aurai 
que  les  yeux  de  libres ,  tout  ce  que  vous  me 
montrerez ,  ne  peut  que  me  faire  enrager.  Il 
y  a  de  la  barbarie  à  me  faire  des  caresses;  ces 
agaccries-là. ..  Pardi  !  si  vous  ne  voulez  pas  me 
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délier  entièrement  9  du  moins  rendez-moi  un 
bras. 

EvpHEasmE. 
Non. 

i'amoua.     ' 
Une  maiq. 

EVPBROSINE. 

» 

Rien  du  tout 

•  G*en  est  trop  :  écoutez  ;  si  je  me  mets  de 
moi-même  en  liberté  y-  je  you»  attraperai  à 
mon  tour  ;  tous  .aurez  beau  dire  comme 
tantôt 9  j'appellerai,  j'appellerai]  vous  me 
paierez  tout  ceci. 

BUVHROSINE9   d'un  ton  xaillear. . 

< 

Vous  tous  croyez  donc  un  petit  garçon  bien 
redoutable  ? 

l'a  MOUE  y  fesantdes  e!fi>cts,  pour  rompre  ses  liens. 

Ah  !  pardi  9  nous  allons  Toir. 

(  Cy«m  e|  A^é  se  lèvQit  »  et  Teolenl  foir.  ) 
CTAVB. 

Euphrosine ,  il  Ta  rompre  ses  liens  I 

▲  GlAÉ. 

Nous  sommes  perdues  ? 

EUPHROSINE. 

Ne  craienez  pas;  j'at  bien  prisâmes  pré- 
cautions f  il  est  trop  bien  attaché. 

Comëdies  en  prose*  3.       *  a8 
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i*  AJf  0  U  R  ^  &  Eaphrosine. 

Scélérate! 

E  V  P  HB  os  IN  E  ,  A  rAnioar. 

Sojez-doDC  9  anquille.  Il  faut  ayouer  que 
les  hommes  sont  bien  caprîcîeux ,  bien  in- 
constans  !  Ayec  quelle  ardeur  ne  souhaitait-il 
pas  tantôt  d*être  ayec  nous  ?  L'y  yoilà  :  il 
Voudrait  déjà  nous  échapper  !  Mais  nous  vous 
garderons  bien...  Leyez  donc  la  tête...  Re- 
gardez-uous...  Allons ,  fiiites-nous  quelque 
petite  histoire  pour  nous  amuser. 

l'amoub. 
Non,  je  yeux  dormir. 

EUPHBOSINE. 

Dormir  entre  nous  trois?  Gela  serait  joli  ? 

l'amour.  i 

Cela  ne  vous  fera  pas  trop  d'honuQur. 

EVPHBOSISE. 

Nous  yous  empêcherons  bien.  Emmenons- 
le. 

l'auour 

Vous  ne  m'emmènerez  point,  si  yous  ne  me 
déliez. 

EtJPBBOSINC. 

Nous  ne  yous  délierons  point,  et  nous  vous 
emmènerons  malgré  yous. 

(Elles se  lèreot  et  veulent  Vemmcoer. ) 
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SCÈNE. X. 

MERCURE,  VÉNUS,  L'AMOUR,  BU- 
PHROSINE,  AGLAÉ,  CYANE. 

MBfiCURB. 

.  Cp)iMiHT?Qu'est-K)e  donc,  belles  Nymphes? 
quelle  violence  youlez-YOus  faire  à  ce  )eùB& 
homme?  Ah  !.. .  hé!  c'est  l'Amour  ? 

S1?J>B]I0SIKE. 

L'Àmoiur! 

meBCUKis. 

Oui ,  luî-môme.  Bsl-ce  que  votre  cœur  ne 
vous  le  disait  pas  ?  Ténus ,  venez  voir  votre 
fils:  • 

« 

l'amovb. 

i 

'  Ah  I  ma  mère,  ah!  mon  cher  Mercure; 
dclivrez-moi«;<  -* 

yÉKtJs. 

■  * 

.  Vous  délivrer.?  Par  un  décret  de  la  volonté, 
de  Jupiter,  vos  liens  sont  devenus  indisso- 
lubles ;  mais  comme  dans  sa  colère  même  il 
csi  bon,  il  a  chargé  Mercure^  de  vous  faire 
recevoir  dans  cet  enclos ,  où  vous  restereB 
parmi  ces  jeunes  filles  lié  comme  vous  êtes. . . 
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L*A1I01J&. 

O  ciel  !  Peut  on  imagioer  une  barbiairie  ?. .. 

YÉNUS.  . 

«  » 

De  quoi  tous  plaignez-vous  ?  Ne  vouliez- 
yous  pas  y  faire  une  retraite  d*un  ou  de  deux 
mois? 

iTK&Ct&E. 

Ecoute  9  il  n'y  aqu'un-moyen  de  recouvrer 
ta  liberté  ;  c'est  de  choisir  celle  des  trois  qui 
te  plaît  le  plus^  et  de  Tépônser. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc  qtie  Mercure 
qui  parle  sans  cesse  du  mariage  ?  Gela  lui  sied 
bien  I 

VÉNITS, 

Mercure,  j'ai  dit  fort  sérieusement  à  Jupiter 
que  je  ne  voulais  point  qu'on  mariât  mon  fik* 
Qu'est-ce  que  ce  serait  que  l'Amour  au  bout 
d'un  moU  P  Hai»ij[)oiir  le  punir  de  s'être  fait 
un  jeu  cruel  du  malheur  de  ces  trois  jeunet 
personnes 9  à  qui,,  malgré  la  façon  badine 
dont  elles  ont  paru  le  traiter ,  il  n'a  peut-être 
que  trop  inspiré  des  seÂtitnens  funestes  à  leur 
repos ,  Diane  a  obtenu  que  ses  liens  ne  pour- 
raient être  rompus  que  lorsqu'il  aura  trouvé 
le  moyen  de  leur  assurer  un  sort  dont  elles 
soient  également  contentes  ;  il  me  parait  dif- 
ficile d'accorder  trois  rivales. 
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l'amovb. 


Non  f  elles  seront  égalemer^t  sMisfaites  du 
sort  que  je  leur  destine  ;  je  vous  1<^  proiDets  : 
déliez-moi  vite. 

HBACVIIB. 

Doucement  !  On  sait  que  TAmour  n'est  pas 
avare  de  belles  promesses. 

l'àmovr. 

J*en  jure  par  le  Styx. 

MBftCURE. 

Oh!  après  ce  serment-là,  il  n'y  a  rien  à 
dire  y  et  tes  liens  ront  tomber  d'eux-mêmes. 

(Il  le  délie.) 
i'àXOOB^  te  voyant  en  liberté. 

Ah!  je  respire!  Approchez ,  approchez, 
belles  Nymphes ,  et  ne  paraissez  point  embar- 
rassées du  petit  four  que  vous  m'avez  joué» 
L^n  peu  de  malice  ne  peut  que  rendre  la 
boaiité  plus  piquante  encore  aux  yeux  de 
l'Amour.  (  A  Mercure.  )  Tu  voulais  que  j'en 
épousasse  une  ?  Et  à  laquelle  aurais- je  donné 
la  préférence  ?  Toutes  les  trois  partagent 
également  mon  cœur.  Sans  cesse  j'aurais 
choisi,  sans  pouvoir  faire  un  choix.  Près 
d'olfrlr  ma  main  tk  l'une  9  je  me  serais  repro- 
ché de  faire  injustice  aux  deux  autres.  '{Aux 
Grâces.  )  Non ,  jamais  l'Amour  ne  pourra 
prononcer  entre  vous.  Immortelles  comme 
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moi-même 9  belles  Nymphes,  tous  serez 
Ttippui  de  mon  Empire.  Tenez  embellir 
Papnos  et  Cythère  ;  venez  y  prendre  la  place 
que  mon  cœur  tous  désigne  ,  et  'que  vos 
charmes  vous  assurenh*—  Auprès  de  ma  mère 
vous  serez  les  Grâces  ;  c*est  TAmour  qui  les 
donne  à  la  Beauté... 

Jeux  et  Uis,  par  vos  danses  et  vos  chants  y 
célébrez  ce  beau  jour. 


FIN  BBS   GBACES, 


DIVERTISSEMENT. 


venus»  aux  Grâce». 

Ir  AKTAGÉz,  Njnapbes  îromortelles, 
L'empire  des  Jeux  et  des  Bis  : 
Soyez  mes  compagnes  fidèles. 
Et  guidez  les  pas  de  mop  fil^. 
Co  bean  jour  pour  TAmonr  est  on  jour  de  victoire , 
Il  met  le  comble  à  ses  désirs: 
Vous  lui  devez  une  étemelle  gloire, 
Il  vous  devra  tous  ses  plaisirs. 


(  On  danse.  ) 


OKB  DES  GBACES. 

L'asile  le  plus  sévère, 
Des  traits  du  Dieu  de  Cjthère 
Ne  peut  jamais  nous  sauver- 

Et  dans  Ti^norance 

Vainement  Ton  pense 
Nous  élever  : 

Tout  dans  la  nature 

Parie  à  notre  cœàr: 

Tout  dans  la  nature 

Nous  fait  la  peinture 

D'une  tendre  ardeur  ; 

Tout  dans  la  nature 

Parle  h  notre  cœur. 
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VAUDEVILLE. 

l'amoud. 

Vous  qui  toujours  sui¥«%  mes  traces, 
Et  qui  me  cherchez  avec  soin , 
Partout  où  vous  verrex  les  GtâceS,  • 
Croyez  que  l'Amour  n'est  pas  loin. 

un  DE»  PLAISIBS. 

Maris  dont  la  flamme  jalouse 
Ke  peut  souffrir  le  moindre  soin , 
Si  vous  renfermez  votre  épouse , 
Ce  que  vous  craignez  n'est  pas  loin. 

EUFHnOSlHE. 

D'un  moineau  près  de  sa  fauvette  , 
Lise  admire  .le  tcndrcsoin  ; 
Elle  rêve ,  elle  est  inquiète ,    . 
<^roycz  que  l'Amour  n'est  pas  loin. 

AGLAE. 

Lorsqù'après  des  torrens  de  larmes , 
Enfin  une  veuve  prend  soin 
De  sa  parure  et  de  ses  charmes  ; 
Croyez  que  l'Amour  n'est  pas  loin, 

CTAaE. 

Quand  vous  verrez  une  fillette. 
Se  retirer  en  quelque-  coin, 
Pour  y  pouvoir  rêver  seulctie  j 
Croyez  que  TAmour  u  est  pas  loiu. 

lis    DES   PLAîSlftS. 

t)e  SCS  succès  dont  il  fait  gloire» 
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Un  &t  tend  le  public  témoin  ; 
Mais  croyez  qu'il  chante  victoire, 
Souvent  que  l'Amour  est  bien  loin. 

i'amoub. 

Ne  vous  contentez  pas  de  plaire, 
Belles,  aimez  à  votre  tour; 
Les  plaisirs  que  vous  pourrez  Êiire. 
Seront  bien  payés  par  l'Amour. 

VV  DBS  PLAISIBB. 

Aimez,  Amans»  avec  constance, 
Et  de  vos  peines  quelque  jour  , 
Vous  recevrez  la  récompense; 
Vous  serez  payés  par  l'Amour. 

l'Amoob,  au  parterre. 
Français,  peuple  brillant,  aimable , 
Et  le  plus  chéri  dans  ma  cour, 
vAia  Grâces  «oyez  £ivorable,    . 
Et  battez  des  mains  â  l'Amour. 
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IMPRIMERIE    DE  TREMBlrÂY. 
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DD 


THÉÂTRE  FRANÇAIS, 
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ET   PKiciDKES  DE  HOTICSS  SUll  LES  i.VTEUBS;  LE  TOOT 
TERMlSi^  PAR  UNE  TABLE  GÉHÉBALE. 


COMëOIES  BN  prose. —  tome  IV. 


A  PARIS, 

CHEZ  M^s  VEUVE  DABO, 

A  T'A  LIBRAIRIE    STÉRioTYPE  ^  RUE  HAUTEFEUILLE ,   M"   iC. 

i8aa. 


jL'ÉCOSSAISE, 

OU 

LE  CAFÉ, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES; 

PAR  yOLTAIRE, 

Représentée ,  pour  la  première  fois,  aa  Théâtre-Fronj^ais, 

le  26iaiUet  1760. 


Comédies  en  prose.  4* 


AVIS 

DE  L'ÉDITEUR. 

Le  texte  de  VÉcossahe,  tel  qu'il  se  trouve 
ici,  est  le  seul  conforme  à  la  représentation, 
étant  dégagé  d'une  multitude  de  traits  dont 
Voltaire  avait  d'abord  surcharge  sa  pièce,  et 
qui,  bien  que  pouvant  passer  à  la  lecture, 
étaient  trop  opposés  aux  convenances  de  la 
scène  pour  mériter  d'être  conservés.  Le  dé- 
faut de  ce  grand  écrivain,  lorsqu'il  traitait  le 
genre  comique  et  qui  l'a  toujours  empêché  d'y 
réussir  aussi  bien  que  dans  les  autres  genres 
de  littérature,  était  d'outrer  la  plaisanterie  et 
le  caractère;  deviser  trop  à  la  satire,  et  de  ne 
pas  s'attacher  assez  à  la  simplicité  qu'exige  le 
dialogue!;  en  un  mot  dans  toutes  ses  comédies 
il  se  laisse  trop  aller  à  l'épîgramme. 

Cependant  l'observation  des  mœurs  et  la 
connaissancedeshommes,qu'exige  la  comédie, 
n'étaient  point  aussi  étrangères  à  Voltaire  qu'on 
-a  bien  voulu  le  dire  :  il  est  à  croire  qu'il  eût 
obtenu  de  grands  succès  dans  la  même  car- 
rière que  les  Molière  et  les  Regeard,  s'il  avait 
voulu  s'y  livrer,  et  c'est  peut-être  plutôt  par 
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dédain  que  par  impuissance  qu*il  ne  s'y  est 
point  illustré. 

L^ Écossaise  et  Nanine,  au  surplus ,  ne  sont 
pas  des  pièces  indifférentes ,  et  elles  suffisent 
sans  doute  pour  assurer  une  place  au  second 
rang  des  auteurs  comiques,  à  celui  qui  en  oc- 
cupe une  si  belle  au  premier  rang  des  auteurs 
tragiques.  Je  crois  qu'elles  valent  pour  le 
moins  Tarcaret  et  la  Coquette  corrigée  qu'on 
joue  encore  si  souvent  devant  des  spectateurs 
qui  q'y  comprennent  plus  rien. 

Outre  Texcellent  comique^  on  y  ttouve  du 
pathétique  et  du  sentiment.  Voltaire  en  cela 
imita  pe^ït-être  Lachaussée,  et  tous  les  deux, 
par  cette  innovation  provoquèrent  l'introdac- 
tion  du  drame  parmi  nous. 

Nous  nous  empressons  de  réparer  ici  l'oubli 
des  éditeurs  du  premier  Répertoire,  qui  au- 
raient dû  comprendre  dans  leur  théâtre  du 
second  ordre,  la  seule  comédie  en  prose  que 
YoUaireait  faite,  qui  se  joue  aujourd'hui  en 
province,  et  qui  pourrait  bien  être  reprise  un 
jour  dans  la  capitale. 


PERSONNAGES.. 

LE  LORD   MONROSE^  écossais  ^  père    de 

Lindane. 
LE  LORD,  MURRAI,  amant  de  Lîndane. 
FABRICE,  tenant  uncaféareo  des  appai^ 

temens, 
FREEPORT,  (qu'on  prononce FRIPORT) 

gros  négociant  de  Londres. 
"WASP  ,  écrivain  de  feuilles  périodiques. 
QUATRE  ANGLAIS ,  qui  Tiennent  au  café. 
UN  MESSAGER  D'ÉTAT. 
ANDRE,  laquais  du  lordMurrai. 
LADI  ALTON.  (  On  prononce  LÉDI.  ) 
LINDANE,  écossaise. 
FOLLY,  suivante  de  Lindane 
DOMESTiQVEj  du  lord  Mourose. 
JACQ ,  valet  du  lord  Monrose. 

GAAÇONS  DU   GiFÉ. 


La  scèoe  est  h  Londres,  et  le  théâtre  représente  tantdi 
une  salle  commune  da  café,  et  tantôt  l'appartement  do 
Liudane. 


L  ECOSSAISE, 

LE  CAFÉ, 

COMÉDIE. 


<#^i*i 


ACTE  PREMIER. 

Le  théÂtie  repr48eQ^  «Qcai^et  des  chambres  sar  les  ailes, 
de  Êiçon  q[u'on  peut  entrer  de  plain-pied,  des  appart»^ 
mens,  dans  le  ca&. 


SCÈNE  I.      .  ■ 

WASP5  dans  un  coin,  aiiprès  d'une  table  snr  laquelle  U 
y  a  une  écrito|re.  «t  du  cafié,  lisant  la  gazette.' 

QuB  de  QOUTelles  affligeantes  !  des  grâces  ré- 
pandues sur  plus  de  vingt  personnes  I  aucune 
sur  moi  I  Des  places  à  des  gens  de  lettres  I  et 
à  moi  rien  !  Encore  9  encore ,  et  à  moi  rien  ! 
{ Il  jette  la  gazette  et^  se  promène.  )  Cepen'dant 
je  rends  service  à  l'État;  j'écris  plus  de  feuilles 
que  personne  ;  je  fais  eQchérlr  le  papier. . . . 

r. 
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et  à  moi  rien  !  Je  voudrais  me  venger  de  loua 
ceux  à  qui  on  croit  du  mérite.  Je  gagne  déjà 
quelque  chose  à  dire  du  mal  ;  si  je  peux  par- 
venir à  en  faire ,  ma  fortune  est  faite.  J'ai 
loué  des  sots  5  j'ai  dénigré  les  talens;  à  peine 
y  a-t-ii  là  de  quoi  vivre.  Ce  n'est  pas  à  mé- 
dire ,  c'est  à  nuire  qu'on  fait  fortune* 

SCÈNE  II. 

1W;ASP,  FABRICE, 

WASPy  au  maître  da  café. 

BovjorB ,  M.  Fabrice ,  bonjour.  Toutes  les 
affaires  vont  bien,  hors  les  miennes;  j'enrage. 

FA.BHTCE. 

M.  Wasp",  M.  Wasp,  vous  vous  faites  bien 
des  ennemis. 

WASP. 

Oui,  je  crcHS  que  f  excite  un  peu  d^envie. 

FABEICE. 

Non ,  sur  mon  ame ,  ce  n'est  point  du  tout 
ce  sentiment-là  que  vous  faites  naître:  écou- 
tez; j*ai  quelque  amitié  pour  vous;  je  suis 
lâché  d'entendre  parler  de  vous  comme  on  en 
parle.  "Comment  fattes^vous-dottc  pour  avoir 
taot-d'cnnetnis,  M.  Wasp? 
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WASP. 

C'est  que  j'ai  du  mérite ,  M..  Fabrice. 

PABRIGB. 

Cela  peut-être;  mais  il  n'y  a  encore  que 
vous  qui  me  l'ayez  dit.  On  prétend  que  vous 
êtes  un  ignorant  ;  cela  ne  me  fait  rien  ;  mais 
on  ajoute  que  vous  êtes  malicieux,  et  cela  me 
fôche  ;  car  je  suis  bonhomme.^ 

J'ai  le  cœur-bon ,  j'ai  le  cœur  tendre;  je  dis 
un  peu  de  mal  des  hommes:  mais  j'aime  toutes 
les.  femmes  ,  M.  Eabrice ,  pourvu  qu'elles 
spîent  jolies;  et,  pour  vous  le  prouver,  je 
veux  absolument  que  vous  m'introduisiez  chez 
cette  aimable  personne  qui  loge  chez  vous,  et 
que  je  n'ai  pu  encore  voir  dojas  son  apparte- 
ment. 

FABRICE. 

Oh  !  pardi ,  M.  Wâsp,  cette  jeune  personne- 
là  n'est  guère  faite  pour  vous  ;  car  elle  ne 
se  vante  jamais,  et  ne  dit  de  mal  de  personne. 

WASP. 

Elle  ne  dît  de  mal -de  personne ,  parce  qu'elle 
ne  connaît  personne.  N'en  seriçz-vous  poiiit 
auooureux,  mon  cher  M.  Fabrice  ? 

FABRICE. 

Oh  !  non  ;  elle  a  quelque  chose  de'  si  noble 


8  ljécossàise; 

dans  son  air  ^  que  je  n'ose  punais  être  amou- 
reux d'elle:  d'ailleurs  sa  yertu... 

WASP. 

Ahl  ah  !  ah!  ah  I  sa  yertu  I... 

VÀBAICB. 

Ouï  ;  qu'ayez-vous  à  rire  ?  Est-ce  que  tous 
ne  croyez  pas  à  la  yertu  »  tous  ?  Ah  f  ah  ! 
YoUà  un  équipage  de  campagne  qui  s'arrête  à 
ma  porte  :  un  domestique  en  livrée  qui  pt>rte 
une  malle  :  c'est  quelque  seigneur  qui  yient 
loger  chez  moi. 

Recommandez -moi  vite  &  lu!^  mon  cher 
ami. 

SCÈNE  III. 

WÂSP»  FABRICE,  u  lqrj^  UONROSB. 

MONBOSE. 

Vous  êtes  m.  Fabrice  ^  à  ce  que  je  crois  ? 

VABaiGB. 

A  vous  servir ,  Monsieur. 

MONBOSB. 

Je  n'ai  que  peu  de  jours  ù  rester  dans  cette 
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Tîlle.  (  A  part.  )  O  ciel  I  daigne  m'y  protéger. . . 
Infortuné  que  je  suis  !...  (  Haut,  )  On  m'a  dit 
que  je  serais  mieux  chez  tous  qu'ailleurs  ^  que 
TOUS  êtes  un  bon  et  honnête  homme. 

FABBIGE. 

Chacun  doit  l'être.  Tous  trouverez  ici. 
Monsieur ,  toutes  les  commodités  de  la  Tie , 
appartement  assez  propre ,  table  d'hôte  si  tous 
daignez  me  faire  CQt  honneur  ,  liberté  de 
manger  chez  tous  ,  l'amasement  de  la  cooTer- 
gation  dans  le  café. 

MOKBOSB. 

Atcz-tous  ici  beaucoup  de  locataires  ? 

VJkBBIGE. 

Nous  n'aTons  à  présent  qu'une  jeune  per- 
sonne très-belle  et  très-Tcrtueuse. 

WASP)  â  lai-méme. 

£h!  oui 9  très-Tertueuse»  eh!  ebl 

FABBIGE. 

Qui'  TÎt  dans  la  plus  grande  retraite. 

MOBBOSB. 

La  jeunesse  et  la  beauté  ne  sont  pas  faites 
pour  moi  ;  qu'on  mje  prépare ,  je  tous  prie , 
un  app^irtement  où  je  puisse  être  en  solitude... 
(  J  part  ]  Que  de  peines  !...  ( Haut,)  Y  a-t-il 
quelque  nouTeUe  iptéressante  dans  Londres  ?. 
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FABRICE. 

Monsieur....  Eh!  tenez ^  yoilà  M.  Wasp 
qui  peut  tous  ea  dire,  cai;  il  >en£ait;  c'est 
l'homme  du  monde  qui  parle  et  qui  écrit  le 
plus  ;  et  il  est  très^utile  aux  étrangers. 

MONROSE9  en  se  promenant. 

Je  n'en  ai  que  faire.. 

FkBRlfiE, 

Je  vais  donner  ordre  que  vous  ^jrez.  bien 
servi. 

](Il  sort.) 

SCÈNE   IV. 

WASP,  MONROSE. 

WASF^  â  part.         '^ 

Toici  un  nouveau  débarqué  ;  c'est  un  grand 
seigneur ,  sans  doute ,  car  il  a  Tair  de  ne  se 
soucier  de  personne.  (Haut,)  Milord,  per- 
mettez que  je  vous  présente  mes  hommages 
et  ma  plume. 

■ONAO8E. 

Je  ne  suis  point  Mîlord  ;  c'est  être  un  sot 
que  de  se  glorifier  de  son  titre ,  et  c'est  être 
unjfaussaire  quede  s'arroger  un  titre  qu'on  n'a 
pas.  Quel  est  votre  emploi  dans  la  maison  ? 
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WASP. 

Je  ne  suis  point  de  la  maison ,  Monsieur  ;  je 
passe  ma  vie  au  café ,  j^y  compose  des  bro- 
chures y  des  feuilles  :  je  sers  les  honnêtes  gens» 
Si  TOUS  avez  quelque  ami  à  qui  vous  vouliez 
donner  des  éloges ,  ou  quelque  ennemi  dont 
on  doive^dire  du  mal ,  quelque  auteur  à  pro- 
téger ou  à  décrier ,  il  n'en  coûte  qu'une  pistoie 
par  paragraphe.  6i  tous  voulez  fsiire  quelque 
connaissance  agréable  ou  utile>je  suis  encore 
votre  homme. 

MONEOSB» 

Et  VOUS  ne  faites  point  d'autre  métier  danâ 
la  viUe  ? 

WASP* 

Monsieur^  c'est  un  très-bon  métier. 

MONBOSE. 

Je  fais  peu  de  cas  de  vos  talens  :  si  tout  le 
monde  pensait  comme  moi ,  vos  pareils  au- 
raient peu  d'emploi.  * 

WÀSP)  A  paru 

Voilà  un  homme  qui  n'aime  pas  la  litté-* 
rature. 
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SCÈNE  V. 

WASPy  se  remettant  à  sa  table.  Plasiçars  personaes  pa- 
laissent  dans  Tinténear  da  café.  MDNftOSE»  avancé 
sar  le  bord  da  théâtre  et  assis. 

MONBOSE5  ft  lai-même. 

Miss  infortunes  sont-elles  assez  longues  ^ 
assez  affreuses  ?  Errant  9^  proscrit ,  condamné 
à  perdre  la  tète  dans  l'Ecosse  ma  patrie^  j'ai 
perdu  mes  honneurs  9  ma  femme  9  moa  fils  ^ 
ma  famille  entière  :  une  fille  me  reste  9  errante 
comme  moi  9  misérable ,  et  peut-être  désho- 
norée. Ah  I  barbare  Murrai  ! 

t , 

VN  de  ceaz  qai  sont  entrés  dans  le  café,  (iappant  SKir  Té- 
poule  dti  Wasp  j  qui  écrit. 

Eh  bien  !  tu  étais  hier  à  la  pièce  nouyelle  ; 
l'auteur  fut  bien  applai^di;  c'est  un  jeune 
homme  de  mérite  9  et  sans  fortune  9  que  la 
nation  doit  encourager. 

UN  SECOHD. 

Je  me  soucie  bien  d'une  pièce  nouyelle.  Les 
afiaires  publiques-  me  désespèrent  ;  toutes  les 
denrées  sont  à  bon  marché  ;  on  nage  dans  une 
abondance  pernicieuse  ^  \f  suis  perdu  9  je  suis 
ruiné. 
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WASP|   écrivant. 

Gela  n'est  pas  vrai ,  la  pièce  ne  vaut  rien  > 
Fauteur  e$t  un  sot,  et  ses  protecteurs  aussi. 

UN  TBOISIEMB. 

La  yérité  est  que  la  philosophie  est  bieo 
dangereuse. 

M  0  9  a  O  s  E  9  toujours  sur  le  devant  du  théâtre. 

Tu  es  mort,  cruel  Murrai ,  indigne  ennemi  ; 
mais  ton  fils  me  reste.  Que  ne  puis-je  au 
moins ,  avant  que  de  périr ,  punir  9  par  le 
sang  de  ce  fils ,  toutes  les  barbaries  du  père  ! 

UN   QUATEIÈME. 

La  pièce  d*hîer  m'a  paru  très-bonne. 

WÀSP. 

Le  mauvais  goQt  gagne;  elle  est  détestable. 

LE   QUATBIBMB. 

Il  n*y  a  de  détestable  que  tes  critiques. 

LE   TAOISIEME. 

Et,  moi  je  tous  dis  que  les  philosophes  font 
baisser  les  foûds  publics,  et  qu'il  faut  envoyer 
un  autre  ambassadeur  à  la  Porte, 

WASP. 

Il  faut  siffler  toute  pièce  qui  réussit. 

Comédies  en  prose.  4*  ^ 
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LE   PREMIEB. 

Ya,   si  rien  ne  réussissait  ^  tu  perdrais  le 
plus  grand  plaisir  de  la  satire. 

(Us parlent  tous  quatre  ensemble.) 

Le  cinquième  acte  surtout  a  de  très-grandes 
beautés. 

I.E   TROISIÈME. 

Je  n'ai  pu  me  défaire  d'aucune  de  mes 
marchandises. 

LE   QUATRIÈME. 

Il  'y  a  beaucoup  à  craindre  cette  année 
pour  la  Jamaïque. 

WASP. 

Le  quatrième  et  le  cinquième   acte  sont 
pitoyables. 

HO5ROSE9  se  retoornaut. 

Quel  sabbat  1 

LE  SECOND. 

Le  gbuyernement  ne  peut  pas  subsister  tel 
qu'il  est. 

.  LE   QUATRIÈME. 

Si  le  prix  de  l'eau  des  Barbades  ne  baissé 
pas  9  la  patrie  est  perdue. 

MOHROSE. 

Se  peut-il  que  toujours  9' et  en  tout  pays^ 
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dès  que  les  hommes  sont  rassemblés,  ils  par- 
lent tous  à-la-fois!  Quelle  rage,  de  parler > 
avec  la  certitude  de  n'être  point  entendu! 

SCÈNE  yi. 

I.ES   PBécÉDENS,   FABRICE. 

9         m 

VABBICB,  arrivant  avec  yne  serviette.     , 

Messievbs,  on  a  servi  :  [surtout,  ne  vous 
querellez  point  à  table ,  ou  je  ne  vous  reçois 
plus  chez  moi. 

(  Les  interiocutears  sortent.  Wasp  reste  à  sa  table ,  ou 

il  écrit.  ) 

SCÈNE  VII. 

WASP,  FABRICEi  MONROSE. 

FIBBIGE,  à  Monrose. 

MoNsiEVB  veut- il  nous  faire  l'honneur  de 
venir  dîner  avec  nous  ? 

MONBOSE. 

Avec  cette  cohue?  Non,  mon  ami,  faîtes- 
moi  apporter  à  manger  dans  ma  chambre. 
(  //  tire  Fabrice  à  part,  )  Écoulez  un  mot. 
Milord  Falbrige  est-il  à  Londres  ? 

FABBIGE. 

Non,  mais  il  revient  bientôt. 
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MORBOSB. 

Est-il  yraî  qu'il  vient  ici  quelquefois! 

PÀBBIGB. 

Il  me  fesait  cet  honfieur^  ayant  son  voyage 
d'£spagne. 

MORBOSB. 

Gela  suffit  :  bonjour. 

(Uaoct.) 

SCÈNE  VIII. 

WASP,  FABRICE. 

FABBIGB9  â  lai-méme. 

Cet  homme-là  me  paraît  accablé  de  cha- 
grins et  d'idées.  Je  ne  serais  point  surpris 
qu'il  allât  se  tuer  là-haut;  ce  serait  dommage  ^ 
il  a  l'air  d'un  honnête  homme. 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  l'appanemeot  de  Lindaoe.  ) 

SCÈNE  IX. 

WASP,  FABRICE,  M'»«  POLLY. 

PÀBBIGB. 

Mademoiselle  Polly,  Mademoiselle  Polly? 

POLLY. 

Eh  bien  !  qu'y  a-t-il,  notre  cher  hôte? 
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.   FABBICE. 

Seriez-Tous  assez  complaisante  pour  venir 
dîner  en  compagnie? 

FOLLY. 

Hélas!  je  n*ose,  car  ma  maîtresse  ne  mange 
point;  comment  voulez- vous  que  je  mange? 
Nous  sommes  si  tristes  ! 

FABBICE. 

Cela  vous  égaiera. 

POLLT. 

Je  ne  peux  être  gaie  9  quand  ma  maîtresse 
souJOfre,  il  faut  que  je  souffre  avec  elle. 

FABBICB. 

Je  vous  enverrai  donc  secrètement  ce  qu'il 
vous  faudra. 

(llsorr.) 
WASP9   se  levant  de  sa  table. 

Je  vous  suis,  M.  Fabrice. 

SCÈNE  X. 

WASP,  POLLY. 

WÀSP. 

Ma  chère  Polly,  vous  ne  voulez  donc  ja- 
mais m'introduire  chez  votre  maîtresse?  Vous 

rebutez  toutes  mes  prières. 

2. 
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POLLT. 

C'est  bien  à  tous  d'oser  faire  ramoureùx 
d'une  personne  de  sa  sorte  ! 

TfASP. 

Et  de  quelle  sorte  est-elle  donc  ?  . 

POJLLT. 

D'une  s^rte  qu'il  faut  respecter  :  vous  êtes 
fait  tout  au  plus  pour  les  suivantes. 

WASP. 

C'est-à-dire  que,  si  je  vous  en  contais,  vous 
m'aimeriez  ? 

POLLT. 

Assurément  non. 

WASP. 

Et  pourquoi  donc  ta  maîtresse  s'obstine-t- 
elle  à  ne  me  point  recevoir,  et  que  la  sui- 
vante me  dédaigne  P  ^ 

POLLT. 

Pour  trois  raisons;  c'est  que  vous  êtes  bel 
esprit,  ennuyeux  et  méchant. 

WASP. 

C'est  bien  à  ta  maîtresse,  qui  languit  ici 
dans  la  pauvreté  ,  à  me  dédaigner. 

POLLT. 

Ma  maîtresse  pauvre  l  qui  vous  a  dit  cela , 
langue  de  vipère?  Ma  maîtresse  est  très-ri- 
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che  :  si  elle  ne  fait  point  de  dépense,  c'est 
qu'elle  hait  le  faste;  elle  est  yêtue  simple- 
ment par  modestie;  elle  mange  peu,  c'est 
par  régime;  et  tous  êtes  un  impertinent. 

WASP. 

Qu'elle  ne  fasse  pas  tant  la  fière  :  nous  con- 
naissons sa  conduite  ;  nous  savons  sa  nais-< 
sance  ;  nous  n'ignorons  pas  ses  aventures. 

POLLY. 

Quoi  donc?  Que  connaissez-vous?  Que 
voulez-vous  dire  ? 

WASP. 

J'ai  partout  des  correspondances,  moi. 

POLLT9  à  part. 

O  ciel!  cet  homme  peut  nous  perdre. 
(Haut.)  M.  Wasp,  mon  cher  M.  Wasp,  si 
vousi  savez  quelque  chose,  ne  nouç  trahissez 
pas. 

WASP. 

Ah  !  ah  !  j'ai  donc  deviné;  il  y  a  donc  quel- 
que chose,  et  je  suis  à  présent  le  ch^r 
M. Wasp  !  Ah  !  ça,  je  ne  dirai  rien;  maisii  faut.. 

POLLY. 

Quoi  ? 

WASP. 

Il  faut  m'aimer. 

POLLY. 

Fi  donc!  cela  n'est  pas  possible. 
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WASP. 

Ou  aimez-moi,  oa  craignez-moi  :  tocs  sa- 
vez qu'il  y  a  quelque  chose. . 

POLLY. 

Non,  il  n'y  a  rien,  sinon  que  ma  maîtresfe 
est  aussi  respectable  que  tous  êtes  haïssable  : 
nous  sommes  très  à  notre  aise ,  nous  ne  crai- 
gnons rien  ^  et  nous  nous  moquons  de  vous. 

(Elle  va  an  fond  du  café.) 
W  À  S  P  9  à  lai-méme. 

Elles  sont  très  à  leur  aise  ;  de  là  je  conclus 
qu'elles  meurent  de  faim  :  elles  ne  craignent 
rien;  c'est-à-dire  qu'elles  tremblent  d'être  dé- 
couyertes...  Ah!  je  Tiendrai  à  bout  de  ces 
aventurières 9  ou  je  ne  pourrai.  Je  me  ven- 
gerai de  leur  insolence.  Mépriser  M.  Wasp  ! 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

POLL|Y,   JLINDANE,   sonaot  de  sa  chambre, 
daot  un  déababiilé  des  plas  simples. 

LINDANE. 

Ah  !  ma  pauvre  PoUy  ;  tu  étais  arec  ce  vi- 
lain homme  de  Wasp  :  il  me  donne  toujours 
de  l'Inquiétude  :  on  dit  que  c'est  un  esprit  de 
travers  9  et  un  homme  dangereux ,  dont  la 
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langue ,  la  plume  et  les  démarches  sont  éga- 
lement méchantes;  qu'il  cherche  à  s'insinuer 
par  tout  pour  faire  le  mal,  s'il  n'y  en  a  point, 
et  pour  l'augmenter,  s'il  s'en  troure.  Je  serai» 
sortie  de  cette  maison,  qu'il  fréquente ,  sans 
la  probité  et  le  bon  cceur  de  notre  hôte. 

POLLT. 

Il  roulait  absolument  vous  voir,  et  ]e  lé 
rembarrais... 

LIHDANE. 

Il  Ycut  me  Yoîrl  et  milord  Murrai  n'est 
point  Tenu  !  il  n'est  point  yenu  oepuis  deux 
jours  ! 

POLIiT. 

Non,  Madame;  mais,  parce  que  Mîlord 
ne  vient  point,  faut-il  pour  cela  ne  dîner  ja- 
mais ? 

LI9DAHB. 

Ahl  souviens-toi  surtout  de  lui  cacher 
toujours  ma  misère,  à  lui,  et  à  tout,  le 
monde.  Ce  n'est  point  la  pauvreté  qui  est  tm- 
tolérable,  c'est  le  mépris  :  je  sais  manquer  de 
tout,  mais  je  veux  qu'on  Tignore. 

POLLT. 

.Hélas  !  ma  chère , maîtresse ,  on  s'en  aper- 
çoit assez  en  me  voyant.  Pour  vous,  ce 
n'est  pas  de  même  ;  la  gtandeur  d'ainc  vouii 
soudent  :  il  semble  que  vous  vous  plaisiez  X 
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combattre  la  mauvaise  fortune  ;  vous  n^en  êtes 
que  plus  belle  ;  mais  moi ,  je  maigris  à  .vue 
d'œil  ;  depuis  un  an  que  vous  m'avez  prise  à 
votre  service  en  Ecosse  ^  je  ne  me  reconnais 
plus. 

LINDAN£. 

n  ne  faut  perdre  ni  le  courage  ni  Tespérance. 
Je  supporte  ma  pauvreté  ;  mais  la  tienne  me 
déchire  le  cœur.  Ma  chère  Polly ,  qu'au  moins 
le  travail  de  mes  mains  serve  à  rendre  ta  des- 
tinée moins  affreuse  :  n'ayons  d'obligation  à 
personne  ;^va  vendre  ce  que  jj'âi  brodé  ces 
jours-ci.  (  Elle  iui  donne  an  petit  ouvrage  de 
broderie,  )  Je  ne  réussis  pas  mal  à  ces  petits 
ouvrages.  Que  mes  mains  te  nourrissent  et 
t'habillent:  tu  m'as  aidée:  il  est  beau  de  ne 
devoir  notr'e  subsistance  qu'à  notre  vertu. 

POLLY. 

Laissez-moi  baiser,  laissez-moi  arroser  de 
mes  larmes  ces  belles  marns  qui  ont  fait  ce 
travail  précieux.  Oui ,  Madame  9  j'aimerais 
mieux  mourir  auprès  devons  dans  l'indigence, 
que  de  servir  des  reines.  Que  ne  puis-jevous 
consoler  ?  , 

^liudarb. 

I  Hëlas!  milord  Murrai  n'est  point  venu  !  lui 
que  je  devrais  haïr,  lui,  le  fils  de^oelui  qui  a 
fait  tous  nos  mallieufs.  Ah  !]le  nom  de  Murrai 
nous  sera  toujours  funeste.  S^'il  vient,  comme 
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il  viendra  sans  doute,  qu'il  ignore  absolument 
ma  patrie ,  mon  état  ^  mon  infortune. 

POtLT. 

.   Sayez-vous  bien  que  ce  méchant  Wasp  se 
y  an  te  d*ea  ayoir  quelque  connaissance  P 

* 

Eh  !  comment  pourrait-il  en  être  instruit  f 
puisque  tu  Tes.  à  peine  ?  Il  ne  sait  rien  ,  per- 
sonne ne  m'écrit  ^  je  suis  dans  ma  chambre 
comme  dans  un  tombeau  :  mais  il  feint  de 
sayoirquelque  chose  pourse  rendre  nécessaire. 
Garde-toi  seulement  qu'il  devine  jamais  le  lieu 
de  ma  naissance.  Chère  PoUy ,  tu  le  sais,  je 
suis  une  infortunée  dont  le  père  fut  proscrit 
dans  les  derniers  troubles,  dont  la  famille  est 
détruite  :  il  ne  me  reste  que  mon .  courage. 
Mon  père  est  errant  de  désert  en  désert  en 
Ecosse.  Je  serais  déj.a  partie  de  Londres,  pour 
le  chercher  et  pour  m'unir  à  sa  mauvaise  for- 
tune ,  si  je  n'avais  pas  quelque  espérance  en 
milord  Falbrige.  J'ai  su  qu'il  avait  été  le 
meilleur  ami  de  mon  père.  Personne  n'aban- 
donne son  ami.  Falbrige  est  revenu  d'Espagne, 
il  est  à  "Wînsdor;  j'attends  son  retour.  Je  t'ai 
ouvert  mon  cœm* ,  songe  que  tu  le  perces  du 
coup  de  la  mort ,  si  tu  laisses  jamais  entrevoir 
l'état  où  je  su^. 

POLLY, 

Et  à  qui  en  parlerais-je  ?  Je  ne  sors  jamais 
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d'anprès  de  tous  ;  et  puL» ,  le  monde  est  si 
indiâereut  sur  les  malheurs  d'autrui  ! 

IIFDANE. 

Il  est  (^différent,  Pollj  :  maïs  il  est  cnrieux , 
mais  il  aime  à  déchirer  les  blessures  des  in* 
fortunés:  et,  si  les  hommes  sont  compâtissans 
arec  les  femmes ,  ils  en  abusent  ;  ils  yeuient  se 
faire  un  droit  de  notre  misère ,  et  je  yeux 
rendre  cette  misère  respectable.  Mais,  hélas! 
milord  Aiurrai  ne  Tiendra  point? 

SCÈNE  XII. 

POLLT,  FABRICE9  avec  nne  serriettC} 

LINDANE. 

FABRICE. 

Pabbouvcz,  Madame,  Mademoiselle  ;  je  ne 
sais  comment  Tous'nommer  ni  comment  vous 
parler  :  tous  m'imposez  du  respect.  Je  sors  de 
table  pour  TOUS  demander  vos  volontés:  je  ne 
Sais  comment  m*y  prendre. 

iindan|e. 

Mon  cher  hôte ,  croyez  que  tos  attentions 
me  pénèjtrent  le  cœur  ;  que  Toulez-f  ous  do 
moi? 

FABRICE. 

'j 

C'est  moi  qui  Toudrais  bien  que  tous  tou* 
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lussiez  avoir  quelque  yolouté.   Il  me  semble 
que  vous  n'ayez  point  dîné  hier. 

J*étai$  malade. 

FABXICE. 

Vous  êtes  plus  quie  malade,  vous  êtes  triste. 
Entre  nous  5  pardonnez  ;  il  parait  que  TOtre 
fortune  n'est  pas  conmie  TOtre  personne. 

IINDÀNE. 

€omment!  quelle  imagination!  je  cie  me  suis 
jacûais  jplainte  de  ma  fortune* 

VABRIGE. 

Non ,  vous  dis-je ,  elle  n'est  pas  si  belle, si 
bonne  9  si  désirable  que  vous  l'êtes^ 

UNDAiers. 

Que  voulez- voua  dire  ? 

FABRICE. 

• 

Que  vous  touchez  ici  tout  le  monde,  et  que 
vous  réyitez  trop.  Écoutez  ;  je  ne  suis  qu'un 
homme  simple,  qu'un  homme  du  peuple,  mais 
je  vois  tout  votre  mérite,  comme  si  j'étais  un 
homme  de  la  cour.  —  Ma  chère  Dame,  un  peu 
de  bonne  chère  :  nous  avons  là-haÂ£  un  vieux 
gentilhomme  avec  qui  vous  devriez  inanger. 

LINDANE. 

Moil  me  mettre  à  tàMe  avec  un  homme , 
avec  un  inconnu  t 

Comédies  en  prose.  4*  ? 


a6  L'ECOSSAISE. 

FABBICB. 

C'est  un  TÎeilIârd  qui  me  paraît  un  galant 
homme.  Vous  paraissez  bien  affligée,  il  paraît 
bien  triste  aussi  :  deux  afflictions  mises  en- 
semble peuvent  devenir  une  consolation. 

LIIfDANE. 

Je  ne  veux^  je  ne  peux  voir  personne. 

FABRICE. 

Souffrez  au  moins  que  ma  femme  vous  fasse 
sa  cour:  daignez  permettre  qu'elle  mang^  avec 
TOUS ,  pour  vous  tenir  compagnie.  Souffrez 
quelques  soins... 

Je  vous  rends  grâce  avec  sensibilité;  mais 
|e  n'ai  besoin  de  rien. 

FÀBBIGE. 

Oh  !  je  n'y  tiens  pas  ;  vous  n!avez  besoin  de 
rien*^  et  vous  manquez  de  tout. 

LIKDÀNE. 

Qui  vous  en  a  pu  imposer  si  témérairement? 

FABBIGE. 

Pardon  1 

LINDASE. 

I 

Vous  extravaguez ,  mon  cher  hôte. 

FABBICE,  àPoUy. 

Va ,  ma  pauvre  Polly;  il  y  a  un  bon  diner 
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tout  prêt  dans  le  cabinet  qui  donne  dans  la 
chambre  de  ta  maitressç»  je  t'en  avertis.  (  A 
lui-même,  à.  part.  )  Cette  femme-là  est  incom- 
préhensible. (  Regardant  vers  la  coulisse.  ) 
Mais  5  qui  est  donc  cette  autre  Dame  qui  entre 
dans  mon  café  comme  si  c'était  un  homme  ? 
Elle  a  l'air  bien  furibond.  Allons  la  recevoir. 

.<  Il  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

POLLY,  LINDANB. 

«  *  -  * 

POLLT. 

Ah  I  ma  chère  maîtresse^  c'est  miladi  Alton, 
celle  qui  voulait  épouser  Milord;  je  l'ai  vue 
une  fois  rôder  près  d'ici  :  c'est  elle. 

tINDANE. 

Milord  ne  vient  point;  c'en  est  fait ,  je  suis 
perdue  !  pourquoi  me  suis-je  obstinée  à  vivre  ? 

i(  Elle  rentre  dans  son  appartement.  \ 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

FABRICE,  LAi>j  ALTON. 

lÂDI   ALTON»      . 

Je  ne  crois  "pas  un  mot  <le  ce  que  vous  mo 
dites,  monsieur  le  cafetier.  Vous  me  mettes, 
toute  hors  de  moi-même. 

PABAIGB. 

Eh  bien  !  Madame,  revenez  à  vous. 

LADI   ALTON. 

Vous  m*osez  assurer  que  cette  aventurière 
est  une  personne  d'honneur,  après  qu'elle  a 
reçu  chez  elle  un  homncie  de  la  cour  :  tous 
devriez  mourir  de  honte. 

FABRICE. 


venu 


Pourquoi,  Madame?,  Quand  Milord  y  est 
!nu,  il  n'y  est  point  venu  en  secret  ;  elle  l'a 
reçu  en  public,  les  portes  de  son  appartement 
ouvertes,  ma  femme  présente,  sa  suivante 
présente.  Vous  pouvez  mépriser  mon  état , 
mais  vous  devez  estimer  ma  probité  ;  et  quaat 
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ÙL  celle  que  vous  appelez  une  aveotariérc ,  si 
vous  coaaaiâsîez  ses  mœurs^  vous  les  respec- 
teriez. 

Laissez-moi  9  vous  m'iinportunez. 

FABBIGE,  ipart. 

Oh  !  quelle  feiûine  !  quelle  femme  1  (//  sort,  ) 

&i.DI  A.LTOII5  elle  va  à  la  porte  de  Liudaoe,  etfrappc 

radeaieot. 

Qu'oQ  m'ouvre. 

SCÈNE  II. 

lABi  ALTON, ^INDANE. 

LINDANE. 

Eh  !  qui  peut  frapper  ainsi  PEtque  yois-je? 

lADI   ALTON. 

Répondez-moi  :  Milord  Murraj  nfest~ij  pas 
yenu  ici  quelquefois  ? 

Que  TOUS  importe  y  Madame  ?  Et  de  quel 
droit  venez-vous  m'iaterroger  ?  Suis-je  une^ 
criminelle?  Êtes- vous  mon  juge? 

LAM  AtTON. 

Je  suis  votre  partie  :  si  Milord  vient  encore 

3. 
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VOUS  voir  9  si  vous  flattez  la  passion  de  cet  in- 
fidèle, tremblez:  renoncez  à  lui^  ou  tous  êtes 
perdue.       ' 

LIHDANB. 

Vos  menaces  m'affermiraient  dans  ma  pas- 
sion pour  lui,  si  j'en  avais  une. 

LÀDI    AITOV. 

Je  vois  que  vous  l'aimez,  que  vous  vous 
laissez  séduire  par  un  j>erfide;  je  vois  qu'il 
vous  trompe,  et  que  vous  me  bravez  :  mais  sa- 
chez qu'il  n'est  point  de  vengeance  à  laquelle 
je  ne  me  porte. 

LINDANE# 

£h  bien!  Madame >  puisqu'il  est  ainsi,  je 
l'aime. 

LADI   ALTON. 

Avant  de  me  venger,  je  veux  vous  confon- 
dre; tenez,  connaissez  le  traître;  voilà  les  lettres 
qu'il  m'a  écrites.  (  Elle  en  donne  une  à  Lin-- 
dane.  ) 

LI N D  Air  B ,   après  avoir  la  bas. 

Qu'ai-je  VU,  malheureuse!...  Madame... 

LADl  ALTON. 

> 

Eh  bien  !.«, 

LTNDANB. 

Je  ne  l'aime  plus. 
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LADI   ALTON. 

Gardez  votre  résolution  et  votre  promesse. 
(  Elle  lui  arrache  la  lettre,  )  Sachez  que  c'est 
un  homme  inconstant^  dur,  orgueilleux  ;  que 
c'est  le  plus  mauYâis  caractère... 

LIHBANE. 

Arrêtez,  Madame;  si  vous  continuiez  à  en 
dire  du  mal,  je  l'aimerais  peut-être  encore. 
Vous  êtes  venue  ici  pour  achever  de  m'ôter 
la  vie;  vous  n'aurez  pas  de  peine.  C'en  est 
lait;  [allons  |]cacher '^la  dernière  de  mes  dou- 
leurs. (  Elle  rentre  chez  elle,  ) 

SCÈNE  III. 

lABi  ALTON. 


Quoi  Î  être  trahie ,  abandonnée  pour  cet! 
ttite   créature!    (Elle  appelle.)    Gaietu 


cette 
petite  créature!  {Elle  appelle.  )'  Gaietier 
littéraire! 


SCÈNE  IV. 

WASP,  LADi  ALTON. 

LADI    ALTON. 

Approchez.  M'avez-vous  servie  ?  avez-vous 
employé  vos  correspondances?  m'avez-vous 
obéi?  avçz-vous  enfin  découvert  quelle  est 
cette  insolente  qui  fait  le  malheur  de  ma  vie? 
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WASP. 

J'at  rempli  les  yolontéè  de  votre  grandeiii^  ; 
je  sais  qu^elie  est  écossaise  et  qu'elle  se 
cache. 

LÂDI   ALTON* 

Voilà  de  belles  nouvelles! 

•     WASP. 

Je  n'ai  rien  découvert  de  plus  jusqu'à  pré^ 
sent. 

£ADI   AX.T0K. 

£h  I  en  quoi  m'as-tu  donc  servie  ? 

WASP. 

Quand  on  découvre  peu  de  chose,  on 
ajoute  quelque  chose;  et  quelque  chose  avec 
quelque  chose  fait  beaucoup.  J'ai  iait  une 
hypothèse. 

LADI   ALTON. 

Comment^  pédant  1  une  hypothèse! 

WASP. 

Oui  5  j'ai  supposé  qu'elle  est  mal  inten- 
tionnée contre  le  gouvernement. 

LADI    ALTON. 

Ce  n'est  point  supposer:  rien  n'est  plius 
vrai;  elle  est  très-mal.  intentionnée^  puis-, 
qu'elle  veut  m'enlever  mon  amant. 
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WA5P. 

Vous  voj^ez  bien  que^  dans  un  teins  de 
trouble ,  une  écossaise  qui  se  cache  est  une 
ennemie  de  TEtat. 

I.ADI   ALTOIV. 

Je  ne  le  vois  pas  ;  mais  je  voudrais  que  la 
chose  fût.  ^ 

WASP. 

Je  ne  le  parierais  pas;  mais  j'en  jurerais. 

LADI   AI,TON. 

Et  tu  serais  capable  de  ruflinner? 

WASP. 

Je  suis  ea  (relation  avec  des  personnes  de 
conséquence.  Je  connais  fort  la  maîtresse  du 
valet-de-chambre  d'un  premier  commis  du 
ministre  :  je  pourrais  même  parler  aux  la-> 
quais  de  Milord  votre  amant  y  et  dire  que  lo 
père  de  cette  fille  9  eil  qualité  de  mal  inten- 
tionné ,  Ta  envoyée  i\  Londres  comme  mal  in- 
tentionnée. Je  supposerais  même  que  le  père 
est  ici.  Voyez- vous?  cela  pourrait  avoir  des 
suites 9  et  on  mettrait  votre  rivale  en  prison 5 
pour  ses  mauvaises  intentions. 

LADI   ALTON. 

Ah  !  je  respire  ;  les  grandes  passions  veu- 
lent être  servies  par  des  gens  sans  scrupule  ; 
|e  n'aime  ni  les  demi-vengeances^  ni  les  demi- 
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fripons  ;  je  reux  que  le  vaisseau  aille  à  plei- 
nes Yoiles  9  ou  qu*ii  se  brise.  Tu  as  raison  ; 
une  écossaise  qui  se  cache  dans  un  tems  où 
tous  les  gens  de  son  pays  sont  suspects,  est 
sûrement  une  ennemie  de  TÉtat.  Je  croyais 
que  tu  n*étais  qu'un  barbouilleur  de  papier , 
mais  je  vois  que  tu  as  en  effet  des  talens. 
Je  t*ai  déjà  récompensé;  je  te  récompenserai 
encore.  Il  faudra  m^înstruîre  de  tout  ce  qui 
se  passe  ici. 

WASP. 

Madame,  je  tous  conseille  de  faire  usage  de 
tout  ce  que  vous  saurez,  et  même  de  ce  que 
TOUS  ne  saurez  pas.  La  vérité  a  besoin  de  quel- 
ques orncmens  ;  le  mensonge  peut  être  vilain, 
mais  la  fiction  est  belle.  Qu'est-ce,  après 
tout,  que  la  vérii;é  ?  La  conformité  à  nos  idées: 
or ,  ce  qu'on  dît  est  toujours  conforme  à  l'i- 
dée qu'on  a  quand  on  parle  ;  ainsi ,  il  n'y  a 
point  proprement  de  mensonge. 

LADI   ALTON. 

Tu  me  parais  subtil.  Va,  diâ-moi  seule- 
ment ce  que  tu  découvriras,  je  ne  t'en  de- 
mande pas  davantage. 
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SCÈNE  y; 

FABRICE,     dam  le  food,    £ADI    ALTON. 

lADI  ALTON. 

YoiLAj  je  Tayoue,  le  plus  méchant  homme 
qui  soit  dans  les  trois  royaumes.  Nos  dogues 
mordeut  par  iostiDCt  de  courage ,.  et  lui  par 
instinct  de  bassesse;  il  me  ferait,  je  crois, 
haïr  la  rengeance.  Je  sens  que  je  prendrais 
contre  lui  le^partî  de  ma  rivale  :  elle  a,  dans 
son  état  humble,  une  fierté  qui  me  plaît  :  elle 
est  décente  ;  on  la  dit  sage  ;  mais  elle  m'en^ 
lève  mon  arhant,  il  n*y  a  pas  moyen  de  par- 
donner. (  A  Fabrice  qu'elle  aperçoit  agissant 
dans  le  café.  )  Adieu  ,  mon  maître  ,  fesons  la 
paix;  vous  êtes  un  honnête  homme ,  tous. 

FABRICE. 

Vous  Tenez  d'entretenir  monsieur  "Wasp  : 
il  TOUS  aura  peut-être  prévenue  contre  Lin- 
dane  ;  mais  ne  tous  en  rapportez  pas  à  lui , 
Madame  ;  bien  des  gens  m'put  assuré  qu'il  est 
aussi  méchant  qu'elle  est  Tertueuse  et  ai- 
mable. 

lADI   AtTOST. 

Aimable  I  tu  me  perces  le  cœur. 
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SCÈNE,  VI. 

FREEPORTy  v^ii  simplement ,  maïs  proprement  f 
avec  un  large  chapeau  »  FABRICE. 

FIBBIGE. 

Ah!  Dieu  soU  béni,  tous  Yoilà  de  retour, 
monsieur  Freeport;  comment  tous  trouyez^- 
TOUS  de  TOtre  voyage  à  la  Jamaïque  ? 

FEBCPORT. 

Fort  bien,  monsieur  Fabrice.  J'ai  gagné 
beaucoup,  mais  je  m'ennuie.  {Au  garçon  du 
café»  )  £h  I  du  chocolat;  les  papiers  publics. 
On  a  plus  de  peine  à  s*amuser  qu'à  s'enri- 
chir. 

FÀBRIGB. 

Voulez-Tous  des  feuilles  de  Wasp  ? 

FREEPORT. 

Non  ;  que  m'importe  ce  fatras  ?  Je  me  soucie 
bien  qu'une  araignée,  dans  le  coin  d'un  mur, 
marche  sur  sa  toile  pour  sucer  le  sang  des 
mouches  I  donnez  les  gazettes  ordinaires. 
Ecoutez  :  qu'y  a~t-îl  de  nouveau  dans  l'État? 

FABRICE. 

Rien  pour  le  présent. 
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Tant  mieux;  moÎD^  de  noQyelks^  tfioîns. 
de  sottises.  Gomment  vont  vos  affîiiresy  dmio 
ami  ?  Ayez-Yous  beaucoup  de  moade  chez 
vous  7  Qui  logez-vous  à  présent? 

FABRICB.  ^ 

Il  est  Tenu  ce  matin  un  vieux  gentilhomme 
qui  ne  veut  voir  personne. 

FEBBPOaT.^ 

Il  a  raison  :  les  hommes  œ  sont. pas  bom 
à  grand*chose  :  fripons  ou  sots  :  voilà  pour 
les  trois  quarts;  l'autre  quart  se  tient  chez 
soi-  ,   ■ 

fABRlCB. 

Cet  homme  n'a  pas  même  la  curiosité  de  > 
voir  une  femme  chatonaate  que  nou^)  Avons  < 
dans  la  maison» 

FBBEPOBT. 

Il  a  tort.  Et  quelle  est  cette  femme  chW- 
mante?  • 

FABRICE. 

EBee^t' encore  plus  sfog^ulière  que  lu?;  il 
y  A  quatre  ofeeisqo'elks  edt  ohte  moivelrqu*ëll'e 
n'est  pasi  sortie  de  son  apparfeâfiefil  :  elle  s'ap^ 
pelle  lindaite  ;  mais  je  ne  croid  pas  que  ce 
soit  son  véritableoom* 

» 
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P.BBEPOBT.  : 

Il  faut' qii 'elle  soit  une  honnête  femme, 
puisqu'elle  loge  i($i.' 

FABRICE. 

Oh  !  elle  est  bieu  plus  qu'honnête  ;  elle  est 
helle  et  vertueuse  :  entre  nous ,  elle  'est  dans 
la  d^rnliëre' misère,  et  elle^st  fière  à  Texcès. 

FBEEPORT. 

Si  cela  est,  elle  a' bien  plus  tort  que  vo.tre 
vieux  geutilhomme. 

FJLBBIGE. 

:.     ■    j  ■  ■  •       . 

Oh  !  point  ;  sa  fierté  est  encore  une  vertu 

de  plus  ;  elle  consiste  à  se  priver  du  néces- 
saire ,  et  à  ne  vouloir  pas  qu'on  le  sache  :  elle 
travaille  de  ses  mains  pour  gagner  de  quoi 
me  payer ,  ne -ae  plîlînt  jamais ,  dévore  ses 
lafmes;  j'ai  mille  peines  à  lui  faire  garder 
pour  ses  besoins  l'argent  de  son  loyer  ;  il  faut 
des  ruses  incroyables  pour  faire-  passer  ;juB- 
qû'i\  elle  les  moindres  secours  ;  je  lui  oomptQ. 
tout  ce  que  je  lui  fournis. à  moitié  de  ce  qu'il 
coûte  ;  quand  elle  s'en  aperçoit  9  ce  sont  des 
querelles  qiji'on  ne  peut  u][»âiser ,-  et  c'est  la 
seule  qu'elle  ait, eue  d«tfi«  là  imaison  renâfi  > 
c'est  410  pyodige  de  malheurf,' de  nQl>iei6e'«'>t 
de  vertu  :  elle  iu'ari:.9che  quciqii«dois  dés  lur« 
aies  d'âdmirutioa  et  de  teiidrcsse.    .v  * 
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FBECPOBT. 

Vous  êtes  bien  tendre  !  je  ne  in.'attenJris 
point,  moi;  je  n*admire  pcrsonue»  mais  j'es- 
time. —  Écoutez  ;  comme  je  m'ennuie  9  je 
yeux  voir  cette  femme-ià ,  elle  m*amusera. 

fabuigs. 

Ob  !  elle  ne  reçoit  presque  jamais  de  vist* 
tes.  Nous  avions  un  mtlord  qui  venait  quel- 
quefois cbet  cJle  ;  mais  elle  ne  voulait  point 
lui  parler  San»  que  ma  (emme,  fût  présente: 
depuis  quelque  tcms  il  n'y  vient  plus  y  et  elle 
vit  plus  retirée  que  jûmaîs. 

FEEEPORT. 

J'aime  les. personnes  de  cette  humeur;  je 
,  liais  la  cobue  aussi  bien  qu'ellç.:  qu/on  me  la 
fasse  venir;  ouest  son. appartement? 

FABRICE. 

Le -voici  de  platn-pied*au  café.- 

FREEPO.RT. 

Allons  9  je  veur  entrer. 

•..      .    •  '     ' 

'     FABRICE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

ÏRfiEPORÎ.  '- 

II  faut  bien  que  cela  se  puisse  :  où  est  la 

difficulté  d'entrer  dans-  une  chambre  ?  Qu'on 

:  m'apporte,  chez  elle  mon.xhocoiat  et  les  ga- 
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zettes.  (//  tire  samontre.)  Je  n'ai  pas  beaucoup 
de  tems  à  perdre  p  mes  affaires  m'appellent  à 
deux  heures. 

(II  pousse  la  porte  et  entre.  ) 

SCÈNE  VII. 

(  Le  théâtre  représente  rappartemeiit.de  Lindaiiç,  ) 

*OtLY,  IINDANE,  FREEPORT,  FABRICE. 

(Frbeport,  deliors  frappe  trois  coops.) 
l/l  HD  AK B  9  efifayée,  se  leyant. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qui  entre  ainsi  chez  moi 
avec  tant  de  fracas  ?  [A  Freeport  gui  est  entré 
avec  Fabrice,  )  Monsietir ,  vous  me  paraissez 
peucivil,  et  vousdevriez respecter  davantage 
ma  solitude  et  mon  sexe. 

FftKEPOST. 

Pardon.  (  J  Fabrice  )  Qu'on  m^apporte  mon 
chocolat^  vous  di^-*je. 

FABftICB. 

Oui  5  Monsieur,  si  Madame  le  permet. 

(  Freeport  s'assied  près  d'one  table ,  et  lit  la  gasette,  et 
jette  onTcoup-d'œil  sot  Uodane  et  Pollj  ;  il  6te  soo 
cbapeaa  et  le  remet.  ) 

POLITy  fl  part. 

Cet  bomiQe  parait  familier  I 

(  Vf^4S/*çoa  jppoite  du  chocokt.  Fabrice  et  le  gw^oo 
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■ortent.  Fre«port  prend  da  cliocobt  sum  en  oflQrlr  ;  il 
parle  et  boit  par  reprises.  } 

FlBBPOETy  hLÎDâaiie. 

Eh  bien  I  pourquoi  ne  tous  assejez-yous 
pas  quand  je  suis  assis  ? 

LINDAMB. 

Monsieur,  c'est  que  vous  ne  devriez  pas 
Têtre;  c'est  que  je  suis  très*étonnée;  c*estque 
je  ne  reçois  point  de  yisite  d'un  inconnu. 

FBBBPOBT. 

Je  suis  très-connu  ;  je  m'appelle ,  Freeport 
loyal  négociant,  riche;  infonnez-yous  de  moi 
à  la  bourse. 

KIirDAHB. 

Monsieur ,  je  ne  connais  personne  en  ce 
pays-là  9  et  yous  me  ferles  plaisir  de  ne  point 
incommoder  une  femme  à  qui  yous  devez 
quelques  égards. 

PBEErOBT. 

Je  ne  prétends  point  yous  incommoder;  je 
prends  mes  aises,  prenez  les  vôtres;  je  vais 
lire  les  gazettes  :  travaillez  en  tapisserie  9  et 
prenez  du  chocolat  avec  moL.«  ou  sans  moi... 
comme  vous  voudrez. 

FOLIT,  â  part. 

Voilà  un  étrange  original  I 

LI9BANE. 

0  ciel  I  quelle  visite  je  reçois  !  et  Milordne 

.4» 
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'  vient  point  !  Cet  homme  bizarre  m'assassine  , 
je  ne  pourrai  m'en  défaire.  Gomment  monsieur 
Fabrice  a-t-il  pu  souffrir  cela?  Il  faut  bica 

.^'asseoir. 

(  Elle  s'assied,  et  tra?aille  â  son  ouvrage.  Polly  s'asdied,  et 

travaille  aussi.  ) 

FRBEPOAT. 

Écoutez^  je  né  suis  pas  complimcntour»  moi. 
On  m'a  dit  de  vous  le  plus  grand  bien  qu'on 
puisse  dire  d'une  femme  :  vous  êtes  pauvre 
et  vertueuse  ;  mais  on  ajoute  que  yous  êtes 
fière  y  et  cela  n'est  pas  bien. 

POLLY. 

Et  qui  VOUS  a  dit  tout  oela ,  Monsieur  ? 

FREEPOET.    ' 

'  Parbleu  ;  c'est  le  maître  de  la  maison  ,  qui 
est  un  très-galant  homme  5etqôe  j'en  crois  sur 
sa  parole. 

LINDÂVE. 

C'est  un  tour  qu'il  vous  joue  :  il  vous  a 
trompéylVlonjSÎeur^  non  pas  sur  la  fierté,  qui  n'est 
que  le  partage  de  la  vraie  modestie;  non  pas 
sur  la  vertu,  qui  est  mon  premier  devoir  ;  mais 
sur  la  pauvreté ,  dont  il  me  soupçonne..  Qui 
n'a  besoin  de  rien ,  n'est  jamais  pauvre. 

FEEEPORT. 

Vous  ne  dites  pas  la  vérité ,  et  cela  est 
encore  plus  mal  que  d'être  ficre  :  je  sais  mieux 
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que  vous')  que   vous  manquez  de  tout,  et 
quelque  lois  même  vous  vous  dérobez  un  repas. 

'   POLi:.T. 

C'est  par  ordre  du  médecin. 

FUEEPOAT. 

Ttiîsez-vous ,  vous:  es]t-ce.que  vQus  êtes 
fîère  aussi? 

■   POLLY,   â  parc. 

Oh  !  Toriginal  !  Toriginal  ! 

FaEEPORT. 

En  un  mot  9  ayez  de  l'orgueil  ou  non^  peu 
m'importe.  J'ai  fait  un  voyage  à  la  Jamaïque, 
qui  m'a  valu  cinq  mille  guinées;  je  me  suis 
fuit  une  loi  (  et  ce  doit  être  celle  de  tout  bon 
chrétien),  de  donner  toujours  le  dixième  de 
ce  que  je  gagne  ;  c^est  une  dette  que  ma  for- 
tune doit  payer  à  l'état  malheureux  où  vous 
êtes  (  Lindanefaît  an  mouvement, }  oui,  où 
vous  êtes ,  et  dont  vous  ne  voulez  pas  con- 
venir; Voilà  ma  dette  de  cinq  cents' guinées 
payée  :  point  de  remerciement,  point  de  re- 
connaissance ;  gardez  la.  bourse,  et  le  secret. 
(  Iljelle  une  grosse  bowse  sur  la  table.  ) 

POLI.T. 

Ma  foi ,  ceci  est  bien  plùâ  original  encore. 

L INI) ARE,   se  levant  et  SQ  détouniaot. 

Je  n'ai  jamais  été  si  confondue.  Hélas!  que 
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tout  ce  qui  m'arrive  m'humilie  I  qaeUe  gôné* 
roslté  !  mm  quel  outrage  ! 

FEEBPORT^  coDtinoQot  2  lire  les  gazettes,  et  à  prendre 

0oa  chocolat. 

L'impertioent  gazetier!  le  plat  animal! 
peut-on  dire  de  telles  jpauvretès  ayec  un  ton 
si  emphatique  ?  Le  roi  est  venu  en  haute  per- 
sonne.t'Eïï  !  malotru  !  qu'importe  que  sa  per- 
sonne soit  haûie  ou  petite  ?  Dis  le  fait  tout 
rondement. 

I^IKDAIIB^  s'approcfaant  de  loi. 

Monsieur.  •• 
Hem? 

f,15DANB. 

Ce  que  tous  faites  pour  moi  me  surprend 
plus  encore  que  ce  que  ¥Ous  dîtes  ;  mais  je 
n'accepterai  certainement  point  l'argent  que 
vous  m'offrez  :  il  faut  vous  avouer  que  je  ne 
me  crois  pas  en  éta^.  de  vous  le  rendre. 

FBBBFOBT. 

Qui  vous  pjirle  de  le  rendre? 

Je  ressens  jusqu'au  fond  du  cœur  toute  la 
vertu  de  votre  iproeédé  ;  mais  la  mienne  ne 
peut  en  profiter:  recevez  mon  admiration; 
c'est  tout  ce  que  je  puis. 
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POLKT9  à  Liodane. 

Vous  êtes  ceDt  fois  plas  singulière  que  lui. 
£h  I  Madame^  dans  Tétat  où  tous  êtes,  aban* 
donnée  de  tout  le  monde»  avez-yous  perdu 
Tesprit  de  refuser  un  secours  que  le  ciel  tous 
envoie  par  la  main  du  plus  bizarre  et  du  plus 
galant  nomme  du  monde  ? 

FBBSPOaT,  àPoUy. 

Et  que  Teux-tu  dire,  toi?  En  quoi  suis-je 
bizarre? 

p01.LT. 

Si  TOUS  ne  prenez  pas  pour  tous.  Madame, 
|>renez  pour  moi^  je  tous  sers  dans  TÔtre 
malheur,  il  faut  que  je  profite  au  moins  de 
cette  bonne  fortune^  (1)  Monsieur,  il  ne  faut 
plus  dissimuler;  nous  spmmes  dans  la  der- 
nière misère,  et  sans  la  bonté  attentiTe  du 
maître  du  café ,  nous  serions  mortes  de  froid 
et  de  faim.  Ma  maîtresse  a  caché  son  état  à 
ceux  qui  pouTaient  lui  rendre  service  ;  tous 
l'aTez  su  malgré  elle ,  obligez-la  malgré  elle 
à  ne  pas  se  priTer  du  nécessaire  que  le  ciel 
lui  enToie  par  tos  mains  généreuses. 

Tu'me  perds  d'honnettr^  ma  chère  Pollj. 


(i)  Lioduiei  PoUy,  Fieeport. 
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pat.LT. 

-  Et  vous 9  YOU$  irous  jpérdez  de  folie,  ma 
chère  maîtresse. 

:    LINDAVB.     • 

Si  tu  m^aimes ,  prends  pilié  de  ma  gloire  ; 
ne  me  réduis  pas  à  mourir  de  honte  pour 
avoir  de  quoi  yivre. 

POltY. 

Si  vous  m^aimez,  ne  me  réduisez*  pas  à 
mourir  de  faim  par  yanitc. 

LlNDiNE. 

Polly,  que  dirait  Milord,  s'il  m'aimait  en- 
core, s'il  me  croyait  capable  d'une  telle  bas- 
sesse ?  J*ai  toujours  feint  avec  lui  de  n'avoir 
aucun  besoin  de  secours,  et- j'en  accepterais 
d'un  autre,  d'un  inconnu  l 

FOILY. 

Vous  avez  mal  fait  dé  feindre,  et  vous  faites 
très-mal  de  refuse^  Milord  ne  dira  rien  ; 
car  nous  ne  le  voyons  plus. 

LINDJLNE» 

Ma  chère  Polly,  au  nom  de  nos  malheurs  > 
jte  nous  déshonorons  point  ;  congédie-le  hon- 
nêtement. Dis-lui  que  quand  une  fille  accepte 
d'un  homme  de  tels  présens,  sa  vertu  est  tou- 
jours soupçonnée. 
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FREEPOBT9  toujours ' prenant- son  chocolat  et  lisant. 
Hem  !  que.  dit-elle  là  ? 

POLLT9   s'approchant  de  Ini. 

Monsieur  9  elle  dit  des  choses  qui  me  pa- 
raissi^nt  absurdes;  elle  parle  de  soupçons; 
elle  dit  qu'uae  fille.. « 

* 

FBEEPOBT. 

Ah  !  ah  î  esl-ce  qu'elle  est  fille  ?, 

POI.LT9   £esant  la  révérence.  , 

Oui  y  Monsieur,  et  moi  aussi. 

FREEPO&T. 

Tant  mieux  :  elje  dit  donc  qu'une  fille...  ? 

POLLT. 

Qu'une  fille  ne  peut  honnêtement  accepter 
xTun  homme.  ' 

FREEPORT. 

Elle  ne  sait  ce  qu'elle  dit.  Pourquoi  me 
soupçonqer  d'un  dessein  malhonnête ,  quand 
je  fais  une  action  honnête  ?. 

POILT. 

Entendez- TOUS»  Mademoiselle? 

LINDA.NE. 

Oui ,  j'entends,  je  l'admire,  et  je  suis  iné- 
branlable dans  mon  refus.  PoUy,  on  dirait 
qu'il  m'aime;  oui,  ce  méchant  homme  de 
Wasp  le  dirait,  je  serais  perdue. 
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POI1LT9  allant  vers  Fneport. 

Monsiear,  elle  craint  qu'on  ne  dise  que 
TOUS  Taiinez. 

\  7REEP0BT.  . 

Quelle  i<iée  !  comment  pûis->je  l'aimer  P  Je 
ne  la  coonaiè  pas.  Rassurez-Tous^  Mademdi* 
^elle»  je  ne  tous  aime  point  du  tout,  (i)  Si 
)e  Tiens  dans  quelques  années  à  tous  aimer 
j^ar  hasard  9  et  tous  aussi  à  m'aîmer ,  à  la  bonne 
heure;  comme  tous  tous  aTiserez  je  m'aTiseral. 
Si  TOUS  Toulez  ne  me  reToir  jamais»  je  ne  tous 
rcTerrai  jamais;  Si  tous  Toulez  que  !je  re- 
Tienne,  je  reTiendrai.  Adieu,  adieu.  (//  tire  sa 
montrfi*  )  Uon  tems  se  perd,  j'ai  des  affaires  ; 
serTÎteur. 

IIVnANE. 

Allez,  Monsieur,  emportez  mon  estime  et 
ma  reconnaissance;  mais  surtout  emportez 
Totre  argent,  et  ne  me  faites  pas  rougir  da- 
Tantage. 

F&,BBPOET. 

Elle  est  folle  ! 

LIÏTDANE. 

Fabrice!  M.  Fabrice  I  à  mon  secours,  Tenez. 


(OPoUj,  lândanei  Freepoft. 
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SCÈNE  VIII. 

POLÎ.T,  LINDANE,  FABRICE,  FREEPORT. 

FABBIGB9  arrivaDt  eo  hâte. 

Quoi  donc ,  Madame  ? 

LINDANB9  loi  donoaot  la  boarse. 

Tenez,  prenez  cette  bourse  que  Monsieur  a 
laissée  par  mégarde  ;  remettez-la  lui,  je  vous 
en  charge  ;  assurez-le  de  mon  estime  ;  et  sa- 
chez que  je  n'ai  besoin  du  jsecours  de  per- 
sonne. 

F  AB  E I C  B  9  prenant  la  bourbe. 

Ahl  H.  Freeport,  je  tous  reconnais  bien  à 
celte  bonne  aetion  ;  mais  comptez  que  Made- 
moiselle TOUS  trompe  ;  et  qu'elle  en  a  très- 
grand  besoin.  < 

tINDANE.  ^ 

Non ,  cela  n'est  pas  Trai.  Ah  I  M.  Fabrice  ! 
est-ce  Yous  qui  me  trahissez  ? 

FABBICV9  A  lindane. 

Je  vais  vous  obéir  puisque  tous  le  Toulez. 
[Basa,  M.  Freeport.yrQueij,  M.  Freeport ,  je 
garderai  cet  argent,  et  il  serrira,  sans  qu'elle 
le  sache,  à  lui  procurer  tout  ce  qu'elle  se  re- 
fuse .  Le  CGGfùr  me  saigne ,  son  état  et  sa  .vertu 
me  pénètrent  l'ame* 

1^    Comédies  en  proM.    4*  5 


Elles  me  font  anssî  quelque  sensation; 
mnis  elle  est  trop  fièrc.  (  Le  prenant  à  pari.  ) 
Écoulez...  Dites-lui  que  celii  n'est  pas  bien 
d'ûlre  llùre.  Adieu ,  Mademoiselle. 

SCÈNE  IX. 
;    LINDÂHE,  POLLY. 


ToD«  fiTei  là  bien  opéré ,  Madame  :  le  ciel  ' 
diiig'naiE  vous  secourir;  vous  voulez  mourir 
dans  l'inilrgence  ;  vous  Toulei  qtie  je  sois  la 
victime  d'une  vertu,  dans  laquelle  il  entre 
peut-être  un  peu  de  vanité;  et  cette  vaaità 
nous  perd  Tune  et  l'autre. 
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mien  :  une  suivante  a  toujours  des  ressources  ;- 
mais  une  personne  comme  elle  est  obligée 
de  supporter  ses  tualbeurs  pour  se  faire  res- 
pecter. 

LIHDIUK,  apnt  plié  m  Icltte, 

Je  ne  fais  pas  un  bien  grand  gacriâce. 
Tiens,  qdand  je  ne  serai  plus,  porte  cette 
lettre  i  celui... 

'  rOILT. 

Que  ditBS-rous  ? 

LIHDAHB. 

A  celui  qui  est  la  cause  de  tua  mort  :  je  le 
noonimande  à  lui  :  mes  dernières  Tolontés 
le  toucheront.  Va  ,  (  Elle  l'embratse.  )  sois 
sttre  que  de  tant  d'amertumes,  celle  de 
n'avoir  pu  te  récompenser  mot-^Smc,  n'est 
pas  la  moins  sensible  ù  ce  cœur  infortuné. 

'      POLLT. 

Ah  !  mon  adorable  maîtresse  !  aue  tous  me 
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Ta  m^ouTres  les  yeux;  je  lui  aurai  déplu 
sans  doute;  mais  comment  me  découvrir  au 
fils  de  celui  qui  a  perdu  mon  père  et  ma  fa- 
mille ? 

JPOLIT. 

Quoi  I  Madame  ;  ce  fut  donc  le  père  de 
Uilord  qui... 

LIKDAHB. 

Oui  9  ce  fut  lui-même  qui  persécuta  tnon 
père,  qui  le  fit  condamner  à  la  mort,  qui 
nous  a  dégradés  de  noblesse,  rari  notre  exis- 
tence. Sans  père,  sans  mère»  sans  bien^  je 
n'ai  que  ma  gloire ,  et  mon  fiitai  amour.  Je 
devais  détester  le  fils  de  Murrai  ;  la  fortune 
qui  me  poursuit  me  l'a  fait  connaître;  je  l'ai 
aimé,  et  je  dois  m'en  punir. 

POKIT. 

Que  yois-je  ?  Tous  pâlissez  ;  yosyeux  s'obs- 
curcissent... ••  A  l'aide!  qabnsieur  Fabrice,  à 
l'aide, ma  maîtresse  s'évanouit. 
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■s  • 

SCÈNE  X. 

FÂBRIC£,  LINDANE,  POLLY. 

FlBklCB. 

Au  secours  t  que  tout  le  inonde  descende  j 
ma  femme ,  ma  servante ,  monsieur  le  gen- 
tilhomme de  là  haut  y  tout  le  monde... 

(Il  aide  PoIIy  &  coadniie  Lindane  dans  sa  chambre,} 

SCÈNE  XI. 

HONROSE^  FABRICE. 

HOHEOSB. 

Qft'r  a-t-lldonc,  notre  hôte? 

FABEIGB. 

C'était  cette  belle  Demoiselle  dont  je  vous 
ai  parlé  9  qui  s'évanouissait  ;  mais  ce  ne  sera 
rien. 

U09R0SE. 

Aht  tant  mieux ^  vous  m'avez  effrayé.  Je 
croyais  que  le  feu  était  à  la  maison. 

FABRlCE^. 

J'aimerais  mieux  qu'il  y  fût  f  que  de  voir 

5. 
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celle  jeune  personne  en  danger.  Si  l'Ecosse  a 
beaucoup  de  filles  comme  elle,  ce  doit  être  un 
beau  pays. 

HOlTAOSË. 

Quoi  !  elle  est  d'Ecosse  ? 

PABBIGE. 

.  Oui ,  Monsieur  ;  je  ne  le  sais  que  d'aujour- 
d'hui; c'est  notre  feseur  de  feuilles  qui  me 
l'a  dit  ;  car  il  sait  tout,  lui. 

MonaosB. 
£t  son  nom ,  son  nom  ? 

FABBIGB. 

Elle  s'appelle  Lindane.  Je  ?ais  savoir  en 
quel  état  elle  est  à  présent. 

SCÈNE  XII. 

MONROSE. 

LiNDiNE Je  ne  connais  point  ce  nom- 

]\  {Il  se  promène,  )  On  ne  prononce  point 
le  noni  de  ma  patrie  que  mon  cœur  ne  soit 
déchiré.  Peut-o»  avoir  été  traité  avec  plus 
d'injustice  et  de  barbarie?  O  ma  femme  !  ô 
mes  chers  enfans!  ma  fille  I  j'ai  donc  tout 
perdu  sans  ressource  !  Que  de  coups  de  poi- 
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gnard  auraient  fini  mes  jours,  si  la  juste  fu- 
reur de  me  venger  ne  me  forçait  pas  à  porter , 
dcins  Taffreux  chemih  du  monde ,  ce  fardeau 
détestable  de  la  TÎe! 


FIN   DCJ   SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LiDI  ALTON9  seule. 

Oiri^  puisque  je  ne  peuxTOÎrle  traître  chez 
lui ,  je  le  Terrai  ici  ;  il  j  Tiendra  sans  doute. 
Wasp  aTait  raison  ;  une  Écossaise  cachée  ici 
dans  un  tems  de  trouble  t  elle  conspire  contre 
rÉtat;ah  !du  moins ,  c'est  contre  moi  qu'elle 
conspire  :,  c'est  de  quoi  Je  ne  suis  que  trop 
%tix^.  Elle  sera  enteTée^  1  ordre  est  donné. 

SCÈNE  II. 

ANDRÉ,  tADi  ALTON. 

IIDI  ALTON,  à  elle-même. 

Voici  André ,  le  laquais  de  Milord;*  je 
serai  instruite  de  tout  mon  malheiir.  {Haut.  ) 
André,  tous  apportez  ici  une  lettre  de  Blilord^ 
o'est-il  pas  Trai  ? 

AnDBi. 
Oui ,  Madame. 
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LADI  àlTOV. 

Elle  est  pour  moi. 

Non  9  Hadame^  je  vous  jure. 

lÀDI   ALTON. 

Gomment?  Ne  m'en  avez-youspas  apporté 
plusieurs  de  sa  part? 

ANDai. 

Oui 9  mais  celle-ci  n'est  pas  pour  vous; 
c'est  pour  une  personne  qu'il  aime  à  lafoUe. 

LADI   ALTOH. 

Eh  bien  !  ne  m'aimait-il  pas  &  la  folie  j  quand 
il  m'ccriyait  2 

Oh!  que  non 9  Madame;  il  tous  aimait  si 
tranquillement!  mais  ici  ce  n'est  pas  de 
même  ;  il  ne  dort  ni  ne  mange  ;  il  court  jour 
et  nuit  ;  il  ne  parle  que  de  saehère  Lindane  ; 
cela  est  tout  différent  j  tous  dls-je. 

tAOI  ALTON»  à  port. 

Le  perfide ,  le  méchant  homme!  {Haut.  ) 
N'importe  j  je  tous  dis  que  cette  lettre  est 
pour  moi  ;  n'est-elle  pas  sans  dessus? 

ANDB£. 

Oui ,  Madame. 
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LADI   ALTON. 

Toutes  les  lettres  que  tous  m'avez  apportées , 
n'étaient-elles  pas  sans  dessus  aussi? 

▲  NDBÉ. 

Oui  f  mais  elle  est  pour  Lindane. 

LADI   ALTON. 

f    • 

Je  vous  dis  qu'elle  est  pour  moi  ;  et  j  pour 
vous  le  prouver,  voici  dix  guinées  de  port 
que  je  vous  donne. 

▲NDaé. 

Ah  !  oUt,  Madame ,  vous  m'y  faîtes  penser; 
vous  avez  raison,  la  letire- est  pour  vous,  je 
l'avais  oublié...  lUais  cependant,  comme  elle 
n'était  pas  pour  vous,  ne  me  décelez  pas  / 
dites  que  vous  l'avez  trouvée  chez  Lindane. 

LADt   ALTON. 

Laissez-moi  iaire. 

AND&É,  k  part. 

Quel. mal j  après  tout,  de  donnera  une 
femme,  une  lettre  écrite  pour  une  autre  ?  Il 
n'y  a  rien  de  perdu ,  toutes  ces  lettres  se 
ressemblent.  Si  mademoiselle  Lindane  ne 
reçoit  pas  sa  lettre,  elle  en  recevra  d'autres  : 
ma  commission  est  faite.  Ob!je  fais  bien 
mes  commissions,  moil 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  III. 

L  A  D 1 9   A  LT  O N  9    seule,  oavre  la  lettre. 

Lisons:  Ma  chère,  ma  respectable,  maver^ 
tueuse  Lindane  (  il  ne  m'en  a  jamais  tant  écrit) , 
il  y  a  deuxjQwn,  il  y  à  un  siècle  que  le  nCar-* 
roche  au  bonheur  d'être  à  vos  pieds;  mais  c*est 
pour  vous  servir.  Je  sais,  qui  vous  êtes  et  ce  que 
je  vous  dois:  je  périrai,  ou  les  choses  change^ 
ront.  Mes  amis  agissent:  comptez  sur  moi, 
comme  sur  l'amant  le  plus  fidèle,  et  sur  un 
homme  digne  p^ut^être  dévoue  servir. 

(  Après  avoir  lu.) 

Il.n'eto  faut  pas  douter ,  c'est.u^e.oooBjpIra- 
tîon.  Se^.amis  agissent;  ahl  j'ai  agi  aussi  moi  ; 
et  si  elle  n'accepte  pas  mes  ojffpés»  elle  sera 
enlevée  dans  une  heure,  avant  que  son  in^ 
digne  amant  la  secoure. 

SCÈNE    IV. 

LADI  ALTON,  POLtï. 

« 

IiiPI   JlLTOV  X  à  Polly ,  qui  prisse  de  la  chambre  d<; sa 
maîtresse  dans  une  chambre  da  café. 

Mademoisellis  9  allez  dire  tout-à-l'heure  à 
votre  maîtresse  qu'il 'fôut  que  je  lui  parle  ; 
qu'elle  ne 'craigne  rien /que  je  n'ai^que  des 
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choses  très-agréables  à  loi  dire  9  qu*il  s*agit 
de  son  bonheur  (  Avec  emportement.  )  ,  et 
qu^il  faut  qu'elle  Tienne  tout-à-rheure  :  en* 
tendez- TOUS?  qu'elle  ne  craigne  point  9  tous 
dis-je. 

fOIlT. 

Oh!  Madame/nous  ne  craignons  rien;  mais 
fotre  phjfnovQinieme  Dût  trembler. 

/Elle  teotre  chez  Lmdaoe.) 

SCÈNE  V, 

tlDi  ALTON. 

Novs  Terrons  si  je  ne  Tiens  pas  à  bout  de 
cettuâlle  Tortueuse^  aTce  les  propositions  que 
|e  Tais  toi  «laire. 


I  •  • 


SCÈNE  TI. 

um  ALTON  i  UNDÀSBr;  POLLY. 

LIHDAVJBy    aRÎvant  touie  ttcnblanu y  souIcduo  par 

PoUy. 

Que  Toulez-Tous,  Madame?  Venez-Tous 
insulter  encore  &\  ma  douleur  ? 

Non,jeTien9  t^s  rendre  heureuse;   jo 


ICTE  m,  $CàfiE  VI.  6« 

sais  que  tous  n'avez  rien  ;  je  suis  riche  ;  je  suis 
grande  dame  ;  |e  yjous'  offre  u^  de  mes  châ- 
teaux f  sur  les  frontières  d*£cosse ,  avec  les 
terres  qui  en  dép^ndept  ;  f^^^zry  vivre  avec 
votre  famille 9  si  vous  en  avez;  mais  il  fout,. 

pour  janm^^ej  ^pTliguqrç^  tqutç  $A:yjijÇ-T(oUa 


IINDÀHE. 


/*    .'.*(,.    ;,     ^      ;^i     ^.^^ 


Hélas!  Madaqpf  ^c'^st'hi>qah];^abandonnc  ;: 
ne  soyez  point 'jalouse  d'une  infortunée.  Vous 
m'offrez  en^ vain  i;ne  .rçtrfijte  ; ,  j'en  jjrouverai 
sans--'  vbus  '^^tté  éteMelle  »  '  dnhs^  raqtiiôHfe^  je 
n'aurai  pas  au  nidini»  à  roD^r  de  vos  bien- 
faits. 


ilii  ALtON. 


^  'feoinme  vous  nçie  réponcl^;^.iémçç(^irp  f     .  • 

_  ILalémérîtéoe  dpitpjoiftt êtrem^^ 
mais  la  lénhete  dbïtTetréi  Mk  naissance  VAU* 
bien  la  vôtre;  mon  cœur  vaut  peut-être  mieux; 
et  quanta  ma  fottùiie^  elle  ne  dépendra  ja- 
nai9  dê^soiine,  «fiicore  moins  ûetûà  rivale. 

«  ,  ,  •  ■ 

(Elle  sort  avec  Polly.) 


t«»     •  >< 
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SCÈNE   VII. 

lADi  ALTON.         "l 

,    •■*        ".1    .'       ..•     '    •    .  » ^  i    i.i'.'-   ' 

Ettt  détiéftidrkde  moi.  Je'sui^  ^ctiéèf  qVènè 
ine  rédiliée  à'  cette  èxtrémtié  ;  àuiii^»  eoSo. } 
elle  in'j  a  forcée» 

•  'SCÈNE  VIHV^""  •' _ 

„  •.■,.-  ,i.  .  M*».  AI«TOII«  li  -    1  ...i.  ■■■'■■' 


LADI  ÂLTOir^  à  Fabrice. 

ApiE^y  moiïsicur  Fabrice  ;  vous  me  TOjei 
ici  sôurent-,  cW  votre  faatel '^^"*^  ^        " 


FÂB 


i'M.^ 


Au'  coritrafrey  Madame  l'noîisi  'toubijîter 
nons,,.  .  , 

£ADI   ÀLTOK.  ' 

J*en  suis  lâchée  j^lu^,<|^,voiift^at«itf.T^ou* 
m'y  reverrei  encore,  voqs  dls-ie. 

Tant  pis. 

(  LaJi  Alton,  en  sortant,  rencontre  Freeport  qui  la  re- 
garde attentivement,  le  chapeau  Sur  la  t^te  :  elle  le 
(ixe  avec  fierté  et  sort:  Freeport  la  suit  des  yeojc.) 
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SCÈNE  IX, 

FREEPORT,  FABRICE,  MONROSE. 


VkntilCt. 


A  qui  en  a-t-elle  donc  ?  quelle  dilTéfence 
d'elle  ù  cette  Lindâne ,  si  belle  et  si  patiente  ! 


TBEKPORT* 


Oui;  à  propos  5  vous  m'y  faites  songer: 
elle  est ,  comme  tous  dites*  belle  et  bonnête. 


PABEICS. 


le  suis  fâdié  que  ce  brare  ^ent^otnme  ne 
l'ait  pas  Tue  ;.il  éa  aurait-été  touché. 


pas 

MONROSB. 


Ah  !  j'ai  bien  d'autres  affaires  en  tête.  (  A 
part,  )  Ililalheureux  que  je  suis  !    . 

FEfiBFOKT.  '      . 

Je  passe  mon  tems  &  la  bourse  ou  à  la  Ja- 
maïque :  cependant  la  rue  d'une  jeune  per- 
sonne ne  laisse  pas  de  réjouir  les  yeux  d'un 
galant  homme.  V.oos  m'y  faitea  songer,  vous 
dis-je.  Beau  maintien,  conduite  sage,  belle 
tête,  démarche  liobte.  Il  faut  que  je  la  voie 
qn  de  ces  jours  encore  une  fois.  C'est  dom- 
mage qu'elle  soit  si  fière. 
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(l)   MONROSB,  &Freq)Ort. 

Mon  hôte  m V confié  que  tous  en  ayiez  agi 
avec  elle  d*une  manière  admirable. 

•        *  * 

PBEEPOBT. 

Moi  ?non  :  n'en,  guries^rous  pas  fait  autant 
à  ma  place? 

MONROSB, 

Je  le  crois  »  si  j'étais  riche  ,  et  si  elle  le 
méritait. 

PKSEPOBT. 

£h  !  bien ,  que  trouvez-vous  donc  là  d'ad- 
mirable ?  (  //  prend  tes  gu)^ettes.  )  Ah  l  ah  ! 
voyons  ce<|ii0  disept  les  aouvéaux  pajnérs 
d'aujourd'haK  Hom ,  hom  ;  k  kçd  Falbrige. 
mort. 

•  »      * 

HONabSE^  s'avauçant. 

^  Falbrige  mort  t  le  seul  ami  qui  me  restait 
sur  la  terre  !  le  seul  dont  j'attendais  quelque 
appui  I  Fortune,  tone  cesseras  jamais  de  me 
persécuter. 

PEBEPOBT. 

Il  était  votre  anH  P  J'en  suis  fâché.  (//  Ht.) 
D'Edimbourg,  te  i4  Âwlt On  cherche 


(i)  Freeport,  Moittose, Fabrice  aUaiil  Ct  venant  dans  le 
café. 
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partout  le  lord  Monrose,   condamné  depuis 
onze  ans  à  perdre  la  tête»  ^ 

MONBOSE,  àport. 

Juste  ciel  !  qu'entends-je  ?  (  Haut.  )  Hem  , 
que  dîtes  -  tous  P  Milord  Moorose  com- 
damnë  û..« 

PBBBPOET. 

Oui  9  parbleu,  le  lord  Monroae:  lisez  tous* 
même ,  je  ne  me  troofipe  pas. 

U  O  H  R  0  S^E  5  ayant  la ,  dit  froidement* 

Oui,  cela  estyrai.  (  A  part  )  Il  faut  sortir 
â*îci.  Je  ne  crois  pas  que  la  terré  et  l'enfer 
conjurés  ensemble  aient  jamais  assemblé 
tant  d'infortunes  contre  un  seul  homme.  (  A 
son  valet  Jacq,  )  £h  !  va  faire  seller  mes  cne-' 
vaux,  et  que  je  puisse  partir,  s'il  est  néces- 
saire, à  rentrée  de  la  nuit...  Gomme  les  nou- 
velles courent  !  comme  le  mal  vole  \ 

FRBEPOBT. 

îl  n'ya  point  de  malà  cela;  qu'importe 
que  le  lord  Monrose  soit  décapite  ou  non  ? 
Tout  s'imprime,  tout  s'écrit,  rien  ne  de- 
meure :  on  coupe  une  tête  aujourd'hui,  le  ga- 
zetîer  le  dit  le  lendemain,  et  le  surlendemain, 
on  n'en  parle  plus.  (  A  part.  )  Si  cette  de- 
moiselle Lindane  n'était  pas  si  fière ,  j'irais 
savoir  comme  elle  se  poHe  :  elto  est  fort  jolie 
et  fort  honnête. 

6. 
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SCÈNE  X. 

FREEPOET»  UN  MESSAGER  D'ÉTAT, 
FABRICE,  MONROSE. 

LE  HBSSiLGER.      , 

Vocs  TOUS  appelez  Fabrice  ? 

FABRIOB» 

.      .  .    -•  » 

Oui,   Monsieur;    eu  quoi  puis -je  tous 
serTir? 

LB  MESSACËB. 

Vous  tenez  un  café  «et  des  appartemens  ? 

FÀBB>ICE. 

.  Oui. 

£B  MBSSiCBB. 

'  Vous  àTez  chez.  TOUS  une  Jeune  Ecossaise 
nommée  Ltndane  ?• 

FABBIGE.  ; 

Oui,  assutément,  et  c*est  notre  bonhour 
de  TaToir  chez  nous. 

FBBEPOBT. 

Oui ,   elle  est  jolie  et  honnête.   Tout   le 
monde  m'y  fait  songer. 

LE   M.ESSAGER.- 

t.  Je  .Tiens  pour  m'assur^r  d'elle  delà  part 
du  gouTernemcnt  ;  voilà  mon  ordre.   ,. 
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»iB&lCE. 

'  Je  n^ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
reines. 

MONROSV»  àpait. 

Une  jeune  Écossaise  qu'on  arrête  !  et  le  jour 
même  que  j'arrive  !  toute  ma  fureur  renaît. 
0  patrie  !  ô  famille  !  hélas  I 

,  FBBEPORT. 

On  n'a  jamais  arrêté  les  filles  par  ordre  du 
gouTernement  ;  fi  5  que  cela  est  vilain  I  yous 
êtes  un  grand  brutal  y  monsieur  le  messager 
d'état. 

*    FABEIGE9  âpart. 

Ouais  !  mais  si  c'était  une  aventurière  ! 
Non  9  non,  elle  est  très-honnête. 

XE  HESSieSB. 

»  ■     . 
Point  de  raisonnemens  ;  en  prison  ou  cau- 
tion; c'est  la  règle. 

FABEICB. 

Je  tnt  fais  catition ,  moi,  ma  maison ,  mon 
bien,  ma  personne. 

lE  MESSA6EE. 

Votre  personne,  et  rien,  c'est  la  même 
chose;  votre  maison  ne  vous  appartient  peut- 
être  pas;  votre  bien,  où  est-il  ?  11  faut  de  l'ar- 
gent. 
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(  1  )    FABEIGB. 

MoD  bon  moùsiear  Freeport,  donnerai-je 
les  cinq  cents  guînées  que  je  garde,  et  qu'elle 
a  refusées  aussi  noblement  que  vous  les  avez 
offertes  ? 

FABEPOBT. 

Attendez  ;  je  rais  arranger  cela  (  a  ).  Mon- 
sieur le  messager]»  je  dépose  cinq  cents  gui* 
n^esy.mille,  deux  mille,  saille  ^ut,  Toilà 
comme  jejsuisfait.  Je  m'appelle  Freeport  (3). 

IrB  MKSSÀCBB. 

Venez,  Monsieur,  faire  votre  soumission. 

FBBBPOET. 

Très-Yolontiers ,  Irès-volontîers, 

FABRICE. 

Ah  !  M.Freeport,  tout  le  monde  ne  place  pas 
ainsi  son  argent. 

FEBEPOBT,  2i  Fabrice. 

En  l'employant  à  faire  du  bien ,  c'est  le 
placer  au  plus  haut^  intérêt. 

(Fcceport  et  le  messager  sortent.) 


j(f)  Freqjon ,  Fabrice,  le  Messager,  Moaroift 
(s)  Fabrice, Freeport,  le  Messager,  Monrose. 
(3)  Freeport, Fabrice,  le  Messager,  Monrose. 
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SCÈNE  XI. 

HONROSE,  FABRICE. 

PiBftICB. 

MoRSiBUB  9  VOUS  êtes  étonné  peut-être  du 
procédé  de  M.  Fréeport  ?  mail»  c*est  sa  façon. 
Heureux  ceux  qu*il  prend  tout  d'un  coup  en 
a'mldé  I  II  n'est  pas  complimenteur;  mais  il 
rend  service  en  moins  dé  tems  qu<&  les  autres 
no  font  des  protestations  de  services. 

■  OMBOSB. 

Il  y  a  de  belles  amcs.  (%rf  part.  )  Que  de- 
viendrai-je?  ' 

FÀBBICB. 

Gardons-nous  au  moins  dédire  &  notre 
pauvre  petite  le  danger  qu'elle  a  couru. 

MOIIBOSB^  âpait. 

Allons  j  partons  cette  nuit  même. 

FABBIGB. 

Il  ne  faut  jamais  avertir  les  gens  de  leur 
danger  que  quand'il  est  passé. 

MONBOS^By  âport. 

Le  seul  ami  que  j^'ayais  à  Londres  est  mort. 
Que  fais-je  ici  ? 
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Nous  la  ferions  évanouir  encore  une  fois. 

.(11  son.) 

SCÈNE  XII. 

MONROSE. 

On  arrête  une  jeune  Ecossaise  >  une  per* 
sbnheqni  vit  retirée^  qui  se  cache,  qui  est 
suspecte  au  gouvernement  I  je  ne  sais  ;  mais, 
cette  aventure  mé  jette  dans  de  profondes 
réflexions  :  tout  réveille  Vidée  de  mes  mal- 
heurs Vmes  afflictions 9 mo^  attendrissement^ 
mes  fureurs. 

SCÈNE  Xill. 

MONROSE,  POLLY. 

MORftOSEy  apercerant  PoUy  qai  passe. 

Mademoiselle  , ,  un .  pçtit ,  mat ,  de  grâce. 
Êtes-vous  cette  jeune  él  aimable  personne 
née  en  Ecosse,  qui... 

(OLLT. 

Oui,  Monsieur,  je  suis  Écossaise  ;  et  pour 
aimable ,  bien  deis  gens  me  disent  que  je  le 
«  suis. 


ACTE  m.  SCÈNE  xm.  «îi 

# 

MOifftOS'E. 

Ne  sâves-TOUs  aucune  nouirellede  ^etre 
pays. 

POLLY. 

Oblnon-f.  Monsieur;  il  y  a  si  loDgrteins 
que  je  l'ai  quitté  !  ' 

MOKBOSB. 

'  Et  qui  sont  t6s  parens  ?  je  tous  prie?  " 

Moh  père  était  un  honnête  artisan ,  à  ce 
que  j'ai  ouï  dire  $  et  ina  mère  avait  serW  une 
dftQÉte  de  quotité. 

•'    moKeosb.  . ...    r 

*  Ahl  J'ehténds  ;  c'est  tous  apparemment  qui 
serVez  cette  j'eàne  pèrsoiine  dont  o|i  m^a  taut 
parle  ;  je  me  méprenais.  . 

r        POLLT.    . 

'  •  •XP^f:P^^  ^^^^  i^^^^  ^  rhooneur, 

MONEOSB. 

Vous  savez  sàkis  'doiitê  qui  est  TOtre  mai- 
tresse  r  •     • .    •  . .    - 

f  '  POLtt.  • 

'  Ouf;  Monsieur  ;  c'est  la  plus  douceVla  plus 
aimable  lillé  f^  la  plus  courageuse  dans  le  mal* 
heur,  .     .    : 

MOirièsB. 

■  Elle  est  dondmjillieureuse? 


,    ouV,  Monsieur,  et  mi  «\as§i  ►.maïs,  j V«Jîne 
mieux  la  sWTir  que  d'être  heureuse. 

Unis  jevou»  (femapdeei-TOlfc  oeeoodaittci 
passafamiUe?  '      '  .' '"      •    "' 

el"^p^St  de  famme,„Queme  demândex- 
Tous-là  ?  Pourquoi  ces  questions  t  . ,. 

Une  inconnue!  Ô  ciel  si  l«ngTt^L«9Wir 
toyable!  s'il  était  po»siUeq«>  la  fin  lepusse. 
mais  quelles  vaines.cWtnèreS;!  (^.-pUT-J 
DiteVioLievou8:pr{e;qUéles^:f'AS«f.,4ejotm 

maîlresèe?/  ^      :^       :i  ;>iu  ./•••«•  . 

POltT. 

Oh  !  poursoQ  fiçé ,  on  peut  lejrc ,  car  die 
cstbienau-déSàuscfeiJôÉr  figer?  elle  è'dW-buit 


ans.  '    " 


•  ■  > 


Diz-httît  ansl...  hélas!  ce  serait  ptétlsé- 
mcnt  rage  qu'attrait  ma.  malheureuse  Mon- 
rose,  inacJièceJUevSQpl'restp.ae  mamai.^op, 
seul  enfant  g\>e  mes  mains  :a^e}jt  pu  ^c.^ress^r 
4ans  son  berceau.  Dîx-huït  ans  f 

.90&&f^    *<! 

Ouï ,  Monsiciar ^  et  um^  jo  n'eu  ai  qu^tf Jx- 


V. 
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•neuf  ;'il  n'y  a  pas  une  si  grande  différence.  Je 
ne  Adispas  pourquoi  tous  faites  tout  seul  tant 
de  réflexions  sur  son  âge  P 

ttONAOSE,  kpart. 

'    rfibctalt  ans ,  et  née  dans  ma  patrie!  et 
.jeUe  jTsHitêtfle Inconnue:  je  ne  me  possède 
plus.  {A  Pidly,)  Il  fout,  avec  <?<dtre  permis- 
sion, que  j&la  voie,  que  je  lui  parle  tout-à- 
rheure. 

POLLT,   à  part. 

Ces  ^Hx^Ih^H  ans  tournent  la  tête  dece  vieux 
gentilhomme.  (  Haut,  )  Monsieur,  il  est  im- 
possible qne  vou»  voyez  ik  présent  ma  maî- 
tresse ;<4ifie#i'daiMriAi6^onla.pla8  cruelle. 

«oitaosB. 

Ahlie'iiSt  pMir  oela  «aêrae  que  je  i^eux  la 
voir. 

De  nonveans  «hiagrin^  >qni  VofA  ooeatdée, 
qui  ont  déchiré  sojd  coeur  ^  lui  ont  fait  perdre 
r usage  de  ses  sens.  Elle  est  â  peine  revenue 
À e^e$ jet^ pau ^derepos  qu*«ue  goûte éan5 
ce  moment ,  est  un  repos  mêlé  de  trouble  et 
d'amertume.  De  gfâoe,  Monsieur,  ménagez 
sa  faiblesse  et  ses  douleum* 

Homao^B. 

So9t:<M}iqpiff  «vQiii^^Mw  tdiles  redoi]H9(B'oion 
empressement.  Je  suis  sofll  joanpolriatii^  j^ 
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partage  toutes  ses  afilicttons;  je  lesdhnînuei'aî 
peut-être  :  souffrez  qu'avant  de  quitter  cette 
ville  9  je  puisse  entretenir  votre  maîtresse. 

POLLT. 

Bfoii  cher  ooiupàtriote,  vous  m'attendrissez; 
attendez  encore  quelques  moraens.  Je  vais  À 
elle.  Je  reviendrai  à  vous» 

SCÈNE  XIV. 

FAB&IGE^  MPNROSE. 

VABUlCSy   le  tirant  par  la  manche. 

MoHSiBnm^  n'y  i|«^-il  personne  là  ? 

MOHKOSB,  ftpart. 

Que  j'attends  son  retour  atrec.  àes  motîve- 
mens  d'impatience  et  de  trouble  l 

FABRICE. 

Ne  nous  écoiite^t^on  point  P 

MONEOSE,   âpart. 

Mon  cœur  ne  peut  suffire  &  tout  ce  qu'il 
éprouve. 

9ABEIGS. 

On  vous  cherche... 

MOEEOSE^  se  retonmant. 

Qui?  Quoi?  Gomi&ent?  Pourquoi?  0ue 
vouki-votts  dire  ? 


ACTE  lU,  SCÈNE  XIV.  ^5 

'  *  ^  FABRICE. 

On  VOUS  cherche ,  Monsieur.  Je  m'intéresse 
à  ceux  qui  logent  chex  moi.  Je;ne  sais  qui  tous 
êtes  ;  mais  on  est  Tenu  me  demander  qui  tous 
étiez  ;  on  rode  autour  de  .la  maison ,  on  s'in- 
forme, on  entre,  on  passe,  on  repasse,  on 
guette  ;  et'je  ne  serai  ppint  surpris  si  dans  peu 
on  TOUS  fait  le  même  compliment  qu'à  cette 
jeune  demoisello  9  qui .  e&t ,  dit-on  ,  de  TOtre 
pays. 

MONBOSB* 

Ah!  il  faut  absolument  que  je  lui  parle  avant 
de  partir* 

FABRICE. 

Partez  TÎte,  croyez-moi;  notre  iimî  Freeport 
neiserah  peiit-être  pas  d'humeur  à  faire  pour 
TOUS  ce  qu'il  a  fait  pour  une  belle  personne 
dç  dliii^rhuit  ans, 

MONROSS. 

Pardon.  Je  ne  sa^s  où  j'étais;  je  tous  en- 
teindais  A  peine.  Que  faire  ?  Où  aller,  moucher 
hAte  P  Jene  peux  partir  sans  la  Toir.  Venez, 
que  je  tous  parle  un  moment  dans  quelque 
endroit,  plus  solitaire,  et  sur  tout  que  je  puisse 
ensuite  eqtretenir  cette  jeune  Écossaise. 

FABRICE. 

Âh!  je  TOUS  avais  bien  dit  que  tous  seriez 
enfin  curieux  de  la  Toir. 

FIN   DU,  TROIS! is HE   ACTRi 


ACTE  ÔUATRIÈME- 


SCÈNE  I. 

FREEPORT,  FABRICE,  WASP. 

rABlICB. 

Jb  suis  obligé  de  tous  TaTOuer ,  monsieur 
"Wasp;  si  tout  ce  qu'on  dît  est  vrai  «  tous  me 
feriez  plaisir  de  ne  plus  fréquenter  chest  nous. 

Tout  ce  qu'on  dit  est  toujours  faux  ;  quelle  ' 
mouche  tous  pique  »  monsieur  Fabrice? . 

*  * 

FABBIGB. 

Vous  Tenes  écrire  ici  tos  feuilles.  Uoii  café 
passera  pour  une  boutique  de  poisons. 

VIBBPOIT)   9e  toomant vers  Fabrkf . 

Attendes  donc,  ceci  mérite  qu'on  y  pense, 
voyci-TOUs  P 

PABBICE. 

On  prétend  que  tous  dites  du  mal  de  tout 
le  monde;  et  oeia  mo  fait  tort. 
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Au  contraire,  c*estmoî  qui  achalandé TOtre 
café,  c*est  moi  qui  Tai  Ofiis  à  la  mode;  c*est 
ma  réputetioo  qui  toos  attire  du  monde. 

FàBâICB. 

Plaisante  réputation  !  celle  d'un  malhonnête 
bomme,  et  d'uo  maurais  auteur! 

WASP. 

Monsieur  Fabrice  »  monsieur  Fabrice  ar- 
rêtez 9  s'il  vous  plaît  :  on  peut  attaquer  mes 
mœurs  ;  mais  pour  ma  réputation  d'auteur,  je 
ne  le  souffrirai  jamais. 

FàiHICB. 

Laissez*- là  tos  écrits.  Savez* tous  bien, 
puisqu'iLfaut  tout  TOUS  dire,  que  vous  êtes 
soiqyçonné  d'avoir  voulu  perdre  mademoiselle 
Lindane?  On  prétend  qUee'est  vous  qui  l'avez 
accusée  d'être  Écossaise ,  et  qui  avez  aussi 
iifîcusé  cebravegeotilbommede  U<"haut  d'être 
écossais. 

Eh  bien!  quel  mal.  y  a-t-iT  à  être  de  son 
pays? 

FABftICB. 

On  ajoute  que  vous  aTez  eu  plusieurs  con* 
férences  aTec  les  gens  de  cette  dame  si  co- 
lère, qui  est  Tenue  ici^  et  aTCC  ceux  de  ce 
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milord  qui  n*y  \ieat  plus;  que  tous  redites 
tQut ,   que  vous  envenimez  tout. . 

FaEEPORT,  à  Wasp. 

Seriez^vous  un  malhcMinête  homme,  en  ef- 
fet ?  Je  ne  les  aime  pas  y  au  moins. 

FABBIGE.  ' 

Ah  !  Dieu  m^rcî;  je  erois  q.ue  j'apperçois 
enfin  notre  milord. 

FEEBPOET. 

Un  milord!  Adieu.  Je  n'aime  pas  plus  les 
grands  selgneui?s  que  les  mauvais  écrivains. 

FABEi€E. 

Celui-ci  n'est  pas  un  grand  seigneur 
comme  un  autre. 

FBBBPOET. 

Ou  comme  un  autre,  ou  différent  d*un 
autre ,  n'importe.  Je  ne  me  gêne  jamais ,  et 
je  sors...  Mon  ami  9  je  ne  sais,  il  me  revient 
toujours  dans  la  tête  une  idée  de  notre  jeune 
Écossaise.  Je  reviendrai  incessamment  :•  oui , 
je  reviendrai,  je  veux  lui  parler  sérieusement. 
Adieu.  (  En  revenant,  )  Dites^iui  de  ma  part 
que  je  pense  beaucoup  de  bien  d'elle. 


ACTE  iV,  SCÈNE  II.  ijQ 

SCÈNE  II, 

I 

FABRICE  9    seloigiiAnt  j^ar.  respect;    tE    tORD 
MURftAI,    pensif  et  agité;    WASP,   lai  fe- 

fiant  la  révérence,  qu'il  oc  regarde  pas. 

LE  LORD>   MURRAI9  &  Fabrice ,  d'un  air  distrait. 

Je  sure  très-aise  de  vous  revoir,  mon  bravo 
ot  honnête  homme.  Comment  se  porte  cette 
belle  et  respectable  personne  que  vous  avez 
le^  bonh«ur  de  posséd&r  chez  vous  ? 

FABBICE.     ' 

Milord ,.  elte  a  été  très-malade  depuis 
qji'eile  ne  vous  a  vu  ;  mais  ]p  suis  ^ûJr  qu'elle 
s«  portera  mieux  au}ourd'bui» 

ItB  I.ORJ>  KURRAI,  à  part 

Grand  nieu>.  pcoteoteur  de  l'innocence  ^  j,e 
t'implore  pour  *elle  ;  daigne  te  servir  de  moi 
pour  rendre  justice  à  la  vertu,  et  pour  tirer 
d!Q|>pFéssionles  infortunés^  Graines  à  tés  bontés 
et  à  mes  soins,,  tout  m'annoace  un  succès  fa- 
vorable. (  A  Pabrice ,  en  montrant  TVasp,  ) 
Alon  amr.,  lais$ez*moi  pailler  en  parlj^^ulier  à 
cet  homme* 

(1)   WASP>  à  Fiirice. 

Eh  bien  î.tu  vois  qu'on  t'avait  bien,  ^rompo 

^^i).  Le  Iprd.  Qfwrai  ;  Fabrice  et  Wasp  de^Sfl^  fond. 
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sur  mon  compte ,  et  que  j'ai  du  crédit  à  la 
cour. 

FABRICE 9   en  sortant. 

3e  ne  To]d  point  cela. 

SCÈNE  III. 
LB  io>i>  MU'RRAI,  WASP. 

W  A  s  p.}    s'ioclioapt  profondément, 

MoNSEiGNBviK  t  permettea^YOus  qu«  je  toU9 
dédie  un  tome?... 

lE   lOBD  MIJRBAf. 

Non  :  il  ne  s'agit  point  de  dédicace.  C'est 
vous  qui  ayez  appris  à  mes  gsns»  l'arrivée  de  ce 
vieux  gentilhc|mme  venu  d'£)cQSse  ;  c'est  vous 
qui  l'avez  dépeint»  qui  êtes  allé  faire  le  même 
rapport  aux  g'ens  du  ministre  d'J^t. 

WASP# 

ttooseigneoT^  j%  a*ai  fait  cfne  mon  de^oin 

IB  tOBB  MUBEAr, 

Vous  m'avez  rendu  service ,  sans  le  savoir  ; 
je  ne  regardé  pas  à  l'intention  :  on  prétei^d 
qi^e  vous  vouliez  nuire  »  et  que  vous  avez  fait 
(lu  bien  ;  tenez  (  En  lui  donnant  guejifufisgui-^ 
nées,  )  voilà  pour  le  bien  que  Vous  avez  fait. 
Maïs  sî  votrs  vous  avisez  jamais  de  prononcer  i 
le  nom  de  cet  homme ,  et  de  madem^eUe     ^ 
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Liodane^  {e  vous  ferai  îeter  par  les  feadtres 
de  TOtre  grenier.  Allez. 

WAsr. 

Grand  merci»  Monseigneur.  (  A  part  )  Tout 
le  monde  me  dit  des  injures  9  et  me  donne  de 
Targent;  je  suis  bien  plus  habile  que  je  ne 
le  croyais. 

SCÈNE  IV. 

IB   LOKB  MUAftAI. 

tJir  yieux  gentilhomme  arrivé  d'Ecosse! 
Lindane  née  dans  le  même  pays  !  hélas  1  s'il 
était  possible  que  je  pusse  réparer  les  torts  de 
mon  pèrel  si  le  cîel  permettait...  M|û»  en- 
trons Yite  chez  elle.  {Il appelle.)  VoÛj.  PoUy. 

SCÈNE  V. 

iB  LORB  HURRAI,  POLLT. 

LB  &Oa»  MURlAi. 

ChIib  Polly,  n'es-*tu  pas  bien  étonnée 
que ]*ale  passe  tant  de  tems  sans  tenir  ici? 
deux  jours  entiers  !  je  ne  me  le  pardonnerais 
jnmais  si  je  ne  les  avais  employés  pour  la  res- 
pectable fille  de  milord  Monrose;  les  ministres 
étaient  à  Windsor,  H  a  fallu  y  courir.  Va, 
le  ciel  t'inspira  bien  quand  tu  te  rendis  & 
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I 

mes  prières  9  et  que  tu  m'if  pris  le  secret  de 
sa  naissance. 

POKLT. 

J'en  tremble  encore ,  ma  maîtresse  me  l'a- 
vait tant  défendu  !  Si  je  lui  donnais  le  moin- 
dre chag^rîn,  je  mourrais  de  douleur.  Hélas  ! 
TOtre  absence  lui  a  causé  aujourd'hui  un  assez 
long  évanouissement^  et  je  ne  sais  comment 
j'ai  eu  assez  de  forces  pour  la  secourir. 

LE  LORD  MJuaiAI)   lui  domiaDt  d«  l'argent. 

Tiens ,  voilà  pour  le  service  que  tu  lu!  as 
rendu. 

Milord  ;  j'accepte  vos  dons  ;  je  ne  suis  pas 
si  fière  que  la  belle  Lindane ,  qui  n'accepte 
rien 5  et  qui  feint  d'être  à  son  aise,  quand 
elle  est  dans  la  plu^  extrême  indigence. 

Juste  ciel!  la  fille  de  Bionrose  dans  la  pan* 
vreté  !  malheureux  que  je  suis  !  que  m'as-tu 
dit!  combien  je  suis  coupable!  mais  que  je 
vais  tout  réparer!  que. son  sort  changera! 
Hélas  !  pourquoi  me  l'a-t-elle  caché  ? 

POILT. 

Je  crois  que  c'est  la  seule  fois  de  sa  vie 
qu'elle,  tous  trompera. 


fACTB  ÏV,  SCÈNE  V.  83 

LE   LOBD   MURRAI. 

Entrons ,  entrons  yite  ;  jetons-nous  à  ses 
pieds ,  c'est  trop  tarder. 

POJCLT  . 

Ah  I  Mîlord  !  gardez-yous  en  bien  :  elle  est 
actuellement  ayecua  gentilhomme  bien  ^ieux^ 
qu)  ayait  à  lui  parler. 

LE   LORD  MURRAI. 

Quel  est-il  9  ce  y  jeux  gentilhomme  ^  pour 
qui  je  m'intéresse  déjà  comme  elle? 

PÔLLT. 

Je  l'ignore. 

LELORB  KURRAJ 

O  destinée!  juste  ciel!  pourrais-tu  faire 
que  cet  homme  fût  ce  que  je  désire  qu'il  soit  ? 
Et  que  disaient-ils ,  PoUy^? 

POLLY. 

Milordy  ce  bon  homme  ayait  des  questions 
à  lui  faire,  et  il  n'a  pas  voulu  que  je  fusse 
présente. 
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•SCÈNE  yi; 

...  •  ' 

LÂDI  ALTON,  u  lord  MURRAI,  POLLY. 

♦  •  •  • 

Ah!  je  vous  j  prends  enfin,  perfide!  rae 
Toîlà  sûre  dé  voire  inconstance^  de  mon  op- 
'fii<4)»'«t^e  votre  .intrigue. 

LB  LOBD  MURRAI. 

Eh  bien  !  Madame ,  tous  êtes  ^UxSi  de  teut. 
llloiiitrej{NHrfidei 

Je  peux  être  un  moa&tre  à  tos  yeux;  mais 
pour  perfide,  \e  suis  très  .loin  de  Têtre  ;  ce 
n'^est  pas  mon  caractère.  Quand  je  tous  ai  dit 
ifuejef 0U9  aimais ,  fêtais  de  bonnefôi  ;  j'âvaiâ 
même  conçu  le  dessein  de  tous  épouser.  Mais 
TOtre  caractère,  vos  emportemens  m*ont  fait 
ouvrir  les  yeux:  je  voulais  me  marier  pour 
être  heureux,  et  j*ai  cru  que  nous  ne  l'aurions 
été  ni  Tun,  ni  l'autre.       ^ 

LÂDI  AIiTOF. 

Tu  me  quittes  pour  une  aventurière. 


ACTE  IV y  5CÊWE  VI.  9S 

LE  XOftO   MOAIAI. 

Je  ¥oi»  quitte  fp^vtr  U  Terlu  9  pour  la4ou- 
iSeur  9  et^pour  les  grâces. 

Traître ,  ^ti  n'es .  pas  où  tu  crois  en  être  ;  je 
me  yengerai  plutôt  que  tu  ne  penses. 

£B  LORD  MUBRAI. 

Je  sais  que  tous  êtes  Tindîcatlye ,  enyieuse 
plutôt  que  jalouseyéiDportéaplatôtque  tendre; 
mais  TOUS  serez  forcée  à  respecter  celle  que 
j'aime. 

LADI   AXTOHT. 

Allez,  lâchQ;4«QoiuiatsJ'«i»jetide  tos  amours 
mieux  que  tous  ;  j^e  sais  qui  «lie  ,est.,^e  sais 
qui  est  l'étranger  arrivé  au{ourd*huî  pour 
elle  ;  Je  sais  tout  ;  deshismmes  plus  puissans 
que  TOUS  sont  instruits  de  tout;  et.  bientôt  on 
TOUS  enlèvera  Tindigue  objet  pour  qui  vous 
m'avez  méprisée. 

<'ElltvajM>«rlarbr.) 

I.QRD  >M'V!R»A»I,  eus. 


•    Que  veut-elle  dire,  PoïlyîElUe  me  fait 
mourir  dinquiétade. 

Et  moi  depAttr.;NoKs  ^mumis  ip0f dus. 

LE  LORP  MUERAI,  aUaDtâLadiJÉfkon. 

Ah  !  Madamrjl^urrêlevfTOlis  ;  an  mot ,  ex* 
pUiiipe»-vous.,  icQUifiZv.. 
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lÀDI   ALTON. 

Jen^écoute  point,  je  ne  réponds  lien^je 
ne  m'e:çplique  point.  Vous  êtes  ,  comme  je 
vous  Tai  dit,  un;  incoqstdoty  un  Tolage,  un 
cœur  faux ,  un  traître ,  un  perfide  y  un  hoaime 
abominable. 

/>•  (Elle  son.} 

SCÈNE  yii. 

LE  LORD  MURRAI,  POLLT. 

I.1S  XORD  «UEKAIk 

tJuE  prétend  cette  furie?  Que  yeut-elle? 
Elle  parle  de  faire  enleyer  ma  chère  Lindane, 
et  cet  étranger  ;  que  veut-elle  dire  ?  Sait-elle 
quelque  chose  ? 

POLLT. 

Hélas  !  il  faut  vous  Tavouer,  ma  maîtresse 
est  arrêtée  par, .  Fordre  ?da  gou  vernement  ;  je 
crois  que  je  le  suis  aussi  ;  et  sans  un  homme , 
qui  est  la  bonté  même,  et  qui  a  bien  vouli^ 
être  notre  caution ,  nous  serions  en  prison  à 
l'heure  que  je  vous  parle.  On  m'avait  fait  jurer 
de  n'en  rien  dire  ;  mais  le  moyeti  de  se  taire 
avec^ous?    . 

LB  LOBD  MURKÀI 

Qu'aî-je  entendu? Quelle  aventure!  et  que 
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de  revers  accumulés  en  foule  !  Je  yôis  que  le 
nom  de  ta  maîtresse  est  toujours  suspect. 
Hélas  !  ma  famille  a  fait  tous  les  malheurs  de 
la  sienne  ;  le  ciel 9  la  fortune 9  mon  amour» 
réquité,  la  raison  ,  allaient  tout  réparer;  la 
vertu  m'inspirait  :  le  orime  s*opposQ  à  tout  ce 
que  je  tente...  ilne  triomphera  pas.  N'alèfrhie 
point  ta  maîtresse  ;  je  cours  chez  le  ministre; 
je  vais  tout  presser,  tout  faire.  Je  m'arrache 
au  bonheur  de  la  voir  pour  le  plaisir  de  la 
servir.  Je  cours  ,et  je  revole.  Ah!  Polly ,  dis- 
lui  bien  que  je  ne  m'éloigne  que  pour  elle 
et  parce  qii,e  mon  cœur  Tadore. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE  vm. 

POLLY. 

'  VoiLi  d'étranges  aventures  I  Je  vois  que  ce 
monde-ci  n'est  qii'un  combat  perpétuel  des 
iTiécbans  contre  les  bons,  et  qu'on  en  veut 
toujours  aux  pauvres  filles.  ' 

(  Eilç  rçutre  dans  l'appartement  de  Lindanc.  ) 


sa  vÉ€o$»kiaB. 

scÈmE  IX. 

(Il*  àaatteàimgtt»  itpKSaeuu:  Pappaitemenrdàliiadane:  ]r 

JLONllOSE,  lODANE. 

à  • 

■X).2IRÛ9B. 

TavTee  que  vous  ia'aT<€a4îti|ie*perrce  l'orne* 
Vou9  9  née  daaxw  le  Locab«rd!  «t  témoip  de 
tant  d-bor^uES^  perséct^lée»  erfaote  ^.et  sî 
malheureuse  avea  de»  sesatioM^ot^  3i  «pblea  I    , 

LIHDANE. 

Peut-être  )e  dois  ces  sentimens  mêmes  à 
mes  malheurs;  j^eut^tre,  si  j'avais  été  élerée 
dans  le  luxe  et  la  mollesse,  cette  ame  qui  s'est 
fortifiée  par  Tiafortune,  ii'e(kt  été  que  faible. 

ItONROSB. 

O  vous  !  dig^e  du  plus  beau  sort  du  monde , . 
cœur  magnanime  9  ame  élevée  ^  ViQus  m*a- 
vouez  que  vous  êtes  d'une  de  ces  familles 
proscrites ,  dont  le  sang  a  coulé  sur  les  écha- 
fauds  dans  nos  guerres  civiles ,  et  vous  vous 
obstinez  à  me  cacher  votre  nom  et  votre 
naissance  ! 

LIRO  AVB. 

Ce  que  je  dois  à  mon  père  me  force  au 
silence  ;  il  est  proscrit  lui-même  ;  ou  le  cher- 
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che  ;  je  l'exposerais  peut-être  si  je  me  nom- 
niais  :  vous  m'inspireiz  du  respect  et  de  Tut- 
tendrissemeot  ;  mais  je  ne  tous  connais  pas  ; 
je  dois  tout  craindre.  Vous  Toyez  que  je  suis 
suspecte  moi -même,  que  je  suis  arrêtée  et' 
prisonnière  ;  un  mot  peut  me  perdre. 

MONBOSB. 

Hélas  !  un  mot  serait  peut-être  la  première 
consolation  de  ma  yie.  Ditesrmoi  du  moins 
quel  âge  vous  aviez  quand  la  destinée  cruelle 
TOUS  sépara  de  votre  père ,  qui  fut  depuis  si 
malheureux. 

LIVBAI^E.  , 

Je  a'avai^  que  doq  aas, 

MONBOSB,  Apan. 

Grand  Dieu ,  qui  avez  pitié  de  moi  !  toutes 
œs  époques  rassemUées»  toutes  les  choses: 
qu'elle  m*a  dites,  sont  autant  de  traits  de  lu- 
mière qui  m'éclairent  dans  les  ténèbres  où  je 
marche.  O  Providence!  ne  t'arrête  point  dans 
tes  bontés. 

tlVOAflB. 

Quoi  !  vous  versez  des  larmes!  hélas  !  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  m'en  fait  bien  répandre. 

HONBOSE,  s'cssuyaat les ycnx. 

Achevez ,  je  vous  eu  conjure.  Quand  votre 
père  eut  quitté  sa  famille  pour  ne  plqs  la  re- 
voir ,  combien  resta tes-vo us  auprès  de  votre 
père  ? 

8. 
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LINDANb. 

J'avais  dix  ans  quand  elle  mourut  dans  mes 
bras  de  douleur  et  de  misère,  et  que  mon 
iVère  fut  tué  dans  une  bataille. 

MONAOSE. 

Ah  !  je  succombe  !  quel  moment  et  quel 
souvenir  !  chère  et  malheureuse  épouse  !  fils 
heureux  d'être  mort,  et  de  n'avoir  pas  vu 
tant  de  désastres  !  Reconnaîtriez-vous  ce  por- 
trait ?  (  //  iui  montre  un  portrait  qu'il  a  tiré 
de  sa  poche.  )    ' 

LI9DARE. 

Que  vois-je?  C'est  le  portrait  de  ma  mère  ! 

HONAOSB. 

Oui ,  o'est-là  votre  mère ,  et  je  suis  ce  père 
Infortuné  dont  la  tute  est  proscrite ,  et  dont 
les  mains  tremblantes  vous  embrassent. 

tINDANE. 

Vous ,  mon  père  !  {Elle  tombe  à  ses  genoax,) 
Toici  le  premier  instant  heureux  de  ma  vie. 
0  mon  pèrei...  Hélas!  comment  osez- vous 
venir  dar^s  cette  ville  ?  Je  tremble  pour  vous 
au  monc^eut  que  je  goûte  le  bonheur  de  vous 
voir. 

j 

MOITBOSB. 

Ma  chère  fille ,  vous  connaissez  toutes  tes 
infortunes  de  notre  maison;  vous  savez  que  la 
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maison  des  Murrai«  toujours  jalouse  de  la 
nôtre  ^  nous  plongea  dans  ce  précipice  :  toute 
ma  famille  a  été  condamnée,  j*ai  tout  perdu. 
Il  me  restait  un  ami ,  qui  pouvait  par  son 
crédit  me  tirer  de  l'abîme  où  je  suis,  qui  me 
rayait  promis  ;  j'apprends,  en  arrivant,  que 
la  mort  me  l'a  enlevé ,  qu'on  me  cherche  en 
Ecosse ,  que  ma  tAte  y  est  à  prix  :  c*est  sans 
doute  le  fils  de  mon  ennemi  qui  me  persécute 
encore  ;  U  faut  que  je  meure  de  sa  main ,  ou 
que  je  lui  arrache  la  vie. 

LINDAVC. 

Vous  venez,  dites-vous,  pour  tuer  milord 
Murrai  P  . 

MONROSV. 

Oui ,  je  vous  vengerai  ;  je  vengerai  ma  fa- 
mille, OU  je  périrai  ;  je  ne  hasarde  qu'un  reste 
de  jours  déjà  proscrits. 

LINDARE. 

O  fortune  !  dans  quelle  nouvelle  horreur  tu 
me  rejettes  !  que  faire  ?  quel  parti  prendre  ?- 
Ah  !  mon  père  t  .  ■      > 

MONHOSE. 

Ma  fdic,  je  vous  plains  d'être  née  d'un 
père  si  malheureux.  ' 

LIRDÀNE. 

Je  suis  plus  ù  plaindre  que  vous  ne  pensez. .. 
Etes- vous  bien  résolu  ù  cette  entreprise  fu- 
neste ? 
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■  OKftOSB. 

Résolu  comine  à  la  mort. 

LIVDAHB. 

Hon  père ,  je  vous  conjure 5  par  cette  vie 
fatale  que  tous  m'avez  donnée^  par  yos  mal:- 
faeurs^  par  les  miens 9  qui  sont  peut-être  pli» 
grands  que  les  vôtres  9  de  ne  me  pas  exposer 
à  rhorreur  de  vous  perdre,  lorsque  ye  vous 
retrouve;  ayez  pitié  de  moi^  épargnez  votre 
vie  et  la  mienne. 

liOVRO^E. 

Vous  m'attendrissez,  votre  voix  pénètre 
mon  cœur  9  je  crois  entendre  celle  de  votre 
mère.  Hélas  I  que  voulez- vous  ? 

I.IKBiLllB. 

Que  vous  cessiez  de  vous  exposer,  que 
vous  quittiez  cette  ville  si  dangereuse  pour 
vous  et  pour  moi.  Oui  9  c'en  est  fait,  mon 
parti  est  pris.  Mon  père  9  )e  renoncerai  à  tout 
pour  vous;  oui,  à  tout.  Je  suis  prlte  à  vxHift 
suivre  :  je  vous  accompagnerai ,  s'il  le  faut , 
dans  quelque  Sle  affreuse  des  Orcades;je.Teus 
y  servirai  de  mes  mains,  c'est  mon  devoir ^ 
je  le  remplirai.  C'en  çst  fait  «  partons. 

Vous'  voulez  que  je  renonce  à  vous  ven-* 
ger? 
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LIUDAIII». 

Celte  reageance  me  ferait  mourir  ;  partons 
irous  db-je  ? 

lioirtosB; 

Eli  t  bien  !  IVunoifr  paternel  l*^emporte. 
Puisque  tous  avez  le  courage  de  roiisattacher  àr 
ma  funeste  destinée,  je  yais  tout  préparer  pour 
que  nous  quittions  Londres',  ayant  *qu -une 
beure  se  passe  ;  soyca  prête  9  et  recerez  encore- 
mes  emËrassemens  et  mes  larmes. 

SCÈNE   X. 

r 

LINDANB,  POLLY. 

JLJNBAIIB. 

C'bh  est  faîf,  ma  chère  PoHy,  Je  ne  rererraî 
plus  mîiord  Murrai ,  je  suis  morte  pour  lui. 

POLLT. 

.  ¥oas  rêTes,  Mademoiselle  ^  t^us  lereirecre» 
dans  quelques  mkEKile^  IX  était  ici  tout  à 
l'heure. 

LISDAlfB. 

Il  ètail^iei  !  et  il  ne  m*a  point  vae  !  c'est-là 
le  comble.  O  mon  malheureux  père!  que  ne 
suis^je  partie  plus  tôt  7      .  . 
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fqi.lt. 

S'il  n*aY|iit  pas  été  interrompu  par  cette  dé* 
V      testablemiladi  Alton... 

Quoi  1  a'est  ici  même  qu'il  Pa  vue  pwr  me 
braver ,  après  •yoîjr  été  trois,  jours  sans  me 
voir  9  sans  m'écrire!  peut^op  plus  indignement 
se  Yoir  outrager?  Va ,  sois  sûre  que  je.  m'ar* 
racherais  la  Tie  dans  ce  moment ,  si  ma  yie 
n'était  pas  nécessaire  à  mon  père. 

■ 

PÔLLT. 

HaiSj  BIadeD)o!selle,  écouter-moi  donc;  je 
vous  ]ure  que  milord.. . 

Lui  9  perfide  !  c'est  ainsi  que  sont  faits  les 
hommes  !  Père  infortuné ,  je  ne  penserai  dé« 
sornïais  qu'à.  vous. 

POLLT.      , 

Je  TOUS  jure  que  vous  avez  tort,  que  milord 
n'est  point  perfide  ,  que  c'est  le  plus  aimable 
homme  du  monde ,  qu'il  vous  aime  de  tout 
son  cœur^  qu'il  m'en  a  donné  des  marques. 

LINBÂHE. 

La  nature  doit  l'emporter  sur  l'amour.  Je 
pars 9  je  ne  sais  où  je  vais;  je  ne  sais  ce  que  je 
deviendrai;  mais  sans  doutejeneseraijamais 
au9si  malheureuse  que  je  le  suis^  .: 
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POLLT. 

Vous  n'écoutez  rien  :  reprenez  tos  esprits  » 
ma  chère  maîtresse  :  on  tous  aime. 

LIlfDAHE. 

Ah  I  PoUy  t  es-tu  capable  de  me  suirre? 

POLLY. 

Je  TOUS  suiyrai  jusqu'au  bout  du  monde; 
mais  on  tous  aime  9  tous  dis-je. 

LIHDiAVB. 

Laisse-moi  :  ae  me  parle  point  de  Milord; 
hèlas  !  quand  il  m'aimerait ,  W  faudrait  partir 
encore.  Ce  gentilhomme  que  tu  as  vu  avec 
moi*** 

POLLT. 

£h  bien  ? 

LINDA'NB. 

Tu  apprendras  tout;  les  larmes  9  les'soupirs 
me  suffoquent.  Allons  tout  préparer  pour  notre 
départ. 


Fin  DU   QIJATBIÈMB   ÂCTB. 


« 
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ACTE  CINQUIÈME. 


\ 


SCENE  i. 

FUE^CTOftT,  FABtnCE,  IINDAWE. 

Cejul  perce  le  «œur.  Mademoiselle;  PoUy 
luit  rotre  juqiict;  vous  noiB;fviUez? 

LINDARE. 

Mon  cher  hôte  9  et  vous ,  Monsieur^  à  qui 
je  dois  tanty  vous  qui  avez  déplojéuD  caractère 
si  gëoéreux  (car  on  m*a  dit  ce  que  vous  aves 
fait  pour  moi  )  ;  toci»  qui  ne  me  iai^ez  que 
la  ttoidieuisde  ae  pouvoir  veooimaltre  >f08inen« 
faits ,  je  ne  vous  oublierai  de  ma  vie. 

FRBBPOET. 

r 

Qu'est-ce  donc  que  tout  cela  ?  Qu'est-ce 
que  c'est  que  c'a?  Si  vous  êtes  contente  de 
nous ,  il  ne  faut  point  vous  en  aller.  Est-ce 
que  vous  craignez  quelque  chose  ?  Vous  avek 
tort  9  une  fille  n'a  rien  à  craindre. 

FABBICB. 

,    M.  Freeport^  ce  vieux  gentilhomme  qui  est 
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de  son  pays,  fait  aussi  son  paquet.  Mademoî* 
seUe  pleurait,  et  ce  Matisiear  pleurait  aussi  ; 
at  ils  partent  ensemble  :  je  pleure  aussi  en 
vous  parlant. 

VBiSBPOIlT. 

Je  n'ai  pleoré  de  nia  rie  ;  fi  î  que  cela  e&t 
sot  de  .pleurer  l  Je  suis  affligé,  je  ne  le  cache 
jj^ds  ;  et  quoiqu'elle  soit  fière,  comme  je  le  lui 
ai  dît ,  elle  est  si  honnête  qu'on  est  faché^de 
la  perdre*  ,{x)  Je  veux  que  voustm'éorfviez ,  si 
TOUS  TOUS  en  allez ,  Mademoiselle.  Je  yous 
ferai  toujours  du  bien.  Nous  noust  retrouverons 
peut-être  un  jour,  que  sait-on  ?  ne  mapques 
pas  de  m'écrire,  n'y  manquez  pas. 

I.fNdAVB. 

'  Je  vous' le  jure  avec  la  plus  vive  recon- 
naissance ;  et  si  jamais  la  fortune^. « 

FBSBPOVT. 

Ah  f  mmi  ami  Fabràne ,  csette  pèpsnoiitie-lâ 
est  très-bien  née. 

Mademoiselle,  |)ardodnez  :  mais  je  songe 
^le  vous  ne  pouvez  palrtir>  que  tous -êtess' ici 
sous  la  caution  de  M.  Freeport,  et  ifo'â  pei^ 
cinq  cents  guinées  si  vous  nous  quittez. 


(0  9âbriee,'Fi«epoit,T.b<lalie. 
Comédies  en  ptq^^.     ^, 


À 
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LINDANE. 

O  ciel  !  autre  infortune  !  Quoi  !  il  faudrait 
que  je  fusse  enchaînée  m  y  et  que-Miiord  et 
mon  père... 

i(PoIly  lEDtçe  sor  la  scène.) 
rKCEPOftT,  &  Fabricew' 

Oh!  qu*àcek  ne  irenne,  quoiqu'elle  ait  je 
ne  sais  quoi  qui  me  touche^  qu'elle  parte  si 
elle  en  a  envie  ;  il  ne  faut  point  gêner  les  gens  ; 
}e  me  soucie  de  cinq  cents  guinées  comme  de 
rien.  (  Sas  à  Fabrice,  )  Fourre-luî  encore  les 
cinq  cents  autres  guinées  danssa  valise.  {Haut.) 
Allez,  Mademoiselle ,  {partez  quaiid  il  tous 
plaira;  éciivez-moî;  revotez -moi  quand 
TOUS  reviendrez,  car  j'ai  conçu  pour  vous 
beaucoup  d'affection ,  d'estime ,  etc.. . .  (  IL 
aperçoit  de  loin  te  lord  Murrai  qui  entre  dans 
la  première  salle  du  café.  )  Encore  ce  Milord  ! 
il  vient  toujours  mal-à-propos;  il  est  si  beau 
et  si  bien  mis^  qu'il  me  déplaît  souveraine- 
ment. Mais  après  tout ,  que  cela  me  faît-il  ? 
Je  n'aime  point,  moi.  Adieu,  Mademoiselle. 


UNBAKE. 


Je  ne  partirai  point  sans  vous  témoigner 
encore  ma  reconnaissance  et  mes  regrets. 


FEEEPOBT. 


Non,  non,  point  de  ces  cérémonies-lâ , 
vous  m'attendririez  peut-être.  Je  vous  dis  que 
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je  n'aime  point.  Je  vou»  verrai  pourtant  en- 
core une  fols  :  je  resterai  dans  )a  maison^,  ]e 
Tenx  TOUS  voir  partir.  Allons ,  Fabrice  9  aider 
ce  bon  gentâhomme  de  là-baut.  Je  me  sens  9 
vous  disHJe,  de  la  bonne  voiooté  pour  cette 
deinoiselle» 

(  U'Soft  avec  Fabrice..} 

SCÈNE  H. 

£B  LOap  MURR^AI,    et  trois  d9  ses.  gens  dans. 
re«f<mceineDt,  MKP>]!ï£^.POLLY. 

.  I.B  ba&O  MCftEAl»  Asesgeoii. 

Rgstez-ici  9  vons.  Vous ,  coureï  à  la  chan-« 
cellerie?  et  rapportez-moMe  parchemin  qu'on 
expédie,  dès  qu'il  sera  scellé.  Vous,  qu'on 
aille  préparer  tout  dans  la  nouvelle  nvaison 
que  je  viens  de  louer.  (  Les  [gens  sortent.  It 
s'approche  de  Lindané,  )  Enfin  donc  je  goûte 
e.a  liberté  le  cbarme  de  votre  vue.  Dons 
quelle  maisoi^  vous,  êtes  !  elle,  ne  vous  con-». 
vient  pas ,  une  plu,s  digne  de  voujs  vous  at- 
tend. Quoi!,  belle  Ljndane,  vous  baissez  les 
yeux  9  et  vous  pleure^!  Cet  bomme  qui  vous. 
parUitji  vous  aurc'^it-i.l  ca^s4  quelque  chagrin  ?. 
il  en  porterait  hi  peine  sur  Theyre. 

L I N  D  A  RE  9  '  en  essuyant  ses  larmes. 

Qéla&t  c'est  un  bon  homme,  un  homme 


Teftueux,  qui  a  «u.  pîlié.  de  laoi  daos  motf 
cruel  malheur  ^  %ui  oe  m'a  poîïil  aliaudonaée^ 
qui  a*a  pas  iosuUé  à  mes  ctisgrâce»,  qui  n'a 
polot  parié  ici  loog**tem0  à  ma  rivale  en  dé^ 
a«iigoaor  de  me  Toir;  qui  5  9'il  m'aiait  aimée, 
n'aurait  point  passé  trois  jours  san$  m'écrire» 

KIIORD  VUftRAI. 

Ah!  croyez  que  fatraerais  mieux  mourir 
que  de  mériter  le  moindre  de  tos  reproches; 
|e  n'ai  été  absent  que  poigr  tous  9  je  n'ai  songé 
qu'à  TOUS,  je  TOUS  ai  sérrie  malgré  tous.  ^  f 
en  roTenant  ici ,  j'ai  trouTé  cette  femme  TÎn- 
dicatiTC  et  cruelle  qui  Toulait  tous  perdre,  je 
ne  me  suis  échappé  un  moment  que  pour 
pcéTeoir  ses  desseins  funeste^.  GCfiDd  IMeu! 
moi ,  nfi  vous  avoir  pas  écrit! 

LI.1IDA9B. 

Non. 

I.E   LOID  «UEftÀI. 

Elle  a ,  je  le  vois  bien ,  intercepté  mes  let- 
tres ;  sa  méchanceté  augmente  encore  9  s'il  se 
peut,  mu  tendresse  :  qu'elle  rappelle  la  vôtre. 
Ah!  cruelle,  pourquoi  m'avez-vous  caché 
votre  nom  illustre,  et  l'état  malheureux  où 
TOUS  êtes,  si  peu  fait  pour  ce  grand  nom  ? 

LINBANE. 

Qui  voust  Ta  dit  ? 


ACTE  V,  SCÈNÇ.II.   '  101 

LE  La&D  IIU&&AI9  moDUautPolIy. 

Elle-même  9  yç(re  çonfidente^s 

LINDAVE.    àPollj. 

Qupi  I  ^^  m'us  trahie  ? 

FOLI.T9  àLiadane. 

Vous  TOUS  trahissiez  yous-même;  je  tous 
ai  servie. 

I1INDANE9  aa  Lord. 

£h  bien  !  vous  me  connais^ec  ;  vous  savez 
quelle  haiue  a  toujours  divisé  nos  deux  mai- 
sons ;  votre  père  a  fait  condamner  le  mien  & 
la  mort;  il  m'a  réduit  à  cet  état  que  f *ai  voulu 
vous  cacher;  et  vous,  son  fils!  vous!  vou« 
osez  m'aimerl 

LE'  l'oiD  MCBBAI. 

Je  vous  adore,  et  je  le  dois;  mon  cœur^ 
ma  fortune,  mon  sang  est  à  vous.  Confondons 
ensemble  deux  noms  ennemis.  J-apporte  à 
vos  pieds  le  contrat  de  npt^e  ^ariage  ;  dai- 
gnez l'honorer  de  ce  nom  (|ùi  m'est  si  cher. 
Puissent  les  repords  et  l'amour  du  fils  ré- 
parer les  fautes  du  père  ! 

LINDANE. 

Hélas  !  il  faut  que  je  parte  et  que  je  vous 
quitte  pour  jamais. 

LB^ORD  MVEBAI. 

Que  tous  partiez  !  que  vous  me  quittiez  ! 

9« 
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VOUS  raie  >errez  plutôt  expirer  à  yos  pieds. 
Hélas!  daignez^yous  in*aiiner? 

POLLY.  / 

Vous  ne  partirez  point,  Mademofeelïc,  fj 
mettrai  bon  ordre;  tous  prenez  toujours  des. 
résolutions  désespérées^  Miloyd  ^  secpndez-- 

uioibien. 

{  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  m, 

r 

LE  liOED  MURRA.I,  LIN;I>AN<£. 

* 

hB   iiOBD   MURBAI. 

Eh  !  qui  a  wê  roas  inspirer  le  dessein  de  me 
fuir ,  de  rendre  taas>  me&  8oin^  inutiles  ? 

LIIX]>AKB.. 

MoQ;  père^ 

LE   L0R1>  MURBAI. 

Votre,  père  {  çk  !  où  esl-il  ?  QujÇ  vçut-il.? 
Mais  que  ce  aie  parlez-vous  ? 

Il  est. ici;  il  lA'eiiimène,  c'en  est  fait. 

LE   LOBD    MÇBB^A^ 

No»,  je  jure  par  vous,  (ju'il  ne  vous  enlè- 
vera pas.  Il  est  ici,  conduisez-moi  ^  ses 
pieds. 


AeXC  V,  SCÈNE  m.  *  te3[ 

Ah  l  cher  amant ,  gardez  quil  ne  tous  xoie^ 
il  n*est  venu  ici  que  pour  finir  ses  malheurs 
en  TOUS  arrachant  la  vie ,  et  je  ne  fujais  avec- 
\\i\  que  pour  détourner  cette  horrible  ré*« 
solution. 

£B  LOHD  KtrKEAI. 

Layôtre  est  cent  fois  plus  cruelle,  croyez 
que  je  ne  le  crains  pas,  et  que  je  le  ferai' 
rentrer  en  lui-même  (  En  se  retournant.  ) 
Quoi  I  on  n'est  pas  encore  revenu  ?  Giel  !  que 
le  mal  se  fait  rapidement,  e^  1^  bleu  ayeo 
l.cnteujc  ! 

Le  voici  qui  vient  me  chercher;  si  vous^ 
yi'aimez,  ne  vou,s  montrez  pas  à  lui;  privez-r. 
TOUS  de  ma  vue ,  épargnez-lui  l'horreur  de  la 
TÔtre;  éloigniez- vous,  du  moins. paur  quelque, 
tems. 

lË   LOBD  KUBEim 

Ah  !que  c'est  avec  regret  I  mais  vous  m'y 
foccez  ;  je  vjjiis  rentrer,  je  vais  prendre  des 
nrmes  qui  pourront  faire  tomber  les  sienne^ 
de  ses  mai'ns. 
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SCÈNE  IV. 

UNDANE,  UON&OSJÇ. 

MONEOSE. 

AuoES,  ma  chièfpe  filto»  setul  soutien , 
lUiique  coosolatioa  de  mu  déplorable  vie  ! 
partons. 

i  LINDAKB. 

Malheureux  père  d*uae  infortunée  !  je  ne 
Youa  abaodonoerîii ^ioais.  Cependant,  dai- 
gnez souffrir  que  je  reste  encore. 

MOREOSB. 

Quoi  !  après  m'ayoîr  pressé  vous-même  de 
partir,  après  m*avoir  offert  de  me  suivre  dans 
les  déserts  où  nous  allons  cacher  nos  dis- 
grâces !  Avez- vous  changé  de  dessein  ?  Avez- 
vous  retrouvé  et  perdu  en  si  peu  de  tems  le 
sentiment  de  la  nature  ? 

LINDANB.         ^ 

Je  n*ai  point  changé,  j'en  suis  incapable, 
je  vous  suivrai;  mais,  encore  une  fois,  atten- 
dez quelque  tems,  accordez  cette  grâce  à 
celle  qui  vous  doit  des  jours  si  remplis  d*o- 
rages;  ne  me  refusez  pas  des  instans  précieux. 

HOHEOSE. 

Ils  sont  précieux  en  effet,  et  vous  les  per* 
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d«z.  Soiig<ezrTOiAS  que  nous  sotnniçsà  chaque 
moinçnt  en  danger  d'être  découverts,  que 
vous  avez  été  arrêtée  9  qu'on  me  cherche, 
que  vous  pouvez  voir  demain  votre  père  pé- 
rir par  le  deroier  suppUce  ?- 

LINOANE,. 

Cc9  mois  souf,  uq^  CQU{^  de  fîMidre  pour 
moi;  je  n'jr  résiste  plus.  J'ai  honte  d*a¥oir 
tardé:  cependant  j'avais  quelque  espoir; 
n'importe,  vou«  êtes  mon  père ,  je  vous  suis. 
Ah  !  malheureuse  ! 

SCÈNE  V. 

FREEPORT  et  FABRICE  ,  paraissent  d'an  côt  V 
tandis  qae  LINDANE  et  MONROSE  ,  pwleac 
de  VttaM, 

FBBBPOET9  à  Fabrice. 

SASuivanteapourtantremisson  paquet  dans 
sa  chambre  ;  elles  ne  partiront  point,  j'en  suis 
bien  aise.  Je  ne  l'aime  point  ;  mais  elle  est  si 
bien  née ,  que  je  la  voyais  partir  avec  une 
espèce  d'inquiétude,  que  je  n'ai  jamais  sentie, 
une  espèce  de  trouble,.,,  l^^  8fti3  quoi  de 
fort  extraordinaire^ 

M  0  H  R  0  s  B  ,  â  Freeport. 

Adieu ,  Monsieur  ;  nous  partons  le  cœur 
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plein  de  vos  bontés  ;  je  n*ai  connu  de  ma  Tîe 
un  plu3  digne  homme  que  tous.  Vous  me 
faites  pardonner  au  genre  humain. 

VftEBFOBT.. 

Vous  partez  donc  ayec  cette  dame  ?  je  n*ap« 
prouve  point  cela  '  yous  devriez  rester.  Il  me 
Tient  des  idées  qui  tous  coBTiendroet  peut- 
être  :  demeurez. 

SCÈNE  Yl. 

FREEPORT,  FABRICE,  POLLT,  LINDANE^ 
MONROSE,    LE    LORD   MURRAI,  dansks 

fi>Dd  ajaot  on  roaleao  de  parchemio  à  la  main. 
'lB  LOUD  HVBBA^Iy  àluiiiiéiiie. 

AhI  je  le  tiens  enfin  ce  gagede  mon  bonheur. 
Soyez  béni ,  ù  ciel ,  qui  m'avez  secondé. 

(â)    FBEEPOBTy  2  part. 

Quoi!  verrai-Je  toujours  ce  maudît  milord? 
Que  cet  homme  me  choque  avec  ses  grâces  l 

MO  HB os B  9  à  sa  611e ,  tandis  que  milord  Hurrai  pari« 

à  son  domestique. 

Quel  est  cet  homme,  ma  fille  ? 


(i)  Freeport,  Polly,  Lindane^Monrosc^  Fabrice,, le  lord 
Murrai. 


? 
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I.1NDÂNE. 

Moa  pëie ,  c'est...  ô  ciel  !  ayez  pitié  de 
naus. 

F  ABU  CE  9  àBIonrose. 

MoDsieur ,  c'est  milord  Murrai,  le  plus 
galant  homme  de  la  cour,  le  plus  généreux. 

MOREOSE. 

Murrai  !  grand  Dieu  !  mon  fatal  ennemi  « 
ai  Tient  encore  îusulterà  tant  de  malheurs! 
//  tire  êon  épée.  )  U  aura  le  reste  de  ma  vie, 
ou  moi  la  sienne. 

LINDllTE  5  retenant  le  bns  de  son  père. 

Que  faites-vous  ?  mon  père  l  i^rrêtez. 

MONB0SE« 

Cruelle  fille  ^  est-ce  ainsi  que  tous  me  tra- 
hissiez ? 

FA.BBICE  9  se  jetant  ans  pieds  dé  Bfonrose. 

Monsieur,  point  de  Tiolencedansma  maison, 
je  TOUS  en  conjure ,  tous  me  perdriez. 

FBEBPOBT. 

Pourquoi  empêcher  les  gens  de  se  hattre , 
quand  ils  en  ont  envie  ?  Les  Tolontés  sont 
libres ,  laissez*les  foire. 

LE  LOBI>  MUE  BAI,  toajoars  an  fond  da  tbéâtre  ,  2 

Monrose. 

Tous  êtes  le  père  de  cette  respectable  per- 
sonne, n'est  il  pas  Trai  P 
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LINDAHE. 

5e  me  meurs  1 

MOU  H  OSE. 

Oui  9  puisque  fuie  Bùs^  je  ne  le  clésa^Ouc 
pas.  Viens,  fils  cruel  d'uo  père  cruel»  achève 
de  te  baigner  dans  mon  sang. 

FABRIGB. 

Monsieur  9  encore  une  fois... 

Ne  Tarrêtez  pas  9  ['ai  de  quoi  le  désarmer. 

(ll'tfte  Son  épée.) 
tmi^Air'E  9  aa  lôrfl  Marrai. 

Cruel  I . . .  Tou»  osétîéz  !. . . 

LB  Ld&D  HVRAAI. 

Oui  9  j*ose...  Père  de  la  vertueuse  Lindane, 
|e  suis  le  fils  de  tQtre  ennemi.  (  Il  jette  son 
4pée.  )  C'est  ainsi  que  je  ine  bats  contre  vous. 

En  voici  bien  d'un  antre'l 

LB  LOBD  MUBRAI. 

Perces  mon  cœur  d'une  main  :  rnafs  9  de 
l'antre  9  prenez  cet  écrit  9  lisez  et  connaissez 
'moi.  (  Il  lui  donne  le  rouleau.  ) 

Que  vois-je  ?  ma  grdbe  i  le  i^tàbHssement 
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de  ma  maison  !  ô  ciell  et  c'est  à  tous,  c'est 
a  vous ,  Murrai  que  je  dois  tout  !  Ah  !  mon 
bienfaiteur!...  Vous  triomphez  de  moi  plu» 
que  SI  j  étais  tombé  sous  yos  coups. 


LINDANE. 


Ah  !  que  je  suis  heureuse  !  mon  amant  est 
digne  de  moi. 

IB   lOBD   HUBRAI. 

Embrassez-moi ,  mon  père* 

MONROSE. 

Hélas  !  et  comment  reconnaître  tant  de  ffé- 
ueroslté  l   .  ° 

IB  lORD  MURRAI,  en  montrant Xindanc. 
Voilà  ma  récompense. 

HONROSB. 

Le  père  çt  la  fille  sont  à  tous  pour  jamais. 

FRBEPORT,  à  Fabrice. 

Mon  ami,  je  me  doutais  bien  que  cette  de- 
mqiseite  n  était  pas  pour  moi  ;  mais  ,  après 
tout ,  elle  est  tombée  en  bonnes  mains,  et  cela 
fait  plaisir. 
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MARIAGE  DE  JULIE. 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  SAURIN. 


NoT4.  Lanolicesur  Saurio  se  trouve  dans  le  tome  V  des 
tragédies  du  second  ordre  du  premier  Répertoire 
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PERSONNAGES. 


H.  DURYÂL ,  riche  financier. 

AI'"»  DURYAL ,  sa  femme. 

Jâ}^^  JULIE ,  leur  fille. 

M.  DE  SURMON,  frère  de  H.  Duryal 

LA  COMTESSE  D'ALTINy  sœur  de  madame 

Durval. 
LA  MARQUISE  DE  SAINT-BON. 
LE  MARQUIS  DE  SAINT-BON  >  son  fils. 

UN  MéDBGlir. 

AGATHE,   une    des   femmes    de  madame 

Durval. 
DUMONT,  maître  d'hôtel,  mari  d'Agathe. 


tii  scène  est  dans  le  salon  d'ane  maison  de  campagne  de 
M.  Durval,  très-voisine  de  Versailles. 
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MARIAGE  DE  JULIE, 

CQUÉQIE. 


SCÈNE  I. 

DUMONT»  AGATHE. 

(lU  aoneiit  cfaocnn  d'an  appartement  opposé.) 
PVMOITT^  riante 

An  9  ahy.ah  !.. 

A6ATBÉ5  plcniBOt.. 

Huo,  hun! 

DUVOKT 

Pourquoi  pleures-tu  ? 

A6A.THE. 

De  quoi  ifis-tu? 

'DUHOIfT^  gaimcnt,  ^ 

Pc  rbufneur  dç  Mousieur. 

AGATHE 9  tristement. 

Oc  rhumcui'  de  Madame. 

ÏO. 
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BUMÔ^T. 

Il  demande  mes  comptes  9  \e  les  lui  donne; 
et  se  prend  à  moi  de  ce  que  Madame  &it 
plus  dé  dépense  qu'il  ne, voudrait. 

AOATHB. 

Madame  m'a  demandé  son  miroir*  je  le 
lui  donne;  et  elle  se  prend  ù  mot  de  ce 
qu'elle  y  voit  de«  traits  qui  ne  soi^t  pas  ceux 
de  sa  âlIe. 

PUMONT. 

Ils  sont  plaisans,  nos  maîtres. 

AGATHE. 

Plaisans  !  très-fôcheuz. 

DIBIIONT. 

Tu  n'^j* penses  pas,  mon  enfant;  tant  pis 
pour  eux  y  s'ils  ont  de  rhumeur 

AGATHE. 

Tant  pis  pour  nous  :  c'est  sur  leurs  gens  que 
se  passe  l'humeur  des  inaitres»  Snl^if^re  tou* 
jours  crier! 

DUMONT. 

Le  bruit  des  cloches  ;  on  s'y  fait. 

AGATHE. 

C'est  une  cloche  bien  aigre  que  Madame. 

DCMÔKT. 

Allons ,  allons  ;  tû  as  de  bons  profits  ;  c*est 
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l/cssenliel;  et  puis  nous  qoui  aimons  >  ma 
cbère  Agathe 5  cela  console  île  tout.* 

Ilestyrai,  01011  eherDupi^ont;  le  iqariage 
ne  nous  a  pas  gqéris  de  cette  maûidie  |  cpaime 
ils  rappelaient. 

DUKt)1fT. 

Oh  Ides  gens  comme  nous  !  {l  dous  conTien- 
dralt  bien  d'imiter  nos  maîtres  !  Cette  maladie 
nous-  durera  y  il  n'y  a  mariage  qui  tienne. 

On  fera  bientôt  edui  de  la  fille  de  la  mai- 
son y  de  mademoiselle  Diirr al  t  o'esl  pour  oel» 
qu'ils  l'ont  retirée  du  couvent  :  je  parierais 
bien  d'ayance,  que  ce  mariage-làne  sera  pas 
si  beiireux  que  le  nètre. 

DVMOITT».  ' 

Ce  serait  dommage  :  mademoiselle  Julie 
est  ^i  am^i|ble  ! 

AGATHf. 

Oui  9  si  douce,  si  aisée  à  servir  !  une  figure 
channante ,  de  la  naïveté ,  de  l'esprit^ 

BUKONT. 

Ils  n'ont  point  d*autre  enfant^  et  elle  passe 
pe^r  la  pius  riche  béritière. 

AGATHE. 

Le  mal  est  que  ces  hcrilièi^es-là^  od<  songe 
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plus  â  en  faire  de  g;randcs  daines^  qu'à  çn 
l'aire  des  femmes  heureoses. 

BilTMOirr. 

On  dil  qoe  Monsieur  lui  destine  ce  feune. 
homme...  là....  qui  a  la  physionomie  si 
basse. 

ACATHB« 

Monsieur  Dutoor? 

Justement  H  est  ^trêmement  riche. 

AGATHE. 

Je  iecroîs  :  îl  a  Fairsi  insolent } 

Cela  est  dans  l'ordre  :  mais  e'est  un  bom-^ 
(ne  qui  est  bien  seloa  le  cœur  de  Monsieur. 

AGATHE. 

En  revanche ,  il  u*e$t  guère  selon  le  cœur 
de  Madame. 

DIPMONT.  ' 

Mon  enfant;  cela  est  encore  dans  Tordre. 

AGATHE. 

Je  crois  qu'elle  a  en  rue  pour  notre  Demoi-v 
fkelle  le  marquis  de  Saint-Bon,  qui  depuis 
hier  est  à  cette  maison  dé  campagne  avec 
Madame  sa  mcrc  :  on  ne  dira  pas  de  celui<-U 
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qn*il  a  la  'physionomie  basse  :  c'est  la  figure 
kl  plas  noble ,  la  plus  intéressante ,  et  des 
manières  si  honnêtes  avec  tout  le  monde  ! 

BtlHOUT. 

C'est  h  ces  manières-^Ià  qu'on  reconnaît  les 
gens  de  qualité. 

AGATHE. 

■ 

Madame  dit  que  là-dessous  il  y  a  quelque* 
Ibis  bien  de  la  hauteur  ;  mais  |e  ne  croîs  pas 
cela  du  Marquis  :  son  air  est  si  franc,  si  ou-» 
vert  I 

D17II0HT. 

Il  n'est  pas  difficile  de  deyioer  pour  qui 
doit  pencher  le  cœur  de  notre  jeune  mau- 
tresse. 

AGATHE. 

Je  ne  puis  pas  te  dire  encore  si  elle  aime 
le  Marquis;  mais  je  puis  ^bien  te  répondre 
qu'elle  hait  monsieur  Dutour  de  tout  son 
cœur.  Pour  lui  déplaire  souverainement,  il 
n'a  eu  qu'à  se  montrer.  Oh'  !  c'est  un  homme 
qui  ya  vite  en  besogne. 

DVMONT. 

Malheureusement ,  Madame  n'est  guère 
en  possession  de  fuire<changer  d'ayis  à  Mon- 
sieur. 

AGATHE. 

Et  as-tu  vu  Monsieur  cï\  faire  changer  à 


ixS  LE  MARUGB  DE  JULIE. 

Madame?  Il  £aut  avouer  que  nous  arons  des 
iiiaîtrc9  biea  étranges  :  monsieur  et  madame 
Durval  logent  sous  le  même  toit;  ils  n'ont, 
d'ailleurs ,  rîen  de  coaun|in  :  leurs  heures  9 
leurs  goûts  9  leurs  sociétés  diffèrent  :  mon- 
sieur aine ,  et  Madame  soupe  ;  quand  l'un  se 
lève,  l'autre  se  couche;  et  s'ils  ne  se  don- 
naient quelquefois  rendes  -  tous  ,  Madame 
pour  demander  deTargent  ù  son  mari.  Mon- 
sieur pour  quereller  Madame,  on  .croirait 
qu'il  .y  2^  un  mur  de  séparation  ^ntre  eux. 

DUMOKT. 

S'ils  étaient ,  du  moins,  heureux ,  chacun 
de  leur  côté...  mars  bon  !  Monsieur  va  tous 
les  soirs  porter  son  ennui  chez  une  petite  pcr« 
sonne  à  qui  il  paie  bien  cher  le  droit  de  com- 
mander chez  elle  et  d'être  sa  dupe. 

AGATHE. 

Blàdame  >  de  son  côté  ,  donne  d'excellens 
soupers  où  elle  ne  mange  point  ;  elle  a  des 
amis  qu'elle  n'aime  point ,  une  loge  à  tous 
les  spectacles^  et  du  plaisirnuUe  part. 

DUUOST. 

Leur  mal  est  d'avoir  trop  de  ce  qui  manque 
aux  autres. 

AGATHE. 

Oui  ;  mais  Madame  a  ,  d'ailleurs,  au  fond 
de  l'ame ,  un  chagrin  qui  la  suit  partout» 


SCÈNE  !..  ri9 

BVni  ONT. 
Quel  est  ce  chagrin  ? 

▲  6ATQB. 

Un  chagrin...  Oh  l  tu  ne  Timaginerais  ja- 
mais... un  chagrin...  qui  fait  mourir  de 
rir«. 

iJuaoNT. 

Comment  donc? 

C'est  c[u«  to>et*^  é'ai^ '*(>ou^  Madtimq  pleai^ 
comme  si  elle  av.ait  pe^du  tous  ses  parcus, 
et  on  ne  sait  pasi  pourquoi..»  Je  le  sais  pour- 
tant bîeû,  moi. 

DVHONT. 

Parbleu  !  c'est  qu'elle  est  folle. 

AGATHE.       . 

A-peii-près  :  Madame  .  se  désole  de  qc 
qu'elle  n'est  pas  femme  de>  qualité  :  elle  en- 
rage de  voir  sa  5<^ur  c^mtesse^  elle  s'en 
meurt  dé  douleun 

DVMONT. 

Mais  celte  sœur  manque  de  tout. 

AGATHE. 

Madame  Youdruit  être  comtesse  et  man- 
quer de  tout  comme  elle.  Il  est  yrai  que 
celle-ci,  qui,  de  son  côté  pourtant,  envie 
les  grands  biens  de  sa  sœur,  a  l'air  de  la  pro- 
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tcger;  elle  regarde  Madame  da  haut  de  sa 
grandeur;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c*esl 
qu'il  n'y  a  pas  jusqu'à  ^es  femmes  qui  dédai- 
gnent de  faire  notre  partie. 


DVIIONT. 


Je  ne  sais  comment  cela  se  fait  :  on  dirait 
qu'il  y  a  une  malédiction  sur  ces  gens  riches. 
Quand  on  les  voit  de  près,  ils  font  plus  de 
pitié  que  d'envie.  Ma  foi ,  si  je  pouvais  tro- 
quer mon  sort  contre  celui  de  nos  maîtres^  je 
crois  que  j'y  regarderais  à.  deux  fois. 

▲  6ATBE. 

Je  ne  voudrais  point  de  leur  ennui  :  mais 
je  voudrais  bien  des  belles  robes  de  Madame, 
de  ses  diamans ,  de  ses  dentelles. 

DVMONT. 

Bon  !  ty  as  bien  besoin  de  tout  cela  !  Ya , 
ma  chère  amie ,  les  richesses  sont  pour  quel- 
ques-uns ,  et  le  bonheur  pour  tout  le  monde. 
Tiens  il  y  a  une  chanson  qui  dit... 
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SCÈNE  II. 

M.  DURl^L^  eo  robe  de  cKambre;  AGATHE^ 

DUMONT. 

M.    DVBTÂi:.. 

Qv'est-c^  que  cette  cbanson  ?  Je  sonne ,  et 
personnelle  vient.  Qu'avez- vous  donc  à  chan- 
ter, TOUS  autres,  et  à  être  si  gais  dès  le  ma- 
tin ?  Je  ne  Tois  pas  ce  que  la  yie  a  de  si  plai-> 
sant,  et  surtout  pour  de  pauvres  diables 
comme  tous. 

.    DUHOST. 

Je  dirai  à  Monsieur,  que  de  pauvres  dia- 
btes  comme  nous  ont  bon  appétit,  se  portent 
bien  ^  dorment  bien,  s'aiment  bien... 

M.  dubval: 

Et  servent  mal.  On  cbante,  au  lieu  d'é- 
couter quand  je  sonne.  S'aiment  bien  !  n'êtes- 
vous  pas  honteux  de  vous  aimer  encore?  A 
quoi  sert-Il  donc  qu'on  vous  ait  mariés? 

DUMOKT. 

A  quoi  cela  sert ,  Monsieur  ?  Voyez  un  peu 
le  joli  minois  d'Agathe. 

▲  GITHE. 

C'est  un  effet  de  votre  honnêteté,  mon 
cher  Dumont. 

Comédies  eo  prose.  4  " 
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H.    DUBVAL. 

Depuis  le  tems  que  tous€^s  mari  et  fem- 
me... 

Ma  foi  9  Monsieur  9  il  me  semble  que  ce 
n'est  que  d'hier;  mais ,  comme  disait  l'autre 
jour  monsieur  yotrfe  frère,  le  plaisir  abrège 
les  facisres  ^  FenBui  les  oompt'tv 

M.    DUEVAl. 

r 

Oh  !  monsieur  mon  frère  ',  c'est  un  plifloso- 
phe  :rîl  fait  des  phrases  ;  maïs  qu'il  porte  Cela 
à  la  bourse ,  fl  verra  ec  que  cela  Vaut  : 
AlIejKy  Dumont,  allez  yous-ert  dé  ma  patt 
savoir  s'il  est  jout^chcz  la^narqnise  de  Saint- 
Bon  f  Goaimrent  eè^e  a  j>assé  la  tiuit;,  et  si  elle 
n'a  bB^ûki  àe  rien.  :  v^ ,  àgatth^p  dièes  à  uûl 
fille  que.jjevèmc lui. parler..;  *.'.-., 

,     ,,      (lU  sortent.); 
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M.  DURVAt. 

Ces  faquins-là  ont  l'insolence  d'être  plus 
heureux  que  leurs  maîtres.  lïous  avons  les 
richesses,  et  ils  ont  les  plaisirs.  Sans  la  vanité 
qui  soutient,  on  serait  tenté  de  leur  porter 
envie.  S'aimer  après  six  grands  mois  de  mariage! 
nui^boat  de  six  jours,  je  ne  .^ou^vais  sotiffrir 
ma  femme.    . 
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SCÈNE  IV: 

M.  DURYAL,  1^  D£  SDRMON. 

H.  DVirAii; 

Ad!  monsieur  de  Sarmon,  vous  vôîlà  de 
bonne  heure! 

M.    DE  SURSlOlf.. 

C'est  que  j'ai  ùl  vous  entretenir,  monfrùre. . 

.■•    BVBVÂC.   .^ 

De  quoi  s'aglt-il  donc  ? 

M.    DE.  StJRMOy. 

D'un  parti  pour  ma  nièce ,  d'un  homme 
dpnt  la  haute  naissance... 

Je  vous  arrête ,  mon  frère  :  c'est ,  vraisem- 
blablement 9  celui  dont  la  comtesse  d'Aitin , 
ma  belle-sœur,  m*a  déjà  parlé;  un  de  ces 
hommes  sans  principe^,  de  ces  roués  de 
bonne  compagnie ,  que  personne  d' estime  et 
que  tout  le  monde  recherche. 

N..  DE   SUBUON. 

Eh  !  non ,  mon  frère  :  .«t'il  était  question 
d'un  pareil  sujet ,  je  ne  m'en  raclerais  pas  : 
celui  dont  il  s'agit ,  c'est  le  marquis  de  Saint- Bon 
que  vous  avez. ici  avec  madame  sa  mère.; 
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VOUS  savez  qu'il  est  çéncralemcnt  estimé, 
que  sa  façon  de  penser  est  au-dessus  de  sa 
naissance,  qu'il  regarde  celle-ci  comme  un 
avantage  dont  on  né  se  prévaut  qu'au  défaut 
du  mérite  personnel,  et  qu'il  ne  croit  pas 
qu'aucun  homme  apporte,  en  venant  au 
monde,  le  drojt  d'en  mépriser  un  autre* 

M.   DUEVAL. 

Je  veux  croire  que  ce  sont  U  ses  véritables 
sentimens. 

K.  DE  SVEMOV. 

Ohl  je  VOUS  garantis  qu'il  n'y  a  point 
d'hypocrisie  dans  son  fait. 

H.    D1IEVA£. 

Je  Ven  félicite  :  mais ,  mon  frère ,  outre  que 
j'ai  résolu  de  n'avoir  pour  gendre  qu'un 
homme  qui  soit  mon  égal ,  et  que  Sur  ce  point 
je  trouve  que  madame  Jourdain  était  une 
fcmmcr  trés-âeu3ée ,  votre  Marquis  a  un  défaut 
qui  me  gâterait  seul  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
d'estimable. 

M.    DB   SV.EltOH. 

Quoi  donc? 

M.    DI^EVÂL. 

C*est  un  merveilleux,  un  esprit  ;  et  vous 
savez  que  tna  bête,  à  moi,  c'est  uu  hommu 
d'esprit  :  je  n'aime  pas  ces  mcssieurs-rlù. 
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.  M.    DE   SVBMOir. 

Vous  en  voyez  pourtant.    • 

M.    DURYAI. 

Dans  une  maison  comme  la  mienne ,  Il  faut 
bien  avoir  de  tout...  N'allez  pas  vousimagîner 
que  je  les  craigne  j  au  moins. 

l        M.  DE  sramoNi 

En  tout  cas,  mon  frèro ,  onne  dira  pas. 
que  vous  avez  peur  de  votre  ombre. 

H.    DURVAL. 

Comment?  que  voulez-vous  direPqu'en- 
tendezrvous  par  là  ? 

M.    DE  StJRMOir. 

Ittoi  ?  rien  :  mais  je  soutiens  qu'un  sot... 

M.    DVRVAL. 

Un  sot  dît  des  sottises,  un  honlme  d'esprit 
en  fait.  Votre   Marquis,    par  exemple,    ne' 
raccusc-t-on  pas  de  composer  ? 

M.    DE  SURHON. 

L'accusation  est  prouvée  :  il  a  eu  le  malheur 
de  faire  un  excellent  ouvrage,  et  de  n'en 
pas  rougir  ,  qui  pis  est.  Que  voulez-vous  ?  Il 
a  le  ridicule  de  jicnser  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  doive  s'honorer  d^une  production  esti- 
mable ,  qu'il  est  très-avantageux  de.  savoir 
s'occuper ,  que  l'esprit  et  les  mqçurs  y  gagnoaU 

1 1. 
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En  effet ,  ce  sont  de  grands  modèles  de 
Tertu  que  messieurs  les  auteurs! 

M.    DE  SVBXOir. 

Non»  mon  frère;  ils  sont  hommes  y  et 
quelquefois  plus  hommes  que  d'autres  :  tous 
aTOuerezy  cependant,  qu'en  se  dérobant  à 
roisiveté  on  échappe  à  Tennui ,  mal  épidémî- 
que  âes  gens  du  monde,  et  qui  est  chez  eux 
la  cause  d'une  infinité  de  vices  et  de  travers 
dont  l'occupation  les  aurait  préservés.  C'est 
peut-être  à  cela  que  le  Marquis  doit  de  valoir 
mieux  que  la  plupart  de  ses  pareils. 

K.    DUR  VAL. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  mon  frère  : 
mais  vous  ne  me  ferez  pas  aimer  l'esprit  :  je 
ne  parle  pas  de  celui  qui  fait  faire  fortune  ; 
j'en  fais  grand  cas,  de  celui-là,  et Jvou s  voyez 
qu'il  m'a  bien  servi.  Aucun  particulier  n'est 
plus  riche  que  moi ,  et  avec  cette  richesse-lù 
on  est  l'égal  de  tout  le  monde. 

M.    DE  SU&M05. 

C'est  do  quoi  tout  le  monde  ne  convient 
pas. 

M.    DURVAI.. 

Et  tout  le  monde  agit  comme  s'il  en  con- 
venait. Les  gens  du  plus  grand  état  sont  à  ma 
table  ;   ce  qu'il  y  a  de  pliis  distingué ,   der 
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plus   célèbre  daas  toas  les  genres ,  fuit   sa 
cour... 

V.    DE  SUAHOl!^. 

A  votre  cuisinier. 

M.    BUBVAL. 

Biais  n'a  pas  qui  veut  un  cuisinier  comme 
le  mien.  Avec  tout  votre  bel  esprit,  mort 
frère,  vous  allez  à  pied;,  vous  faites  maigre 
chère. 

H.   Dfe  suaifON. 

Mon  frère ,  vous  vous  en  porteriez  mieux , 
si  vous  donniez  plus  d'e&ercicc  à  vos  jambes, > 
et  moins  de  fatigue  à  votre  estomac;  snobez, 
cependant,  que  j'ai  ^quelquefois  à  ma  table  ce 
qui  manque  à  la  vôtre. 

M.    D.URVAL. 

Ce  qui  manque  à  la  mienne  ? 

M.    DE   SUBHON. 

Oui,  mon  frère  ;  des  amis. 

M.    D1TBVAL. 

I   Bon  !  est-ce  qu'il  y  a  de  ces  gcns-là  ? 

H.    DE    SITE  M  ON. 

Des  amis  et  de  la  gaîtc...  N'allez-vous  pas 
me  dire  encore  :  est-ce  qu'il  y  a  de  la  gaîlé  ? 

M.    DUE  VAL. 

Mais ,  Monsieur ,  qui  croyez,  aux  amis ,  et 
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qui  êtes  si  g[ai  avec  deux  mille  écus  de  rente, 
vous  ne  prétendez  pas  apparemment  faire  de 
comparaison  arec  un  homme  qui'  en  a  cent 
mille. 

m.    DB  SUBMON. 

Je  n'en  fais  aucune 9  mon  frère:  mais... 
cet  homme  est  donc  bienheureux,  là,  bien 
heureux  ? 

M.    DURYAt. 

Eh!  mais...  si  ce  n'était  ma  femme. 

H.    DE   SURMON. 

Avouez  qu'elle  trouble  un  peu... 

M.    DURVAL. 

Oh!  un  peu  :  baste,  vous  la  connaissez; 
mais  quand  elle  m'a.  bien  fait  donner  au  dia- 
ble, savez- VOUS  ce  que  je  fuis? 

II.    DE   SVRXON. 

Ce  que  bien  d'autres  font  :  vous  prenez 
patience. 

M.    DURVAI.  ' 

Je  m'enferme  ,  j'ouvre  mon  coffre-fort,  je 
visite  mon  pprte^-feuille ,  et  je  suis  consolé. 

a.    DE   SUriMON. 

Mon  frère ,  ce  n'est  pas  la  ce  que  je  vous 
envie ,  c'est  le  pouvoir  d'obliger  :  mais  quel 
usMge  en  faites-vous?  Vous  prodiguer  l'or 
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pour  les  choses  dé  luxe  et  d'ostentation  ;  TOtre 
bourse  est  au  service  d'un  grand  seigneur , 
d'un  homme  en  place,  quelquefois  même 
d'un  malheureux  à  la  mode  ;  mais  de  faire 
une  bonne  action  secrète,  de|  secourir  le  mé* 
rite  indigent  et  caché...  ohl  tous  n'avest 
point  d'argent  pour  cela. 

M.   DVETAL. 

En  beaux  propos ,  mon  frère ,  on  sait  que 
vous  abondez  :  les  gens  qui  n'ont  rien'  à 
donner  sont  toujours  si  généreux...  du  bien 
d'autrui. 

M.    DE  SURMON. 

Laissons  cela,  et  revenons  au  M^arquis  :  il  - 
est  neveu  du  conimaiSdeur,  et  parent  du  mi-  < 
nistre  :  vous  savez  qu'il  doit  y  avoir  de  grands 
changemens ,  et  que ,  pour  conserver  votre 
place ,  vous  avez  besoin  d'un  ami  puissant;  le* 
commandeur  est  lé  vôtre.  ' 

M.    DURViL.  ' 

• 

Ma  femme  le  dit  ;  mais  sur  ce  point-là  ^ 
elle  est  un  peu  sujette  à  caution.   Personne 
n'aurait  autant  d'amis  que  moi,  si  j'avais  pris  * 
pour  bons  tous  ceux  qu'elle  m'a  donuosi 

B|.   DE   SVRIION. 

Mais  celui-ci  ^  mon  frère. . . 

H.    DURVAL. 

J'en  al  un  plus  sûr,  et  qui  m'a  mieux  servi  v 
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Targént  ;  oui  ,monsîeur  le  philosophe ,  Tar- 
gent  ;  et,  pour  m'explîquer  net  stir  Totre  pro- 
position f  saches  que  fui  promis  ma  fille  ù 
M.  Dutour,  qoeje  me  démelf^  de  ma  place  en  sa 
favenp,  que  moyennant  cent  mille  francs , 
donné»  à  propos,  nous  avons  obtenu  ceUe 
grâce,  et  que  j'en  ^i  lu* nouvelle. 

H.    Bfe   SVIIHOH. 

Mais  ,  mon  frère,  ce  M.  Dulour  est  «n 
homme  décrié,  un  homme  sans  mérîté. 

U.    DtIBVAL. 

Sans  mérite!  Mon  frère,  mon  frère,  je 
sais  que,  de  la  succession  de  son  père ,  il  a  eu 
plus  de  deux  millions. 

M.    DE   SUnXON. 

Des  gens  bien  ins'truîts  m'^ont  de  plus,  as-* 
sviré  qu'il  avait  un  engagement  secret  |  que 
ses  alTaires  étaient  fort  dérangées. 

H.    t>IIATAL. 

Bon  I  M.  Dutour  un  engagtsment  secret  ! 
Ses  affaires  déranjg[ées!  Je  vous  garantis,  moi, 
qu'il  ne  dérangera  jamais ,  ni  lui  ni  ses  af- 
faires :  c'est  l'esprit  le  plus,  solide.... 

H.    DE   SURHON. 

Vous  voulee  dire  le  plus  lourd. 

M.    DURVAL. 

Nommez-le  comnie  il  vous'plaira  ;  mais  je 
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]ni  connais )  moi 9  une  maxime  excellente: 
c'est  de  ne  laisser  jamais  ses  deniers  oisifs  : 
aussi  a-t-il  fallu  que  je  lui  prêtasse  les  cent 
mille  francs  qui  ont  servi  à  lui  faire  obtenir 
ma  place;  il  xm  les  atait  .pas  oblhz  lui. 

H.    DE   SCAMON. 

iMaîs  votre,  fille  sera-t-elle  heureuse  avec 
Tfl.  Tlutoùr  ?  L'aimera- t-elle  ? 

:.M>    DVBYAL. 

Elle  Friîmera,   elle  l'aimera;  comme  les 

féuitiies  olménT  leurs  maris... 

1  ^ 

M.    D£  SIJAM05. 

■ 

Mais... 

H.    DUBVJLI.^ 

Je  sais  que  ma  femme  a,  comme  vous,  le 
Marquis  dans  la  tête;  car  elle  a  la  maladie 
des  gens  de  qualité,  ma  femme. 

M.    DB  SIIBM09. 

Et  vous,  mon  frère,  la  maladie  des  sots  ; 
mais... 

Ohl  mais 9  mats...  tenez,  mon  frère,  quand 
vous  aurexfaif  une  fortune  comme  la  mienne^ 
je  pourmi  prendre  de  vos  almanacbs.  £q  at<- 
tendant ,  je  vous  baise  les  mains ,  et  vais  C- 
nir  qqelques  aÎTaircs. 

'    (lîsort.) 
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SCÈNE  V. 

M.  DE  SU  RM  ON. 

Chose  étrange  y  qu'un  homme  mesure  à  sa 
fortune  ropiniqn  qu'il  a  de  lui-mSnie,  et 
qu'il  ne  soupçonïie  jamais  qu'il  serait  poissible^ 
^  toute  force ,  qu'arec  de  grands  biens  on  ne 
fût  pourtant  qu'un  sot.  Mais,  voici  ma  nièce  ; 
sa  physionomie  prévient  pour  elic.,  je.  veux 
voir  si  son  esprit  y  répond:  je  n'ai  causé 
avec  elle  que  des  momens. 

SCÈNE  ^n. 

M"«  DURVAU,  M.  DE  SURMON. 

M.    DIS  3r'l&V0N. 

Ou  allez-vous  donc,  ma  nièce? 

Ah!  c'est  VOUS 9  mon  cher  oncle,  je  suis 
bien  charmée  de  vous  voir;  je  passais  che* 
mon  père. 

M.    DE   SURMON. 

N'êtes -VOUS  pas  bien  contente  d'avoir 
quitté  votre  couvent  ?. 
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M***  DVEVAL. 

Hélas  !  mon  cher  oncle  ,  j'y  Toudrais  ê|re 
encore. 

M.   BE  SUEIIOR. 

'  Yods  ne  parlez  pas  suivant  votre  pensée  ;  à' 
votre  âge  le  monde  est  si  charmant  1 

*  Vraiment!  mon  oncle,  je  m*en  étais  fait 
une  image  enchantée;  en  y  pensant»  mon 
cœur  battait  d'avance  9  fe  volais  au-devant  de 
lui  ;  mais  que  je  l'ai  trouvé  différent  de  ce 
que  je  l'avais  imaginé  ! 

M.  DE  sruMoir. 
Gomment  donc ^  Mademoiselle?. 

«"«   DUE  VAL.  * 

Je  Icroyaîa  trouver  ici  des  parens  qui  s'ai- 
maient, à  qui  je  serais  chère,  que  j'aimais 
déjà  de  tout  mon  cœur,  à  qui  je  brûlais  de  le 
prouver;  leur  froid  accueil  m'a  glacée  :  ils  ne 
lâ 'aiment  point  et  ils  se  haïssent  :  conceviez^ 
vous  cela,  mon  oncle?  Des  époiix  se  haïr! 

M.    DE   SUAMOir. 

En  effet,  cela  est  si  rare  ! 

M'*«    DUEVAt. 

Mon  père  ne  me  parle  jamais  de  sa  femme 
•  que  pour  m'en  dire  du  mal;.ma  mèm  ne  me 

Comédies  en  prow.  ^  1 2 
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parle  jamais  de  SOQ  mari  que  pour  le  tourner 
en  ridicule  :  la  Comtesse ,  ma  tante,  se  hk>- 
que  de  tous  les  deux  :  tous  les  deux  disent 
qu'elle  est  une  impertinente  :  chacun  yeut 
que  je  dise  comme  lui  ;  et  {larce  que  je  ne 
veux  pas  jouer  un  si  vilain  rôle 9  «on  ti^Uve 
que  je  ne  suis  qu*une  petite  sotte. 

M.    DE   SURMOir. 

Continuez  de  même,  et  soyez  sûre  qu^on 
finira  par  vous  en  "estimer  davantage.  Con- 
tenez d'ailleurs  que  la  maison  de  vos  parens 
est  le  rendei^vous  de  tous  les  plaisirs. 

Tous  les  plaisirs  y  sont,  et  jamais  le  plaisir  : 
l'ennui  se  peint  sur  les  visages,  et  on  dit 
en  baillant  qu'on  se  réjouît  fort  :  on  veut ,  sûr- 
tout,  N  persuader  «ux  nutres  :  je  suis  pour- 
tant bien  contente,  quand  ma  mère  me  mène 
aux  Français  dans  sa- petite  loge:  je  me  sens 
si  întéresséc ,  si  émue  !  Cette  pauvre  Zaïre  , 
inon  oncle  !  Mais  ma  mère  ne  cesse  de  cau- 
ser; et,  lorsque  je  suis  à  pleurer  de  tout  mon 
cœur,  elle  a  la  cruauté  d'interrompre  mes 
larmes.,  en  se  moquant  de  moî,  ou  en  me  di- 
sant que  tout  céfe  n'est  pas  \rm. 

M.    ht,  S<UAlMP01!9. 

Pauvre  petite  ! 

Au  retour,  «ta  ignuid  sKJttper  fil  triste,  cl 
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puis  un  jeu  d^culer  où  l'on  s'égorge  poliment 
entre  amis  :  passe  encore  pour  dos  proTerbrs, 
quand  c'est  M.  Préville  qui  les  |oue.  .     . 

M.  DB  sui^sio?^ 

Vous  êtes  difficile^  Mademôûelle:  mais 
après  tout,  dans  votre  couvent..-. 

J'yotai$  bQureu3e  et  tranquille,  et  je  ne 
puis,  sans  soupirer  »  songer  aux 'dou&  rao- 
meus  que  j'y  passais  avec  une  amie... 

M.    HR  aUftHOlf. 

Qnefk  est  donq  cette  âmîe  ? 

Une  dame  retirée  du  monde  où  elle  av.iit 
loog-tems  vécu  «  une  parente  du  marquis  de 
Saint-Bon. 

M.    DE   SURMOI?. 

Ah!  fort-bieù^».  £t  le  Marquis,  allait  voir 
sa  parente  ?  .  / 

Oh  !  souvent.- 

M.    ]>B  SVBMOH. 

Et  vous  le  voyiez  chez  elle?  C'est  un 
homme  charmant,  n'est-ce  pas? 

m"<*  doUval. 

,    Oh  !  0UÎ.9  un  homme  infiniment  estimable. 
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M.  SB  sruiox. 


▼oCiegoAl 


J*j  al  bbsé  Qoe  amie  qui  nfétait  bien 


M.  »B  SVBMOV. 

Hab  le  Manpiis  est  id,  et  ^mis  aTes  dit 
moins  le  plaisir  de  loi  païkr  de  cette  amie 
qui  TOUS  est  si  Aère, 


Boa!  mon  père  ne  mVt41  pas  défendu 
d'entretenir  le  Marquis  ? 

■*   »£  SVBBLO*. 

En  rerandiey  Totie  mère  toqs  le  permet. 

Et  en  pareil  cas,  ne  pensez-TOOS  pas ,  mon 
oncle  9.  qu'one  fitte  doit  obéir  à  sa  mère  par 
préférence? 

M.    DB  SUBKOH. 

SI  je  crois  cela,  ma  nièce? 

m'K  dubyai.. 

Mais  9  oaî  ;  une  fille  n'est-elle  pas  plus  par-- 
ticulièrement  sous  la  conduite  de  sa  mère  ^   » 

M.   4>B   SUBHOll. 

Assurément,  et  eq  lui  obéissant.,  you$  na 
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voudriez  parler  au  Marquis  qu*iî  cause  de 
oeUeparente..,]  ^ 

Oh!  ça,  mon  oocle^  u'ayez  donc  pas 
comme  ceki  l'air  de  vous  moquer  de  votre 
pauvre  nièce. 

M..  DE  suaMON. 

Pour  Tamaur  de  cette  même  parente,  ma 
pauvre  nièce  se  ferait  la  violence  d'épouser  le 
Marquis ,  si  on  l'en  priait  bien  fort  :  le  mal- 
heur est  que  votre  père ,  qui  ne  connaît  pas 
cette  parente,  a  en  vue  un  certain  M.  Dutour.  «. 


l"*»    DVRVAIi 


Oui ,  un  homme  hien  désagréable  :  oh  !  je 
sens  qu'il  mie  serait  impossible  de  Taimer. 

M.    DE  SURMON. 

Vous  auriez  moins  de  peine  à  aimer  le  Mar- 
quis, n'est-il  pas  vrat?  Vous  soupirez. 

m"®    DUIIVAI. 

N*allez  pas  me  trahir,  mon  oncle;  vous 
avez  l'air  si  boa  ! 

BK.    pESYJHHON. 

Au  contraire,  je  veux  vous  servir;  mais 
vous  savez  les  desseins  de  votre  père. 

m"**    DUaVAL. 

*    Ah!  mon  oncle,  ayez  pitié  de  votre  nièce; 

f2. 
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foîgnex-voas  ù  ma  mère  pour  empêcher  qu^on 
ne  me  sacrifie  :  l'exemple  de  au*6  purent  ii>e 
fait  trembler!  Ob  !  que  c'est  une  chose  cruelle 
^ue  le  mariage ,  quand  il  tourne  de  cette  fa- 
çon »  et  qn'une  union  qui  dërratt  être  si 
douce  9  dégénère  en  une  querelle  de  toute  lu 
viel 

M.  DS   SUftMOH. 

j  • 

Mon  enfant  9  j'ai  dé>à  parlé  9  et  je  parlerai 
«ncore;  mais  j*ai  peu  de  crédit  sur  mon  frère  : 
il  n*a  jamais  fait  cas  de  mes  ayis  ,  parce  qu'il 
dit  ifOfiiqudmont  que  je  suis  un  sage.  Il  fait 
•€d60Pe  moins  de  cas  de  ceux  de  sa  femme,  parce 
qu'il  dit  sérieusement  qu'elle  est  une  folle. 
Essayez  ce  que  pourront  sur  lui  tos  prières 
et  tos  larmes  :  on  a  bcan  être  dur  5  on  est  tou- 
jours père.  Au  revoir,  ma  nièce. 

(«sort.) 

SCÊSE  VII. 

M'^«  DURVAIi. 

J'aime  et  je  respecte  mon  pore  ;  il  me  sera 
cruel  de  lui  résister;  mais  ce  M.  Dutoar  m'est 
edieux...  Quevois*jêl  Le  Marquis.  Aii!  ren- 
trons..-. Je  dois  lui  oacber.. .  le  ne  p^ourraîs  ja- 
mais... Les  jambes  m^  tretublent. 
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SCÈNE   VIII. 

M"«    PUaVAL,   iB    i^ARQuig    DE    > 
SAINT-BON. 

IB  MAHQu'iS. 

AbbItu  f  belle  Julie.  £h  quoi  I  yous  me 
fuyez  ? 

Je  ne  fuis  point,  Monsieur;  je  inc  retire. 
La  bienséance  ne  yeut  pas... 

LE  HARQriS. 

Je  ne  dirai  rien  qui  la  blesse  :  fiez-vous  en 
à  mon  respect  9  Mademoiselle. 

Mais  moi.  Monsieur f  je  craindrais  de  la 
blesser,  si  je  restais  seule  ici  avec  vous;  et 
l'usage... 

LB  MABQVIS. 

Je  sais  qu'il  m'est  contraire ,  et  que  je  ne 
devrais  avoir  Tbonneur  de  vous  voir  et  de 
vous  entretenir  que  lorsque  toutseraît  convenu 
entre  vos  parens  et  les  miens  ;  mais  c'est  cet 
usage,  belle  Julie,  qui  fait  tant  de  mauvais 
mariages  :  on  songe  à  tout  assortir ,  hors  les 
personnes:  el  on  s'épouse  en  attendant  qii'on 
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t 

se  coonaUse.  Madame,  votre  mère  consent 
que  je  vous  ootretîeQne;jclleme  Vu  permis  > 
et  cot  entretien  est  si  esscntî«;t  pour  vous  et 
pour  moi  y  que  j'ose  ?ous  prier  instamment 
de  vouloir  bien  ne  vous  y  pas  refuser.  : 

.  « 

SCÈNE  IX. 

tE  MARQt^IS,  M»«  DURVAL,  AGATHE. 

AGATHE. 

Monsieur  votre  père.  Mademoiselle,  m*a 
ordonné  de  vous,  dire  qu'il  avait  ù  .  vous 
parler. 

LE  MAEQVIS. 

Je  vous  arrêterai  peu  9  et  je  n'ai  rien  u  voujs 
dire  que  Madeinoiselie  Agathe  ne  puisse  en- 
tendre. 

m"®    hVKYkt. 

Voyons  donc ,  Monsieur,  parlez.  (  ji  p<irt.  ) 
Oh  !  que  le  cœur  me  bat  ! 

LE  MARQUIS. 

Vous  n'avez  pas  oublié.  Mademoiselle, 
que  j'ai  eu  plusieurs  ibis  l'honneur  de  vous 
vî>ir  '*k  votre  couvent;  vivement  frappé  dii 
vos  charmes,  je  no  vous  ai  laissé  voir  que 
mon  respect  ;  je  ne  me  suis  pas  permis  du 
vous  foire  connuitre  des  sentimcus  que  vos 


9CÈNE  IX.       '  Mi 
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parens  pourraient  ne  pa»  approuver  :  ya\  cru 
que  l'amour,  quelque  violent  qu'il  fAt,  ne  pou-* 
yalt  jamais  autoriser  la  séduction.  Aujour- 
d'hui que  madame  votre  mère  veut  bien  me 
flatter  de  l'espoir  d'être  à  tous  ,  je  croirais 
manquer  à  ce  que  je  tous  doisj  à  ce  que  je 
me  dois  à  moi-miême ,  si  je  mé  livrais  à  cet 
espoir,  sans  y  être  autorisé  par  votre  aveu. 
Pardonnez-moi  donc,  belle  Julie,  si  j'ose 
interroger  vo^re  cœur,  et  vous  demander, 
non  s'il  m'est  favorable ,  je  n'ai  encore  rîçn 
fait  pour  cela ,  mais  si  du  moins  il  ne  m'est 
pas  contraire. 

BÎ^®   p  U  B  V  A  L  ,  embarrassée  et  d'une  voix  tremblaote* 

Monsieur... 

I.B  MARQUIS. 

Expliquez- VOUS,  Mademoisellç  ;  j'attache 
ma  vie  au  bonheur  de  vous  posséder  :  mais 
c^  bonheur  serait  trop  acheté,  s'il  en  coûUit 
quelque  chose  au  vôtre.  Parlez  donc,  daignez 
m'estimer  assez  pour  me  déclarer  vos  senti- 
mens ,  et  si  vous  avez  quelque  éloigncment 
pour  moi. ..  ' 

M^*    DURVAt. 

De  l'éloignement  pour  vous,  Monsieur!    . 

AGATHE. 

Cela  ne  serait  pas  naturel. 


i4a  LE  MARIAGE  DE  JULIE. 

€0* procédé  si  noble!  des  sentîmens  si  dé- 
licats !  je  oe  les  mériterais  guère  si... 

Sî«..  aciierez  •  belle  Julie. 

t. 

m"*  bvktal. 

G^en  est  assez,  Monsieur  ;...{e  souhait  qiTc 
TOUS  engagiez  mes  parens  •  à  m*ordonner  de 
TOUS  en  dire  davantage. 

AGATHE. 

Oui,  oui^  Monsieur;  faites-nous  ordonncv 
de  TOUS  aimer«  et  tous  verrez  comme  nous 
obéiron». 

SCÈNE  X. 

Iftn*    DDRYAL",   LE  MARO^^IS,   lA 
MARQUISE,  AGATBtE. 

X.A  MARQUISE,   alfant  à  Julie. 

Venez  ,  que  je  tous  embrasse  ,*  mon  ange  ; 
j^espère  bientôt  tous  appeler  d'un  nom  plus 
cher  à  mon  cœur...  tous  rougissez?  Sî  jex\e 
me  trompe ,  cette  rougeur  n'est  pas  de  mau- 
Taîs  augure  pour  mon  Gis...  Marauis,  c'est 
qu'elle  est  d'une  beatiCé  ravissanle  i 
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Bladamc,  épargnez-moi ,  «le  grâce;  et  par*- 
donneï  6i  je  vous  quitte.  Je  ne  puis  me  <&<• 
penser  d'aller  troarer  mon  père. 

(Elle  sort ,  Agathe  la  suit.) 
£▲  HÀRQUISBy  U  regfu^aat  aller.  / 

Elle  est  faite  à  p^eiodre. 

SCÈNE  XI. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS, 

LE  JULAAQUIS.  '^ 

Ah  !  Madame^  Ce  nVst  rien  que  sa  figure  ; 
si  vous  coQQuissieavson  «sprit,  son  ca^aclère.., 

!.▲  MA  AI)  ir  ISS. 

Langage  d'amant  ;  abrégeic^  mon  fik  :  on 
sait  tout  cela  par  cœur.         , 

^B  NÀAQVIS« 

Non^  ma  mère  1  je  a*ai  rien  vu  if  u'on  puisfii 
lui  comparer  ;  et  si  je  ne  l'obtiens  pa9f» 

Mon  fils: TOUS  avezlatôte  rdmtinésqoe.  Que 
Y0U9  éiM>u9tez  laâllede  ces  gens-  là,  j'y  ooasenst 
sa  foi'tutie  sera  immense.  Je  tous  auriiîs  poar*- 
iaat  «n'eus  aîmé  dheyalier  de  Matte  ;  mois  en 
perdre  la  tcte  T  vous  êtes  aussi  trop  étrange , 
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et  il  faut  qu'une*  bonne  fmsje  vous  dise  les 
tvaycrs  que)T0U3  tous  donnez  :  preinièrement, 
Idpnsieur  9  vous  ne  faites  pas  assez  YOtrecour. 

LE  MARQUIS. 

Le  tems  où  je  ne  vois  pas  mon  maître , 
je  l'emploie  à  me  rendre  digne  de  le  servir. 

tk  KAKQVISB. 

Fort  bien  :  mais  ce  a'est  pas  comme  cela 
qu'on  s'avance. 

tE  MA&QVIS. 

Pardonnez-moi ,  Madame  ;  c'eti  est  la  voie 
la  plus  honnête.  ^ 

Lk   MA&QVISB. 

Je  ne  vois  pas^  d'ailleurs  9  ce  que  yos  livres 
vous  apprennent  :. voyez  votre  grand  cousin^ 
il  ne  lit  jamais;  cependant... 

LE  MARQUIS. 

Je  sais 9  Madame,  pour  m'exprimer  no- 
blement ,  qt^U  excelle  à  conduire  un  char  dans 
la  carrièra. 

Lk  MARQVISB. 

Ce  n'est  pas  par-là  que  je  l'estime;  je  vou- 
drais, surtout,  qu'on  n'écrasut.personne:'mais^ 
du  ixioins,il  n'a  pas  comme  vous  la  manie 
d'écrire,  de  composer:  un  homiùe  de  votre 
nomi 
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LE    UA&Qiri9« 

Mais  César,  ma  mère  ;  mais  Frédéric  !  Ces 
noms-là  sont  assez  nobles  et  yaient  bien  le 
nôtre  5  je  crois. 

LA    MAUQUISR. 

Pour  comble  de  ridicule,  vous  Yoilà  sé- 
rieusement amoureux  de  cette  enfant;  et  je  pa- 
rierais bien  que  vous  l'adorerez  ,  quand  elle 
sera  votre  femme. 

ILE  nSARQTTIS. 

Oui,  Madame.  Remplir  les  devoirs  de  mon 
état,  cultiver  mon  esprit ,  épouser  une  femme 
que  j^aime ,  ne  m'occuper  que  du  soin  de  la 
rendre  heureuse,  voilà  ce  que  je  me  propose  : 
j'aurai  le  front  d'avoir  des  mœurs  à  la  face 
d*un  monde  corrompu  que  je  ne  prends  point 
pour  modèle. 

Lk  BIARQT7ISE. 

Vous  ne  voulez  ressembler  à  personne,  à 
la  bonneheure.  Soyez  aussi  extraordinaire  qu'il 
vous  plaira,  mais  terminons:  ces  bourgeois 
jB'excèdent,  je  vous  en  avertis  ;  et ,  si  je  vous 
aimais  moins ,  je  n'aurais  pa»  eu  la  complai- 
sance^  d'aller  en  grande  loge  avec  madame 
Durval,  d'être  de  ses  soupera  et  surtout  de 
venir  à  sa  campagne.  De  grands  ^irs  et  un  ton 
ai  bourgeois!  Et  sa  sœur  la  Comtesse,. si  sot- 
tement fière  d'un  rang  auquel  elle  ne  se  fait 

Comédies  en  prose.  |4«  (i  3 
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point  f  dont  elle  est  tout    empêtrée  et  toule 
ridicule  ! 

LE   MARQUIS. 

Au  moins,  tous  conviendrez  ,  Madame, 
que  mademoiselle  Durval... 

LA   MARQUISE. 

Oui,  elle  n'est  pas  mal ,  mais  cela  s? sentira 
touiours...  Laissez-moi  faire  ,  je  la  formerai, 
je  la  formerai. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  ma  mère,  ne  la]  formez  pas,  elle  est 
si  liien  ! 

LA   MARQUISE. 

Paix,  voici  madame  Durval. 

SCÈNE   XÏI. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  M"»* 

DURVAL. 

M*^**    DURVAL.  f 

Je  viens  de  vetrc  appartement ,  Madame  ; 
\e  voulais  m'informer  moi-même  comment 
vous  aviez  passé  la  nuit  et  si  rien  ne  vous 
manquait. 

LA  MARQUISE. 

Je  suis  très-sensible  à  vos  attentions  , 
Madame  ;  mais  on^  soin  de  me  prévenîrsur 
tout. 


SCÈNE  Xlt.  14? 

Mme   DVRTAL. 

» 

Prenez-vous  quelque  chose  le  uiali»  ? 

LA   MARQCISE. 

J*ai  demande  du  chocolat.  Il  fait  le  plus 
beau  tems  du  mond^  y  j^ai  déjà  fait  un  tour 
de  jardin ,  et  j'ai  prié  qu'on  m'apportât  le  cho- 
colat dans  ce  salon  ,  .au  frais. 

•  J'y  prendrai  a?ec  vous  mon  café  àla crème  ; 
{Au Marquis,  )  et  vous,  Monsieur.. 

'  LE   BtARQVIS. 

'  Aloi ,  Madame,  il  faut  que  je.  voie  le  mi- 
nistremous  sommes  à  |a  porte  de .  VersiiîHcs^ 
j'y  vais  faire  un  tour,  et  je  serai  revenu  pour 
le  dîner. 

M"'   DUR  VAL. 

Il  est  de  bonne  heure;  dé  jeûnez  avec  nous, 
monsieur  le  Marquis  :  vous  partirez  ensuit«s. 

LE  MARQUIS,  api-ès  avoir,  regardé  sa  montre. 

:  Je  prendrai  donc  un  peu  de  chocolat. 

(  Pcndapt  ce  dialogue  un  domestique  a. apporte  du  chocolat 
et  du  café'  qu'il  sert;  Agathe  est  entrée  et  se  tient 
auprès  de  sa  maîtresse.) 

M"*   DUR  VAL.    ^ 

Asseyons-nçus* 

(  Le  Marquis  dit  un  mot  ^  l'oreille  de  sq  mcrc.) 
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Lk  MARQUISE. 

Mademoiselle  Durval  ne'déjeone-t^Ue'pas, 
Madame  ? 

M"'    DURYAI.. 

Agatjie ,  que  fait  ma  liiLe  ? 

AGATHK. 

Elle  est  chez  Monsieur. 

J'en  êuis  fâchée 5  Madame;  mais  elle  est 
chez  son  père. 

LA  M  ARQU  1  s  E  9  à  defui-bas  ft  90D  fils. 

Il  faut  TOUS  en  passer,  monfib.  (  ji  Madame 
Durval,  )  La  tête  lui  en  tourne  au  moins. 

M""   ÛUHVAL. 

Maiillen'a  rien  d'assez  extraordinaire... 

I.E  NABQUIS9  vivement. 

Alk  !  que  dites-TOus,  Madame  ? 

tA  MARQUISE. 

En  effet ,  on  n'est  pas  mieux  que  cela  :  c*est 
qu'elle  est  tout  yotre  portrait ,  Madame. 

M""  BURVAL. 

Vous   me  flattez,   Madame...    Comment 
trouvez-vous  le  ebocôlat? 

LA   MARQUISE.   . 

Très-bon  :    j'aîmerars   pourtant  mieux  le 
café ,  mais  il  m'incommode. 


SCÈNE  XIL  ^€^ 

Si  j*en  crois  mon  docteur , il  m'iaeommoçle 
^ui^si;  maisje  ne  laisse  pas  d'en  prendre. 

LB  MAAQVia 

I 

Vous  préferez  yotre  plaisir  ^  YOtre  santé  ?  ' 

M"'    9XJRVAL. 

J'aurais  delà  peine  à  vous  dire  pourquoi 
j'en  prends  y  c^esl  par  habitude;  car,  pour  le 
plaisir,  ce  que  je  boijs,  ce  que  je  mange  m'est 
u$sez  égal  ;  \e  suis  toujours  sans  appétit;  tout 
le  monde  est  un  peu  comme  cela:  il  n'y  a 
^uère  que  le  peuple  qui  ait  de  l'appétit. 

LA  UA  REVISE  5   à  son  fils ,  entre  ies  dents. 

La  sotte  créature  que  c^^st-lài 
Quç  dites-y  ou  8 ,  Madame  ? 

Là  HABQVISC. 

Je  dis  que  votre  docteiir  denait  ideù  ren 
médier  à  cela. 

M"*  BUBTAL. 

Oh  !  il  ne  remédie  à  rien  ,  mon  docteur  ^ 
mats  îl  m'afuiuse  :  il  a  la  prétehtioii  de&  hons. 
mots  et  le  tic  singulier  d'êa  rire.  «^ 

LA  IIAll<^V\81^ 
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M"*   BURYAL. 

Aq  demeurant ,  c*est  bien  la  meilleare  ga- 
zette... 

LE   BIARQUIS. 

Un  peu  scandaleuse. 

SCÈNE   XIII. 

LA    MARQUISE,    LE     MARQUIS, 
M-  DURVAL;  M»«  DURVAL,  unmoucLoic 

'    h  h  main,  sortant  de  chez  soo  pète. 

IB  MARQUIS,  vivement. 

Ah!  Toilà  mademoiselle  Durval. 

M"*   IKDAYAl. 

Elle  sort  de  chez  son  père. 

Amenez-nous  la ,  mon  fils.  ^-  Bon  !  Il  est 
déjà  parti. 

LE  tfARQUIS,à  mademoiselle  Durval ,  vers  la<iaellc  il 

a  Gooru.  ' 

.   Me  trompé-je  «  Mademoiselle?  tous  venca 
d'essuyer  des. pleurs  ? 

m"®  dvryal. 

Non,  Monsieur;  c'est  quje  j^ai  mal  auxyeax. 


I 


SCÈNE  XIV:  i5^ 

LA  MARQnSE,  qui  s'est  apprcchcc . 

En  effet  9  ils  goot  tout  rouges. 

M"'   DUR  VAL 9  à  la  Marquise. 

Pardonnez ,  Madame.  (  Elle  prend  sa  filla 
à  part,  )  Qu'y  a-t-il  donc ,  uia  lille  ? 

v}^«    D  U  R  V  A  L  ,  sanglotant. 

Je  suis  au  désespoir. . .  Ce  monsicurDutour.. . 
Dion  père  ne  veut  rien  entendre  9  il  in*a 
traitée. . . 

(  Elle  fond  eu  larmes.  ) 
M"*    DUR  VAL. 

Cachez  vos  pleurs  9  rentrez  ;  alle;K  9  •  mon 
enfant  9  je  lui  parlerai. 

(  Mademoiselle  Darval  regarde  le  Marquis ,  lève  les  yeux 

au  ciel  et  ït'cu  va.  ) 

SCÈNE  XIV. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS,  M»"» 

DURVAL. 

LA   MARQUISE. 

Elie  nous  quitte,  Madaciie. 

* 

LE   MARQUIS* 

Qu'est-ce  donc  qui  s'est  passé,  Madame? 
aurais-jiB  le  malheur  d'être  cause... 
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Lk   MAEQUISB. 

Allcx  «  mon  fils ,  sAlet  à  Versailles  et  rêve  Aez 
bientôt;  je  vais  causer  avec  Madame. 

L£  JfABQUIS. 

Je  ne  pars  pas  tranquille. 

SCÈNE  XV. 

LA  MARQUISE,  M-  DURYAL, 

hJL   MARQUISE. 

Jb  vous  avoue.  Madame,  que  ce  que  }e 
vois  me  donne  aussi  à  penser  ;  est-ce  que 
notre  mariage  ne  serait  pas  une  chose  faîte? 

M"'   DUR  VAL. 

Voua  ne  doutez  pas  que  je  n'en  fusse  coni-. 
blée  :  l'honneur  de  vous  appartpnir,  le  plair 
sir  de  faire  enrager  ma  sceur,  mille  autres 
raisons...  Mais  mon  mari  ne  pense  pas  com- 
me moi  9  et  j'ai  honte  de  vous  dire  que  je  n^ 
suis  pas  tout-à-fait  la  maitresse. 

LA   MARQUISE. 

Pas  tout-à-faît  la  maîtresse  1  Une  femme  I 
&  Paris  I  J'y  croirais  nos  droits  plu$  redpectés. 

1^*  I^URVAL. 

Il  est  vrai  :  mais  monsieur  DurvaK  est  un 

'  '  '  ■      .  . 

ftODo^me  q|ui  q'est^  pas  Qoswe  lea  autres. 
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LA   MAAQUISE. 

Quclqae  étrange  qa^îl  puisse  être ,  Mada- 
me ;  jVi  peine  ù  croire  que  dans  le  cas  présent 
il  puisse  y  avoir  des  difliciidtés  de  sa  part. 

M"*«  DVRYAIr. 

Il  n'y  eii  devrait  point  avoir  :  maïs  Madame 
(je  suis  forcée  de  vous  le  dire)',  M.  Durval 
n'a  point  d'élévation  dans  l'ame ,  il  ne  res- 
pecte que  l'argent ,  et  malheureusement 
monsieur  votre  ûls  n'est  pas  riche. 

Là   1|ABQUI9E« 

S'il  Tétaît',  Madame ,  assurément  notre' 
amitié  me  ferait  passer  par-dessus  certaines 
raisons  :  mais  ce  n'est  pas  l'usage  y  et  vous 
savez... 

Epargnez- ;^oî  ces  raisons  9  Madame  ;  encore 
une  fois  les  didiçultés  nç  viendront  pas.de 
moi. 

.  SCÈNE  XVI. 

LA  MARQUISE,  M'"^  DURVAL,  LE 
DOCTEUR,  AQAXHE, 

A  G  AT  n B  9  nDDODçant. 

Mo2(Si£uft  ]ç  Doctcun 
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LA   MABQUISB. 

Je  TOUS  laisse,  Madame ,  et  yais  achever  ma 
toilette» 

(  Agathe  écarte  la  table  da  déicilnek*.  ) 
M«n«   DUBYAL. 

Vous  venez  à  propos  ,  Docteur  :  j'ai  mal 
dormi ,  j'ai  les  yeux  battus. 

LE   DOCTEUR. 

*  Battus  9  Madame  !  Dites  batlans  :  ah  !  ah  ! 
.ah!.,  je  ne  les  ai  jamais  vus  si  redoutables... 
Voyons  votre  pouls...  un  peu  vif...  je  soup- 
çonnerais que  vous  avez  pris  ce  matin  du 
café ,  si  je  ne  vous  l'avais  pas  défendu. 

M""   DURVAI. 

Ne  savez- vous  pas ,  Docteur ,  que  les  fem- 
mes aiment  à  faire  ce  qu'on  leur  défend  ? 

lE   DOCTEUR. 

C'est-à-dire  que  j'ai  deviné  :  ah!  ah!  ah! 

M™e  DUR  VAL. 

J'admire  votre  pénétration. 

AGATHE  9  à  part. 

.  Monsieur  le  Docteur  devine  ce  qu'il  voit. 

LE   DOCTEUR. 

Oh!  ça,  promettez-moi  de  n'en  plus 
prendre  :  c'est  se  mettre  la  chaux  dans  le 
sang...  Mademoiselley  y  en  a-t-il  encore?' 
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AGATHE. 

Oui ,  Monsieur. 

LE   DOCTEUR. 

Donnez-m'en  :  je  ]n'ai  rien  pris  ce  matin  : 
ah  !  uh  !  ah  ! 

AG  ATHE,  le  contrefesant. 

En  voilà  :  ah  !  ah  !  ah  ! 

M*"®   DUR  VAL. 

Agathe  ! 

LE    DOCTEUR. 

Elle  est  gaie,  Madame;  elle  est  gaie..  Il  n'y 
n  pas  de  mal  à  cela  :  ah  !  ah  !  ah  ! 

(  Âgnthp  sort.  ) 
tS}^^   DUR  VAL. 

Quelle  nouvelle,  Docteur? 

LE   DOCTEUR. 

Vous  savez  que  Gélimène  est,  veuve. 

m"*   DURVAL. 

Qui  aurait  cru  que  cette  femme  ,  toujoura 
mourante  ^  enterrerait  son  mari  ? 

LE   DOCTEUR. 

Elle  se  porte  à  présent  à  merveille  :  un  de 
mes  confrères  a  fait  cette  grande  cure. 

On  disait  qu'elle  ne  voyaitplus  de  médecins. 
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LE   BOGTEtJR. 

Oui  :  maïs  le  mari  envoyait  un  qui ,  comme 
on  dit,  a  fait  d'une  pierre  deux  coups:  le 
mari  est  mort,  et  la  femme  s*est  bien  portée  : 
ah  !  ah  !  ah  ! 

M™®    DlTBVAt, 

« 
N'y  a-t-il  point  d'autres  nouvelles  ? 

LE   DOCTEUR. 

Je  ne  sais  ;  j'ai  entendu  murmuner  quelque 
chose  sur  M.  Dutour. 

M'"e   DUE  VAL. 

On  vous  aura  dît  que  M.  Durval  veut  lui 
faire  épouser  ma  fille;  et  sans  doute  que  ce. 
mariage4à  paraît  fort  ridicule  P 

LE   DOCTEUR. 

En  effet ,  il  est  question  du  mariage  dans 
ma  nouvelle  ;  mais  ce  n'est  point  avec  made- 
moiselle Durval:  une  aventuré  de  nuit,  une 
surprise ,  une  miid^oaoîselle  Lucile  ;  je  ne  puis 
trop  vous  dire  ceque  c'est  :  comme  on  m'ex- 
pliquait la  chose ,  on  m'est  venu  dire  qu'un 
malade  pressait:  J'aicourru;  faî  trouvé  qu'il 
avait  pris  son  parti  sans  moi  :  ah  !  ah  !  ah  l 

Cela  est  fâcheux. 

LE  DOCTEUR. 

Oui  >  j'ai  perdu  manouvelle.  Voyons  encore 
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votre  pouls...  toujours  vif,  très-vîf  :  ah  !  ah! 
ah! 

1!I*««   DURVAt. 

Si  je  me  fesais  saigp^ier  ? 

LE   DOÇTEUI^. 

Oh  !  non ,  je.  ne  vous  le  conseille  ms  ;  la 
saignée  vous  est  contraire. 

J'aJ  dans  la  tête  qu'elle  me  ferait  du  bien. 
On  ne  sait  que  faire  à  la  campagne  :  la  Marquise 
part  ce  soir,  je  n'aurai  demain  que  des  amis 
de  mon  mari ,  des  espèces  ;  je  me  ferai  saigner  : 
n'est-il  pas  vrai  ^  mon  J[)Q.cteur  ? 

LE   DOCTBUJBl. 

Une  petite  saiguée  donc  :  ah  !  ah  !  ah! 

Je  compte  aussi  reprendre  mes  pilules  :  ne 
me  le  conseillez-«vou&  pas? 

Gardez-vous  en  bien  ,  je  vous  le  défends. 

M^îo   DUKVAL. 

Ah  !  ah  !  cher  Docteur ,  vous  voulez  donc 
que  je  ne  mange,  ni  ne  dorme? 

LJE  DOCTE  IIK. 

Allons ,  allons  ;  mais  rien  qu'une  ou  deitt , 

Confédiei  en  prose.  4  1 4 


i58  LE  MARIAGE  DE  JULIE. 

TOUS  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  Toulez  : 
ah  !  ah  !  ab  ! 


■me 


PUBYAI.. 


Ne  passez-TOus  pas  un  moment  chez  mon 
mari? 

LE    DOCTEUR. 

Serait-il  incommodé  ? 

M"*   DUR  VAL. 

Oh  1  jamais.  Quclqu'indîgestion  par-ci  9 
par-là  ;  mais  c'est  que  vous  lui  parlerez  de 
M.  Dutour,  et  que,  sans  faire  semblant  derieOy 
vous  lui  en  ferez  un  portrait... 

'    LE   DOCTEUR. 

Je  ne  le  connais  pas. 

unie    DURv^t. 

Qu'importe  ?  Je  le  connais  moi ,  et  je  vous 
suis  caution  de  tout  te  mal  que  vous  en  direz. 

LE   DOCTEUR*. 

Ah  !  ah  !  ah  !  Allons  ,  allons. 

^  SCÈNE  XVII. 

M™«  DURVAL. 


i£ 


Il  est  délicieux,  mon  doctenr;  point  entêté, 
out  :  c'est  ce  que  j'en  aime  ;  un  peu  mé- 
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disant  avec  cela  :  oh!  c'est  un  homme  divin!... 
Bon  !  ne  me  voilà  pas  mal  ;  la  Comtesse  ! 

SCÈNE  XVIII. 

lA   COMTESSE    D'ALTIN  >     Mn>e    DURVAL. 
LA   COMTESSE  d'aLTIH. 

Ma  sœur,  je  viens  prendre  congé  de  vous. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  demeurer  avec  votre 
mari  :  c'est  un  homme  qui  n'aime  quéle^geos 
de  sa  sorte  :  je  lui  avais  proposé  ,  pour  sa  fille, 
un  très-grand  mariage ,  le  frère  d'un  homme 
titré  :  il  m'a  refusée,  mais  très-durement. 

M"»®   DVRYAI. 

Celui  que  vous  proposiez  /ma  sœur,  est  un 
homme  perdu  de  dettes ,  un  joueur... 

LA   COMTESSE  d'aLTIN. 

Qui  vous  dit  que  non  ?  Sans  cela ,  Made- 
mpiselle  Durval  serait-elle  un  parti  pour  lui  ? 

M"*«    DTJEVAL 

On  dit  qu'il  a  eu  d'indignes  |»rocédés  avec 
des  femmes...  ^é| 

LA   COMTESSE   d'aLTIN. 

Des  femmes...  de  la  ville. 

Mine   DUûyA.1,.  ^ 

Je  vous  admire,  ma  sœur  :  des  femmc^c 
-4a  ville  valent  bicn^. . 
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&▲  COHTBSSS   D^ÂLTIH. 

Mon  dieo  !  mille  pardons  :  tous  me  TOjex 
confuse  ;  j'oubliais... 

Ce  que  tous  aTes  été ,  mar  sœur. 

hk  COXTSSSB  »*ALTiy.- 

Oh!  j*ai  tort,  j'ai  tort  :jq  ne  sais  oomaient 
oela  m'est  échappé  dcTant  tous.  Ah  !  çà,  |e  ne 
puis  m'arrêter:  monsieur  le  Comte  m'attend 
à  dînera  Paris  chez  le  duc  son  oncle,  a^ec  qui 
nousallons  ce  soir  à  Versailles;  il  y  aqoelque 
tems  que  nous  n'j  aTons  été,  et  il  faut  bien 
faire  sa  cour. 

C'est  un  grand  assujélissemeot ,  ma  sœurv 
une  grande  dépendance  que  celle  de  la  cour, 
et  je  TOUS  plains  bien  de  n'être  pas  en  état 
de  TOUS  en  passer, 

L4   COHTESS-B   D'àLTKH. 

Cette  dépendance^là  est  honorable,  et  met 
à  portée  des  grâces  :  iponsieur  le  Comte  soi^ie 
dans  les  cabinets,  je  fais  la»  partie  de..* 

Fort  bien  ;  mais  je  reste  chez  moi  où  Ton 
fait  la  mienne.  Il  est  Trai  que  tout  le  moqcle 
ne  peut  pas  tenir  une  a^aison. 
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il    GOitTBSSBD'ALTlK. 

Tout  le  monde  peut  eucore  moins  être  ad- 
mis àThonneur... 

Ma  sœur ,  c'est  acheter  bien  cher  cet  hon- 
neur^  que  de  rester  les  trois  quarts  de  l'année 
dans  un  yieux  château  délabré  pour  avoir  de 
quoi  figurer  quinze  jours  et  la  cour. 

tJL    COMTES  S  fi   D^ALTIN. 

Mais  pendant  ces  quinze  jours,  ma  sœur, 
on  volt  meilleure  compagnie,  que  ceux  qui 
n'y  peuvent  aller  n'en  voient  toute  leur  vie. 

Laissons  cela^'ma  sœurj  je  veux  vous  mon- 
trer mes  diamans  ;  je  les  ai  fait  monter  dans 
un  goût  nouveau  ^  as  sont  d'un  éclat ,  d'une 
beauté... 

X.Â   CONTEUSE   d'àLTIN. 

.Te  les  verrai  une  autre  fois  :  je  compte 
itiême  vous  les  emprunter  pour  le  bal  paré 
qu'il  doit  y  avoir  :  comme  vous  ne  pouvez 
pas  en  être... 

urne   DURYi,!,. 

Je  voudrais  que  vous  y  pussiez  joindre  une 
Tobe  comme  celle  que  je  me  fais  faire  ;  c'est 
Vétoffe  la  plus  riche,  la  plus  superbe  ;  jnais 
cela  serait  trop  chen..  Je  me  suis  aussi  donn^ 
vue  voiture  fu^e  élégance... 

^4- 
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LA   C0H1TE8SE    D*ALTIN. 

Je  vogs  approuve  fort,  ma  sœur.  Quand  oq 
n'u  pas  le  bonheur  de  porter  un  certain  nom , 
ii  faut  avoir  de  tout  cela  :  avec  de  l'argent 
chacun  peut  se  contenter  ;  car  tout  est  si  con- 
fondu ! 

M"*®  DuavAi. 

Pas  si  confondu.  Il  y  a  peu  de  gens  qui 
puissent  atteindre  à  dé  certaines  choses  ;  par 
exemple  y  je  suis  en  marché  d'un  bijou 
unique  :  la  princesse  Amélie  l'a  trouvé  trop 
chpt  :  mais  j'en  ai  la  fantaisie  5  et  je  la  pas- 
serai. 

LA   COMÏCSSE  d'ALTIK. 

Adîçu,  ma  sœur,  je  vous  quitte  avec  bien 
du  regret.   Quand  ou  s'aime,  comme  nous 

fesons ,  il  est  cruel  de  se  séparer Mais 

vous  pourriez  me  venir  voir;  il  y  aura  des 
fêtes,  et  je  me  ferais  un  plaisir  de  vous  faire 
bien  placer. 

M"^*   DURYAL. 

Je  suis  si  bien  chez  moi ,  ma  soeur!  et  puis 
je  n'aime  les  fêtes  que  quand  je  les  donne.    * 

.    .  (Elles  s'cmbrssscDt,  et  la  Comtesse  sort.) 
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SCÈNE  XIX. 

M"»*  DUR  VAL. 

Ouf!  {Elle  sonne.)  Je  n'en  puis  plus.  {Elle 
sonne  encore ,  et  se  jette  dans  un  fauteuil.)  Me 
voilà  ma  migraine  9  au  moins ,  pour  vingt- 
quatre  heures.  La  sotte  !  £n  l'embrassant  9  si 
je  ne  m'étais  contrainte,  je  l'aurais.*..  On  ne 
vient  point 9. et  je  suis  dans  un  état... 

SCÈNE  XX. 

M'°«  DURVAL,  AGATHE. 

M™«   DVBVÂI. 

'  Ou  êtes- vous  donc  ,_  Mademoiselle  ?  Je  nie 
trouve  mal  9  horriblement  mal  ^  et  personne 
ne  vient...  Mon  eau  de  Luce....  On  aurait  le 
tems  de  mourir.  Finirez-vous  9  Madeqioiâclle  ? 

A  G  ▲  TB  E  5  tiiant  un  flacon. 

Ah  !  je  l'ai  dans  ma  poche...  Je  suis  si  trou- 
blée de  voir  Madame  comme  cela...  Qu'est** 
ce  donc  qu'a  Madame? 

M"*®  DUEVAL. 

Ce  que  j'ai  ?  N'as-tu  pas  vu  sortir  la  Com- 
tesse? 
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AGATHE. 

Je  TÎCDS  de  la  toir  partir  dans  le  plus  TÎlaîa 
équipage  et  ayec  les  plus  inauTais  chevaux. 

Elle  n*a  pas  le  sou,  et  elle  est  d'uûe  imper- 
tîneoce!.,. 

AGATHE, 

Boa  I  c*est  qu'elle  porte  eûyie  à  Madame. 
Qu'est-ce  qu'un  grand  nooi,  quand  on  n'a 
pas  de  quoi  le  soutenir? 

M™*  DU  ET  AI.. 

Je  donnerais  tout  ce  que  j*al  pour  être  à  sa 
place. 

AGATHE. 

Madame  n'y  pense  pas.  Qu'elle  considéré 
que  la  Comtesse  ne  sera  jamais  riche  comme 
die  ;  et  qui  sait  si  Madame  ne  deviendra  pas 
comtesse  ?  Madame  est  beaucoup  plus  jeune 
qne  Monsieur ,  et  s'il  arrivait  de  certaines 
choses.. •• 

Je  ne  souhaite  pas  qu'elles  arrivent,  m% 
pauvre  Agathe ,  je  ne  le  souhaite  pas;  ctj^ 
gruce  au  ciel,  mon  mari  est  d'une  santé. 


AGATHE. 


Il  me  semble ,  à  moi ,  qu'elle  se  dérange 
beaucoup. 
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Trouves-tu.  ma  chère  enfâot? 

.  ...  , 

Mais  oui 9  beaucoup. 

urne  Dujvit; 

Tu  m*alarmes...  enyérîté...  tu  m^alarmes. .. 
A  propos»  Agathe 9  il  y  a  long-tems  que  je  ne 
t'ai  riea  donué^  preods  la  l*obe  que  j*ayais 
hier. 

Bien  des  grâces  k  MadùrHe  :  mais  voici 
Monsieur  ;  Voyez  comme  il  a  le  visage  en-> 
flammé  ! 

M***»rKVAt. 

Il  pdrait  en  colère  :  lAais  je  me  sens  d'une 
humeur....  Tu  vas  voir. 
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I 

M««  DURVAL ,  M.  DURVAL ,  AGATHE, 

H.    DUBVAU 

Madame  9  vous  instruisez  fort  bien  votre 
fille ,  vous  lui  donnez  de  jolis  conseils  ! 

M™*   DURVAL. 

Je  lai  donne  ^  Monsieur^  ceux  que  je  vour 
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drais   qu'on  m*eût  donnés  ,    lorsqu'il  était 
.  question  de  me  marier  ;  je  tûche  de  lui  épar- 
gner un  repentir. 

M.    DURYAL. 

Oh  !  Madame  5  le  repentir  est  de  l'essence 
des  mariages.  Le  meilleur  est  celui  où  l'on  se 
repent  le  moins  :  mais  ce  n'est  pas  le  nôtre , 
vous  y  mettez  bon  ordre.    , 

M™®   DU  A  Y  AL. 

En  effet ,  j'ai  grand  tort  de  vouloir  que  ma 
fille  ,  avec  le  bien  qu'elle  aura ,  n'épouse  pas 
un  M.  Dutour,  un  petit  homme  tout  bouffi 
de  la  morgue  financière  y  qui  n'estime  et  qui 
n'aime  que  l'argent  ! 

.  M.    DUaYAL. 

Eh!  que  diable  Youlez-Yous  donc  qu'on 
aime  ? 

M"*«   DUBYAt. 

Madame  Dutdur!  lé  beau  nom!  oh!  je  vous 
réponds  que,  si  j'avais  eu  la  dixième  partie 
du  bien  qu'aura  ma  fille,  je  n'aurais  jamais 
été  madame  Durval. 

M.    DVBVAL. 

Madame  ! 

M"*    DURVAL. 

Ce  mariage-là  n'est  pas  fail  ;  et  puis  le  doc- 
teur m'a  dit  des  choses  de  M«  Dutour!... 
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M.    DURYÀL. 

Quoi  ?  Que  vous  a-Ml  dît  ? 

M°*    DURVÀL. 

Oh!  des  choses....  Je  ne  puis  pas  bien  vous 
dire  ce  que  c'était^  il  ne  le  savaîl  pas  trop  lui- 
même....  Mais... 

U.    BUBVAL. 

Voilà  qui  est  clair,  Madame;  et  puis  c'est 
une  grande  autorité  que  votre  docteur.  Ahl 
ahl  ah!  {Il  le  contrefait,)  Si  j'avais  voulu  l'é-    • 
coûter.... 


rme 


DUBVAE.. 


Ce  qu'il  y  a  de  très-clair,  Monsieur,  c'est 
que,  quand  ce  ne  serait  que  pour  rabattre  les 
grands  airs  de  ma  sœur  la  Comtesse,  je  veux 
que  ma  fille... 


M.    DVBVAL. 


Eh!  moquez-vous  de  ces  airs-,  Madame  : 
vous  êtes  en  état  d'achetertrentc  comtés  comme 
le  sien. 


•me 


M"'    DtIRVÀt. 


En  serai-je  plus  grande  dame?  Elle  va  ùla 
cour 9  elle  sera  de  toutes  les  fêtçs. 


M.    DUR  VAL. 


Et,  pour  y,  paraître  d'nn^  façon,  à  peine- 
convenable  5  il  faudra  qu'elle  se  prive  du  né* 
çcssaire.  Savez-yous  ce  que  voms  dédirez  > 
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Madame?  llndigence  et  la  servitude  ;  maïs , 
extravaguez  si  vous  voulez,  perdez*vous  dans 
des  désirs  insensés >  enyiez  ceux  qui  tous  en- 
-vient;  moi  qui  sais  qu'on  est  tout  quànd'on  est 
nche  y  je  h'eaviè  personne. 


.u« 


M""   DUR  VAL. 

Tout  cela  est  bel  et  bon.  Monsieur  :  mais, 
si  u)a  fille  n*épouse  le  Marquis,  ma  résolution 
^st  prise,  je  me  sépare  de  tous. 

Mais,  Traiment!  Madame,  yoilà  une  me- 
nace terrible  !  • 

SCÈNE  XXII. 

M.  DURYAL,  M»*  DURVAL,  M»*  DURVAL, 

AGATHE. 

M.    DUBYAI.. 

Ah  !  vous  voilà ,  Mademoiselle  î  avcz-vous 
fait  vos  réflexions?  êtes-vous  enfin  disposée  à 
m'obéîr? 

M^^^  DUS  VAL,  tombant  aux  pieds  de  son  père. 

Mon  père ,  vous  atmez  votre  fille ,  vous  ne 
voulez  pas  son  Aialheur,  vous  ne  pouvez  pas 
}e  vouloir,  et  vous  le  feriez  infailliblement  en 
we  donnant  un  époux  qne  je  ne  pourrai»  aiiûer. 
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M.    BVBYAL. 

Vous  êtes  une  enfant^Que  parlez-yous  d'ai- 
mer !  Demandez  à  (iladame  si  c^est  pour  cela 
qu'on  se  marie?  Levez-y ous. 

Mon  père! 

M.    DUBTAI. 

Leyez-vouSy  yous  dis-je,  et  unissez  une 
scène...  Mais  que  yeut  mon  frère  ayec  cet  air 
empressé? 

SCÈNE  XXIII. 

LBS  pEécBDBFS,  M.  DE  SURMON, 

M.    DE   SUBMCN. 

Eh  bien  !  mon  frère ,  une  autre  fois  pren- 
drez-YOUs  de  mes  almanachs  P 

M.   BVByAI.. 

Que  voulez-yous  dire  ayec  vos  almanachs  7. 

M.  J>S  SUBUOII. 

Attendrez-yoûs  encore^,  pgur  7  croire ,  que 
j*aie  fait  une  fortune  comme  la  yôtre  ?  J'ayais 
pourtant  raison ^  et  M.  Dutour.... 

K.   BtlByAK. 

Eh  bien?  H.  Dutour... 

Comédies  en  prose.  4  l5 
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M.    DE   SUBMON. 

Quoi  !  ignorez-YOus  son  aventure? 

M.    DUBVAL. 

Quelque  histoire  ridicule ,  sans  doute  ? 

M"*    DUATAL. 

Il  faut  savoir  ce  que  c*est. 

M.    DE  S1IAU05. 

Rîjsn  qu'une  bagatelle  :  c'est  que  M.  Dutour 

depuis  trois  mois  est  marié  en  secret  avec  ma- 
demoiselle Lucile. 

M*"^.    D  va  VAL. 

Marié  ! 

M'^®    DUBVAL, 

Plût  au  ciel  î 

1|.    DURVAL.    . 

Plaisantez-vous ,  mon  frère  ? 

M.    DE   SUEUON. 

» 

Point  du  tout  :  les  parens  de  la  demoiselle 
Font  surpris  avec  elle  hier  au  soir  ;  et  «  comme 
on  lui  a  proposé  une  façon  de  sortir  qui  n'é- 
tait poîut  de  son  goût,  il  a  déclaré  le  mariage.. 

M**  DÏJBVAt. 

Ce  sera  lu  ce  qu'on  avait  dit.au  docteur. 

H.    DURVAL.^ 

Mon  frère  y  pouvez- vous  doaner  dans  un 
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pareil  conle?  M.  Dutour  qui  doit  épouser  mu 
fille 9  et  à  qui  je  cède,  pour,  cela,  ma  pliyce... 

W.    PB    SVRMOIf. 

Ajoutez  que,  pour  en  obtenir  ragrémcut, 
TOUS  lui  avez  prêté  le  plus  honnêtement  du 
monde  les  cent  mille  francs  qu'il  a  fallu  don- 
ner :  aussi,  dit-on,  que  sans  la  circonstance 
qui  l'y  a  forcé ,  son  dessein  était  de  ne  décou- 
vrir son  mariage^,  qu'après  s'être  bien  mis  en 
possession  de  votre  place. 

M.    BVRVAL. 

£t  moi ,  je  n'en  croîs  rien  :  on  aime  à  ré- 
pandre do  mauvais  bruits  sur  les  gens  riches. 
Le  public,  qui  leur  porte  envie,  est  disposé 
à  tout  croire  sur  leur  compte.  Âl'emprunter 
mon  argent  pour  se  faire  donner  ma  place , 
cela  suppose  plus  de  projet  et  plus  d'esprit  que 
je  n'en  connais  à  M.  Dutour. 

M.    DE   SIIRMON. 

Appelez-vous  cela  de  l'esprit,  mon  frère? 

*  » 

Pourquoi,  d'ailleurs,  aûrait-il  épousé  Lu- 
cile  qu'on  sait  d'humeur  à  ne  pas  désespérer 
les  gens  ! 

K.    DB   su  RM  ON. 

Pourquoi,  mon  frère?  parce  que ,  quoi  que 
vous  en  pensiez ,  les  sots  ne  se  contentent  pas 
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de  dire  des  sottises  9  et  qtie  très-sourent  ils  eu 
t'ont. 

SCÈNE  XXIV. 

IBS  rkéciÎDBiis,    LE  MARQUIS,   LA 

UARQUISB. 

N 

%k  KAEQVISB. 

Voici  mon  fils  q^î  reYÎent  de  Ter^aiilcS) 
Monsieur^  et  qui  m'apprend  des  choses.., 

li'ayentare  de  M.  Butour? 

M.   DE  SURMON. 

Mon  frère  ne  la  reut  pas  croire. 

LB  MARQUIS. 

Elle  est  pourtant  trës-'pablîque  9  Monsieur  < 
on  n*en  saurait  douter,  et. le  ministre  en  est 
instruit. 

H.    DURYAt. 

Je  demeure  pétrifié. 

LB  MARQUIS, 

.  Je  l'ai  trouvé  indigné  du  procédé  de  M,  Dur 
tour;  et  voici  une  lettre  de  sa  propre  main,  où 
vous  verrez  que  9  sans  égara  ùT  la  promesse 
surprise  par  M.  Dutour ,  on  vous  rend  la  place 
dont  vous  vous  étiez  démis  en  sa  faveur. 
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I 

H.  nvnyAi.. 

Ah!  Monsieur {A  la  Marquise,,  }  Ua- 

dame  >  vous  permettes. ... 

(Il  lit  la  lettre  tout  bas.) 

■ 

Je  S2A$  que  le  Ministre  tous  marque  en 
même  tems  tout  Tintérêt  qu'il  prend  à  moi  9 
et  le  désir  qu'il  aurait  de  vous  voir  consentir 
à  mon  bonheur  ;  mais  ie  vous  déclare  que  je 
ne  veux  point  me  prévaloir  de  sa  recommany 
dation;  que  vous  pouvez  librement  disposer 
de  mademoiselle  Durval;  que  votre  place 
vous  est  rendue  sans  condition,  et  qu'elle 
vous  sera  conservée  dans  tous  les  cas. 

M.    PUAVA&. 

« 

Hum ,  hum \  {Il  a  l^air  de  rêver  en  regar-- 
dant  la  lettre.  ) 

!!■•  BVIVAI. 

Â  quoi  pensez-vous  donc,  M.  Durval? 

If.    DB   SVAHON,  ê'approchant. 

Mon  frère,  vous  voyez  le  procédé  de  mon- 
sieur le  Marquis,  et  je  ne  doute  pas  que,  dans 
cette  occasion,  vous  ne  fassiez  ee  que  Thonneur 
exige...  et  votre  intérêt,  {//  lui  dit  ce  derniet 
mot  à  toreitle,  ) 

«U©  pUftVAt. 

4  M 

Je  tremble. 

i5. 
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LE  MABQUISy   à  M.  Durval. 

Monsieur,  je  devine ,  à-peu<-près,  ce  qui  se 
passe  en  vous  ;  mais ,  encore  une  fois^  agissez 
librement  et  sans  crainte  :  je  vous  engage  ma 
parole 9  que,  quelque  parti  que  vous  pre- 
niez... 

V.    DVfiVAX.. 

Monsieur,  il  est  pris  :  je  vous  àVoue  que 
mon  dessein  n'était  pas  de  donner,  ma  fille  à 
un  homme  de  qualité  :  les  exemples  rae  lé- 
saient peur ,  votre  procédé  généreux  me  ras- 
sure. 11  faut  m'en  rendre  digne ,  et  mériter 
les  bontés  du  Ministre...  {A  Julie,  )  Avancez 
Mademoiselle ,  je  vous  ordonne  de  regarder 
désormais  monsieur  le  Marquis  comme  celui 
qui  doit  être  votre  époux. 

Ah!  mon  père! 

LE   MARQUIS. 

Belle  Julie.,.' {J  M.  DurvaL)  Quelque 
soit  le  motif  qui  vous  déterufilne,  Monsieur, 
|e  n'aurai  pas  le  courage  de  pousser  la  géné- 
rosité plus  loin.  J'accepte  avec  transport  la 
grucc  que  vous  voulez  bien  me  faire  ;  mais 
soyez  sur  que  vous  n'aurez  jamais  lieu  de 
vous  en  repentir,  et  que  vous  trouverez  en 
moi  tous  les  sentimens  que  peut  attendre  un 
père  du  fils  le  plus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux. 
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M.    DE   SU&HION. 

5IoD  frère  5  vous  voyez  que  j'avais  raison 
de  vous  dire  qu'on  n'en  vaut  pas  toujours 
mieux  povir  être  un  sot.  Croyez-moi,  pour 
être  honnête,  il  faut  être  éclaire;  quoique, 

Eour  être  éclairé,  on  ne  soit  pas  toujours 
onnête. 
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LES  DEUX  BILLETS, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  FLORIAJN , 

rRepréicalée  pour  b  première  fois ,  sur  le  Thédtre^talieo 

le  y  février  1779. 


i  ' 


NOTICE 


SUR  FLORIAN. 


Jean-Piebre  Claris  de  Flqriav,  naquit  le 
6  mars  i^SS^  au  chûteau  de  Florian  près  de 
Sauve 9  daos  les  basses  Gé venues,  d'une  fa- 
mille noble  et  distinguée  dans  les  annes.  Un 
de  ses  oncles ,  le  marquis  de  Florian  »  qui  avait 
épousé  une  nièce  de  Voltaire  »  Tamena  à 
Ferney ,  où  »  par  sa  gaîté  vive  et  franqhe^et  les 
heureuses  dispositions  de  son  esprit ,  il  piuC 
au, dieu  de  la  littérature  d'alprs.  C'est  auprè^: 
de  cet  homme  célèbre  qu'il  puisa  et  son  grand  ' 
amour  pour  les  lettres  et  les  principes  litté- 
raires y  qui  depuis  le  firent  paraître  dans  lu 
carrière  avec  avantage.  . 

Son  amabilité  et  la  sensibilité,  de  son.  ca- 
ractère 9  lui  obtinrent  par  la  suite  la  bienveil- 
lance du  vertueux  duc  de  Penthièvre  ;  après 
avoir  été  l'un  de  ses  pagçs ,  il  entra  au  corps 
roval  d'artillerie,  et  devint  ensuite  successi- 
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Tement  lieutenant  et  capitaine  de  dragons. 
Nommé  après  cela  gentilhonime  du  prince, 
son  protecteur  ^  il  en  fut  en  quelque  sorte  le 
favori ,  et  il  fut  chargé  de  l'honorable  emploi 
de  dispenser  ses  bienfaits. 

Livré  à  un  genre  de  yie  paisible  9  il  se  yit 
dans  le  casdesui?re  le  goût  qu'il  ayait  toujours 
eu  pour  la  littérature.  Sa  mère  9  Gilette  de 
Salgue  y  castîUanné  d^origine ,  lui  avait  ins« 
pire  un  goût  très^vif  pour  la  lîttératàre  espa- 
gnole^  où  il  puisa  lés  sujets  de  ses  charmantes 
pastorales.  Il  s'est  rendu  célèbre  5  comme  on 
sait)  par  ses  nouvelles^  ses  poèmes  en  prose  et 
même  par  %e$  poèmes  en  vers  ;  mais  nous  ne 
le  considéroos  ici  que  comme  auteur  drama- 
tique. Voici  comme  en  parle  Laharpe  : 

«  On  a  dît  de  hiî  qu'il  avait  créé  une  nou-> 
>  velle  famille  d'Arlequins  :  non  ;  l'auteur  de 
»'  cette  famille  %st  Marivaux;  et  pour  s'en 
»  convaincre  ^  il  sufiit  de  lire  les  pièces  dont 
»  je  viens  de  parler.  Mais  Florian  a  donné 
»  plus  de  dharme^  à  ses  Arlequins  >*  qu'aucun 
»  de  ceux  qui  l'avaient  précédé;  il  leur  a 
»  donné  une  bonhomie  native  qui  n^est  al- 
»  téréè  par  aucun  mélange ,  et  tout  l'esprit  ^ 
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»  qui  la  relève  n'est  autre  chose  qu^un  composé 
À  fott  heureux  de  bon  cœur ,  de  bon  sens  et 
ii  de  bonne  humeur.  Ce  caractère  9  qui  est  celui 
»  de  toutes  ses  pièces  9  est  bien  aussi  une  sorte 
»  de  création  ;  et  s'il  n'a  pas  fondé  là  famille , 
»  il  Ta  ressuscîtée,  lorsque  l'Opéra-Comique 
»  l'avait  fait  oublier /et  l'a  reproduite,  ce  me 
»  semble,  sous  des  formes  aussi  attrayantes  et 
»  plus  épurées.  Florian,   dont  le  talent  est 
»  surtout  marqué  par  le  bon  goût,  en  se  mo- 
»  delant  sur  Marivaux  et  Gessner,  s'est  ap- 
»  proprié  l'esprit  de  l'un^  mais  sans  abus,  la 
»  naïveté* de  l'autre,  mais  sans  fadeur.  Il  a 
»  fait  de  son  Arlequin  le  contraire  de  ce  qu'a 
»  fait  Beauitiarchais  de  son  Figaro  ;  celui-ci 
n  est  brillant  dans  son  immoralité  ;  l'autre  est 
»  charEdant  dans  sa  bonté.  Toutes  les  pièces 
»  où  îlparaît  peuvent  se  lire  et  se  relire  avec 
»  un  plaisir  continu  et  piir  ;  et  si  le  genre 
»  est  petit,  la  louange  n'est  pas  commune.  » 
;    Flôriah  joua  luiroieme  le  rôle  de  son  Arle- 
quin sur  des  théâtres  de  société,  et  particu- 
lièrement chez  M.  d'Argcntal,  où  il  était  très- 
apjilaudis  Cçs  petites  productions  dramatiques 
plurent  même  au  duc  de  Penthièvre  qui  était 
renommé  par  sa  gravité  mélancolique. 

Comcdles  en  prose.  4*  ^ 
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Sans  ayoir  reçu  de  la  nature  les  dons  du 
génie ,  Florian  a  brillé  par  la  douceur  de  son 
style  9  la  délicatesse  de  ses  idées  et  sa  correc- 
tion :  il  savait  s'apprécier  lui-même  et  fut 
exempt  de  cette  sotte  Tanité  si  commune  dans 
les  petits  littérateurs^ 

La  ré?o)utîon  détruisit  son  boiAour  et  sa 
fortune*  Dorenu  à  l'époque  de  la  terreur  un 
objet  de  suspicion  aux  Vandales  modetoes  » 
il  fut  bunni  comme  ex-noble  j  ensuite  pris 
comme  ajant  été  attaché  à  la  maison  de  Pen- 
thièvre  et  détenu  dans  une  prison  à  la  Bourbe. 
Il  fut  délivré  d'une  mort  certaine  par  la  réac- 
'  tion  du  9  thermidor  ;  mais  l'impression  d'elTroi 
qu'il  avait  ressentielors  de  son  arrestation  avait 
été  si  grande  qu'elle  ne  put  s'efiacer  ile  son 
esprit^  et  elle  le  ^i  tofld»er  dans  une  maladie 
d«  langile^r  doQt  il  mourut  y  le  i5  isept«inT 
bre  1794»  ^  Bœaux. 

Celles  de  ses  pièces  qui  ont  été  jouées  au 
Tbèfi«m-Italieb)  j  ont  obtenu  utt  grand  succès^ 
Otftiré  eèUèB  que  Tofi  trouvera  dans  CB  recueil^ 
11  à  donné  encore  Jeannol  et  Gùtki,  cottiédiê 
étt  Sàidteé,  ctt  prtyse^  le  i  4  novembre  ijgo; 
la  Bonne  Mère,  tomèdie  en  àd.  arct^  et  eii 
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prose;  si  noas  ne  les  fesoos  pas  entrer  ici  9 
c'est  qu'elles  n*onl  rien  d'ossea  fcapjiant  pour 
^  mériter  d'être  eonsenrée?.  IV  a  fait  )ouer  de 
plu9  aux  Italiens  Le  B4U$er,  féerie  en  un  acte 
et  en  yers ,  »6  noTembre  1781 }  Blanche  et 
Vermeille,  pastorale  en  a  actes  ^  fUi  vers  y  6 
mars  1781  ;  et  enfin  U  fion  fils»  1781. 

Voltaire  l'appelle  dans  ses  lettres  FloriaHet, 
et  œ  nom  mignard  peint  aases  bien  le  genre 
d'esprit  et  le  caractère  de  Florlan,  que  l'on  re- 
trouve dans  ses  compositions  dramatiques  > 
comme  dans  ses  autres  ouTrages. 


IW**--^* 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN,  amant  d'Argentine. 

ARGENTINE. 

SCAPIN ,  rivai  d'Arlequin. 


L»  srène  est  h  Paris ,  dans  une  pjacc  publique  oti  Ygb, 
voil  la  niai:)Ouou  dQmcm'c,Arg>niiiLC^ 


LES  DEUX  BILLETS, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  I. 


ARLEQUIN»  ieal,  OD  biikt  h  h  nviio. 

Voici  \a  première  fois  que  je  suis  bien  arse  de 
savoir  lire.  Quel  bonheur I  elle  m'aime.  J'en 
suis  sûr  à  présent;  elle  l'a  dit,  elle  Ta  écrit,  et 
Arg^entine  ne  peut  pas  mentir  :  elle  a  la  bou« 
che  trop  jolie  et  la  maîn  trop  blanche  pour 
tromper.  Relisons  encore  son  billet.  (  //  ///.  ) 
«'  Sofs  tranquille^  men  bon  ami ,  ton  rival  ne 
M  doit  te  donner  aucune  inquiétude..  Je 
»  t'ajme.  »  Je  t'aime!...  Je  n*ose  pas  baiser'ce 
mot-li\ ,  de  peur  de  l'effiiceri  (  //  continue  de 
tire.  )  «  Mon  cœur  est  ù  toi  pour  toujours  :  tii 
»  auras  ma  mam  quand  tu  youdras.  »  Quand 
je  voudrai  !  Je  ne  fais  que  le  vouloir  depuis 
que  je  la  connais.  Mfi  chère  lettre  !  ma  bonne 
lettre  !  {Il  la  baise.  ]  Allons ,  plus  d*inquié-« 
tude,  Ce  coquin  de  Scapin  oi'olTusquait.  Il 
fait  semblant  d'aimer  Argentine;  et  souvent 
ces  amoureux  menteurs  ont  de  l'uvanlage  sur 
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les  amoareax  qui  parlent  vrai.  Heureusement 
Argentine  D*est  pas  de  cet  ayîs*lâ.  Allons  la 
remercier ,  et  prendre  jour  pour  notre  ma- 
riage. Ahl  comme  il  fera  beau  ce  jour-là. 
{Il  va  et  revient.)  Il  y  a  pourtant  quelque 
chose  qui  me  chagrine  :  ArgeiHine  a  du  bien  ; 
|e  n*ai  rien,  moi  :  je  youdraisêtre  riche,  ou 
qu'elle  fût  pauvre.  Quand  il  y  a,  comme  cela, 
de  l'argent  d'un  côté  et.  qu'il  n'y  a  que  de  l'a* 
mour  de  l'autre,  je  ne  sais  pas,  mais  cela  ne 
va  jamais  si  bien  que  lorsque  tout  est  égal  et 
qu'il  y  a  amour  contre  amo&r.  J'ai  beau  mire, 
je  ne  peux  pas  devenir  riche  :  tous  les  mois 
)e  ixtets  mes  ga^es  à  la  loterie;  mes  numéros 
restent  toujours  au  fond  du  sac.  J'en  ai  en* 
eore  pris  tr^s  pour  ce  tirage-cl,  les.  voilà  : 
(  IL  tire  un  billet  de  loterie,  )  7^  19,  4^*  «''^^ 
mis  six  francs  3Uf  ce  terne-l4  :  s'il  sort,  ma 
foptunç  est  faite,  et  je  l'offre  à  ma  chère 
Argentine  ;  §'U  ne  sqrt  {i^s,  au  premier  tirage 
je  prendrai  tous  les  numéros  9  nous-verrons 
8'il  en  sortira  un:  £n  atteadant,  allons  trou- 
ver Argentine...  Mais  voici  ^capiqi,  cachons 
ma  lettre  ^  et  attendons  qu'il  soit  parti.  (Âr* 
iequin  met  se9  detm  Mlets  dam  Id  mctne  po-* 
çhe.  ) 


i 
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I 

SCÈTÏE   II. 

■ 

ARLEQUIN,  SCAPIN. 

SCiPlN. 

BoMom  Atlequift. 

IBLEQVIH. 

Serviteur^  A|onû^ui*« 

8€4riir. 

Commenii  Blonsicur!  tu  me  parles  lou- 
jours  çoinme  si  t^i  étals  facbc.  Je  ne  te  ressem- 
ble pas 5  moi;  et... 

AajûEQ^IN. 

Oh  I  je  sal^  fort  biea  que  nou^  ne  fious  res- 
sem))lons  guère. 

.  SGÀPIV. 

Mais  tu  iî*7  penses  pas,  mon  ami  :  parce 
que  nous  aimons  tous  deux  la  même  per« 
sonne ,  faut-il  que  nous  nous  détestions  ?  Une 
femme  ne  Tant  pas  la  peine  que  deux  hon- 
ftctes  gçns  se  brpuill^Dt. 

D'abord,  pour  que  deux  honnêtes  gens 
puissent  se  brouiller,  il  faut  qu'ils  soient  tous 
deux  honnêtes  gens,  et... 
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SQAPlir. 

Ah!  Monsieur  Arlequin... 

i|lLBQtlN« 

M.  Arlequin  ne  vous  aime  pas  :  je  tous  te 
dis  franchement.  Tout  mon  bonheur  dépend 
d'Argentine;  je  ne  sais  rien»  je  ne  yeux  rien  » 
je  ne  peux  rien  que  Talmer  :.et  yous,  qui  tou- 
driez  épouser  son  argent ,  irous  faites  sem- 
blant de  désirer  sa  personne.  Veu»  lui  plairez 
peut-être  plutôt  que  moi;  car  un  homme  qui 
n'est  point  amoureux  a  toute  sa  tête  pour 
plaire ,  au  Keu  que  moi  je  n'ai  rien.  Tout  cela 
me  tracasse  î  }e  Toudriars  vous  savoir  loin 
d'ici, 

SGAPIK. 

Mon  cher  Arlequin ,  il  faut  pourtant  s'ac- 
coutumer aux  rivaux  :  tu  es  un  beau  garçon^ 
sans  doute;  maïs  il  y  a  des  gens  courageux 
que  cela  n'effraie  pas.  Hfîiudrait  bien  prendre 
ton  parti  9  si  Argentine  ne  rendais  pas  jusLicQ 
à  ton  mérite, 

▲ALBQCIIf. 

Je  le  prendrai ,  soyez  tranquille.  Bonsoir. 

SCÀPIET. 

Où  vas-^tu  donc  ^ 

Je  vais  voir  tirer  la  loterie. 
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Elle  est  tirée,  il  y  9  plus  d'une  demi-heure. 
J'ai  la  liste  dans  ma  poche^  yoici  les  nu* 
méros  :  7,  ao,  4^,  12^1  19^ 

t   ARLEQUIK. 

Que  dis-tu  \  Attends  ;  (  //  Uvb  son  bilUt  de 
loterie  )  7  Çû  est-il  ? 


Oui. 


19  aussi?  ' 


Oui. 


Et'  48  aussi  ? 


48  aussi. 


ARLBQUIH. 


SCAPIN. 


ARLEQVIir. 


scÀPiir. 


ARI4S9V1N, 
Ah  !  tq  badines. 

se  A  PIN. 

Non  ma  foi  ;  regarde  toi-n^Sme. 

ARLEQUIN. 

Ma  fortune  est  faite,  mon  ternç  est  venu^ 
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Que  d*argent  je  rais  aroir  I  G*est  boD  y  mon 
mariage  sera  tout  â*amour.  ' 

• 
Comment!  (//  regarde  le  billet  (f  Arlequin.) 
Il  a,  ma  fol»  raison.  C«t  drôle-là  est  bien  heu- 
reux. 

ABtBQVlir. 

Il  j  arait  lo»g-4ems  que  ]o  guettais  ce 
terne-là  ;  je  suis  sûr  que  j*ai  passé  près  de  lui 
plus  de  trente  fois  :  à  la  fin  je  l'ai  attrapé.  •{  U 
remet  son  billet  dans  la  même  poche.  } 

8G>PI]ff9  à  part. 

Si  je  pouvais  accrocher  ce  billet-là  ! 

Adieu 9  je  yais  me  faire  payer;  car  je  dois 
placer  tout  de  suite  cet  argent ,  non  pas  sur 
ma  tête  f  mais  sous  les  plus  jolis  petits  pieds 
du  monde. 

8GAPIN. 

Attends  donc  ;  tu  ne  sais  seulement  pas  où 
il  faut  aller  pour  (e  faire  payer? 

AHLBQTIIR. 

Non. 

SGAPlir. 

Écoute  :  je  vais  tlndiquer  où  demeure  ce- 
lui qui  paie.  (  Pendant  tout  U  reste  de  la 
scène  y  Scapin  cherc/ie  à  voler  le  billet  d'Arlc- 


SCENE  II.  ipi 

quîn  y  et  celui-ci  le  dérange  toujours.  }  Tu  sais 
i    bien  où  est  le  Luxembourg  ? 

ARLBQVlIf.  ^ 

Oui. 

t  'SCAPIN. 

^        Hé  bien ,  c'est  lA  que  Ton  paie. 
I        Au  Luxembourg? 

SGAPIH. 

Ouï...  C'esl-à-clîre...  Non...  arai^t  d'y  en- 
trer, à  droite,  tu  verras  une  porte  cochère... 
Tiens...  voilà  le  Luxembourg,  là,  ù  droite, 
il  y  a  une  porte  cocbère...  jaune. 

Une  porte  jaune  ? 

SCAPIN. 

(FUe,)Ou\y  tu  la  reconnaîtras  tout  de  suilc. 
Tu  frapperas,  l'on  t'ouvrira;  tu  entres,  lu 
Yois  un  escalier  à  gauche,  tu  montes;  tu 
trouves  au  premier  une  petite  porte  grise, 
une  sonnette  avec  un  pied  de  biche;  tu  son- 
.  nés  :  vient  ut  domestique  :  Je  demande  à  par- 
ler à  M.  le  directetir.  Donnez-vous  la  peine 
d'entrer.  On  te  iftèttie  à  sort  bureau  >  tu  kil 
montres  ton  billet.  Vite  de  Fargentii  Mon^ 
5ictir  ^  trente  sacs  dé  lâtlle  1>am».  Le»  voilà , 
Monsieur.  Yottlez-^teuii  bkn  vous  dentier  la 
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peine  de  regarder  si  le  compte  y  estP  On 
peut  se  tromper  :  voyez,  voyez...  (jirleffuin 
se  baisse  et  regarde  par  terre  ;  Scapin  vole  le 
billet.  )  t)n  te  prend  ton  billet  :  et  tout  est 
fini. 

ARtEQVIK. 

Oh!  c'est  clair.  Vls-à-Vis^  porte'  jaune, 
porte  grise,  pied  de  biche,  domestique ,  TeS" 
calier,  trente  sacs  de  mille  fraucs,  voyez  si  le 
compte  y  est...  C'est  clair.  J'y  cours  tout  de 
suite.  Pardi  !  sans  toi  jauraîs  été  bien  embar- 
rassé ;  je  te  remercie. 

SCAPIN. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Bonsoir ,  mon  ami  ; 
n'oublie  pas  là  porte  jaune   , 

ARLEQTIIll. 

Oh  I  je  la  trouverai  bien. 

(Il  son.) 

SCÈNE  III. 

SCAPIN. 

Si  nous  n'avions  pas  le  soin  d'y  mettre  or- 
dre ,  il  n'y  aurait  que  ces]  imbéciles-là  d'heu- 
reux. On  a  bien  raison  de  dire  que  la  fortune 
n'est  que  pour  ks  bêtes  :  j'ai  mis  cent  fois  à  la 
loterie,  jamais  je  n'ai  pu  attraper  un  lot; 
voici  le  premier.  De  quel  bureau  est-il  ?  {Il 
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déplie  le  billet,  )  Ah  ciel  !  je  me  suis  trompé  : 
il  faut  être  bien  malheureux  !  Gommdht  je  ne 
peux  pas  gagner  k  la  loterie ,  même  en  volant 
les  billets  qui  ont  gagné  !  celui-ci  n'est  plus 
qu'une  lettre.  (  //  lit,  )  «  Sois  tranquille,  mon 
»  bon  ami ,  ton  rival  ne  doit  te  donner  au- 
»  cune  inquiétude.  Je  t'aime;  mon  cœur  est  à 
»  toi  pour  toujours;  tu  auras  ma  main  quand 
»  tu  voudras.  »  YoilA  qui  est  clair  :  ce  billet 
est  d'Argentine.  Ah  !  il  aura  sa  main  quand  il 
voudra  !  Cela  n'est  pas  si  sûr  :  je  vais  tirer 
parti  de  ma  gaucherie  ;  et,  puisque  j'ai  man- 
qué le  billet  de  loterie  «  je  ferai  valoir  celui-ci. 
(  //  frappe  à  la  porte  d* Argentine,  )  Mademoi- 
selle Argentine. 

SCÈNE  IV. 

r 

ARGENTINE,  SCAPIN. 

▲  EGENTIRE. 

An]  c'est  vous  M.  Scapin. 

SGAPI2I. 

Oui ,  Mademoiselle,  toujours  le  même... 

AfiGBNTINE. 

Tant  pis  pour  vous. 

SCAPIN. 

Toujours  malheureux ,  et  ne  vous  en  ado- 
rant pas  moins. 

Comédies  en  prose*  4*  H  7 
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AHGBHTIBB. 

n 

Vous  êtes  bicQ  bon,  car  je  ne  vous  en  aime 
pas  duvanlage. 

SCAFIN. 

'  Je  ne  le  sais  que  trop  y  Mademoiselle;  et 
)'en  suis  d*autant  plus  affligé»  que  ce  scMi-Ià 
n'est  pas  commun  à  tous  vos  amans.  Il  en 
est  un  que  TOtre  cœur  a  choisi ,  à  qui  tous 
écrivez  des  lettres  bien  tendres. 

Comment  !  que  voulet-tous  dire  ?  M.  Sca- 
pîn ,  vous  avei  grand  tort  de  sortir  de  voire 
personnage,  ordinaire;  il  vaut  encore  mieux 
être  ennuyeux  qu'impertinent.. 

«SCAPIN. 

Pardon 9  Mademoiselle;  je  voulais  vous 
parler  d'une  certaine  lettre  qui  court  le  monde, 
vt  que  les  méchàns  prétendent  que  vous  avex 
écrite  ù  M.  Arlequin.  Je  l'ai  cette  lettre  ;  je 
vous  la  rapportais  :  mais  je  me  garderai  bien 
de  nen  dire,  puisque  ce  serait  manquer  au 
respect  que  je  vous  dois. 

AILGBlftlNfi. 

Vous  me  la  rcipportei  t  Ah  I  mon  cher  Sca- 
pin ,  expliquez- vous ,  je  vous  supplie  :  s'il  est 
vrai  que  tous  m'aimez^  vous  jugez  bien.., 

SCAFIN. 

Sûrement;  je  vous  aimc^  et  j'éspèTeqùW 


SCÈNE  ÎV*         -  tifi 

joard*huî  tous  reconnaîtrez  woi  înjuiticcs  ù 
mon  .égard.  Vous  connaissez  mademoUelle 
Violette 9  qui  demeure  ici  près?  M.  Ar- 
lequin en  est  amoureux;  ct«  pour  lui  donner 
une  preuve  certaine  de  son  attachement,  il  lui 
a  sacrtAé  un  billet  qu'il  a  dit  être  de  tous.  Le 
Toici. 

AaGBHTIKB. 

Ah  ciel  ! 

sCÀriN. 

liadefn^isellff  Violette»  qui  ne  tous  ahne 
paSf  parce  qu'elle  n'est  pas  aussi  folie  que 
TOUS  f  n*a  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  eon** 
fier  ce  billet  à  tous  ses  amis.  •  Ce  matin ,  en 
traTersant  le  Palais-Royal,  )'ai  entendu  des 
éclats  de  rire,  et  j'ai  tu  du  monde  attroupé; 
c'étaient  M.  Me^setin,  M.  Trivelin,  M.  Pas- 
cariçl,  qui  se  passaient  TOtre  billet.  L'un  fe- 
sait  une  épigramme,  l'autre  disait  un  bon 
mot.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  été  le  maître  de 
ma  colère  ;  tous  me  le  pardonnerez  bien  :  {o 
m'en  suis  pris  à  tous  les  trois,  surtout  à  Tri- 
Telin ,  qui  était  le  possesseur  du  billet;  je  l'aï 
menacé,  il  a  eu  peur,  il  me  l'a  rendu.  Je 
TOUS  le  rapportais;  et,  pour  prit  de  mon 
zèle,  TOUS  savez  la  manière  dont  tous  m'avez 
reçu. 

ÀBGEHTIirB. 

Je  n'ose  vous  faire  des  excuses,  ni  tous 
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remeroiar  :  j'ai  trop  {à  rougir  de  ce  que  je 
TOUS  dois  et  de  oe  que  j'ai  fuit  pour  Uq  ^utre. 

8GAPIV. 

Mademoiselle ,  le  bonheur  de  ma  yie  au- 
rait été  de  devoir  TOtre  cœur  à  vous-même, 
et  non  pas  au  désir  de  vous  venger  :  mai^  je 
suis  trop  amoureux  pour  être  si  délicat  ;  et  je 
serai  encore  le  plus  heureux  des  hommes  si 
la  perfidie  d'Arlequin.,. 

ÂBCENTIlfE. 

Ah  !  ne  me  parlez  pas  de  lui  ;  son  nom  seul 
me  met  en  fureur.  Si  vous  saviez  jusqu'à  quel 
point  il  a  poussé  la  fausseté...  Non,  il  n'est 
pas  possible  de  l'imaginer.  Et  moi,  qui 
croyais  si  bien  le  connaître.,.  Jamais  je  ne  me 
le  pardonnerai,  et  je  m'en  souviendrai  tou- 
jours pour  le  haïr  davantage, 

GoQtencz'>-vous9  car  je  l'entends. 

ABGENTINB, 

Je  ne  veux  pas  le  voir. 

SCAPIN. 

Au  contraire,  restez  pour  le  bien  humilier 
et  le  punir  comme  iljie  mérite. 

ARGENTINE. 

Jamais  je  n'y  parviendrai. 


SCÈNE  V. 

ARGENTINE,  ARLEQUIN,  SCAPIN. 

ÀE £B  Q  U I R ,  sans  vois  Aiganins. 

Le  diable  t'emporte  avec  ta  porte  jaune  ï 
y  ai  frappé  à  toutes  les  portes  jaunes  et  à  toutes 
les  portes  à  droite,  jamais  je  n'ai  pu  trouver  un' 
directeur.  Viens  me  conduire  toi-même...  {It 
aperçoit  Argentine.  )  A.h  !  vaus  voilà  I  Que  j/en 
suis  bien  aîseî  je  suis  déjà  venu  vous  cbW- 
cher;  en  m'en  allantje- vous  cherchais  encore; 
partoutje  vous  cherche  toujours.  ^ 'ai  tant 4e 
chose  à  vous  dire!  Mais,  quand  je  vous  vois ,. 
je  ne  m'en  souviens  plus  ;  quand  je  suis  loin  de 
vous>  elles  reviennent  si  vite,  que  cela  m'é- 
touffe; je  croîis  que  je  n'aurai  qu'un  moyen  de 
m'en  souvenir;  c'est^de]vous  regarder  les  jeux 
fermés ,  car  autrement  il  m'est  împosaible  de 
penser  à  autre  chose  qu'à  vous  voir.  (Argen- 
tine ne  répond  rien.  Arlequin^  après  un  long 
silence,  seretourne  vers, Sca pin,)  Va-t-en>  toi; 
tu  nous  gênes. 

AUPNTINE. 

Non  ;  il  peut  rester,  il  ne  me  gênera  pas. 

se  A  PIS. 

Après  la  manière  dont  MaderadiseHc  s'est 
expliquée  sur  ton  compte,  après  les  assu-^- 
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rances  par  écrit  qu'elle  t'a  données  de  sa  ten- 
dresse,  il  me  semble  que  ma  ne  doit  te 
gêner. 

ABJ^SQVIlff  bas  à  AtgBDtiiie. 

Vous  Itii  avex  donc  tout  conté?...  Hé!... 
▼ons  lui  ayc«  tout  dît?...  {Scapin  rit.  )  Il  a 
Tair  de  se  douter  de  quelque  chose.  M.  Scapîn, 
expliquons-nous  )  je  tous  en  prie  :  tous  aitnes 
mudemoîsçlle  Argentine  ;  n'est-il  pas  vrai  ? 

aoAtiV. 

Sans  doute  j^  ]e  l'aime,  elle  le  sait  bien. 

âftLEQUm^ 

Eh  bien^  moi,  je  l'aime  aussi  ;  et  je  n'aime 
pas  qu'on  l'aime.  Ainsi ,  puisque  nous  voila 
devant  elle^  elle  va  nous  dire  quel  est  celui 
de  nous  deux  qui  lui  a  le  plus  plu  ^  a  condition 
que  l'autre  se  retirera  sans  bruit,  et  ne  traver- 
sera plus  l'heureux  qu'die  aura  choisi  :  y  con-» 
sentez-vous  ,  monsieur  Scapiii  ? 

scApiir. 

Tonchez-là  /monsieur  Arlequin.  Souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  dites  :  Mademoiselle  ra 
choisir,  et  celui  qu'elle  refusera  n'aura  plus 
la  moindre  prétention. 

De  tout  mon  eœur.  (//  rit.  )  Oh!*  qu'il  est 
bâte! 


SCÈKE  V.  199 

scAPiir. 

Allons  9.  Mademoiselle,  vous  vcnea  d'op- 
tendre  nos  conventions  ;  c'est  à  vous  à  nous, 
juger. 

Oui ,  c*est  à  vous  4  nouf  juger.  (  À  part.  ) 
Oh  !  la  bestiass^  I 

Je  serai  malheureuse  ;  mais  je  veux  me 
venger. 

SGÂPI9. 

Eh  bien  !  UademoiseUe  ! 

▲eqbutii^b. 

Eh  bien  !  je  vais  m*expliquer.  Mon  choix 
est  fait  depuis  long-tçms  ;  je  l'ai  môme  écrit 
à  celui  que  j'ai  chcHsi  :  celui  de  vous  deux  qui- 
a  un  billet  de  mpi  n'a  qu'à  me  le,  montrer ^^  je 
lui  donne  ma  main* 

C'est  clair ,  cela,  {Scapîn  fouille  dans  sa 
po<?A«.)  Oui;  cherche,  .cherchç,  tu  le  trou- 
veras.*. Le. voici ,  ce  hillçt,  (//  th^e  le  billet 
de  loterie,  )}e  voici  :  ainsi,  monsieur  Sqapin  , 
adieu  ,  on  n'aura  plus  l'honneur  de  vous  re- 
voir. 

A  B  G  B  R  T I  n  B  ,  vivement. 

Voyons.. .  C'est  un  jïillet  de  loterie. 
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▲  ftLEQVlN. 

Ah  !  oui.  Vous  ne  savez  pas ,  le  bonheur 
m'a  écrasé  aujourd'hui;  j-ai  gagné...  Mais  où 
ai-je  donc  mis  mon  autre  billet?  Cetui^à 
n*est  pas  le  meilleur.  L'aurai-je  perdu  ? 

SCAPIR. 

C'est  peut-être  moi  qui  l'ai  trouvé.  Tenez  ^ 
Mademoiselle,  voilà  un  billet  que  je  crois  de 
vous, 

▲  B6BNT1NE,  Ut. 

cr  Sois  tranquille ,  mon  bon  ami.  » 

ARLEQVin. 

Ah  !  c'est  le  mien  qu'on  m''a  volé. 

âRGEVTlNE. 

Qu'on  t'a  volé  !  tu  fcrois  donc  m'abuser 
jusqu'au  dernier  moment?  Non,  traître ,  je  te 
connais.  Va  chez  Violette ,  va  lui  porter  mes 
lettres»,  lui  dire  que  tu  me  sacrifies  à  elle,  et 
reviens  ensuite  me  jurier  que  tu  m'adores  ;  ose 
y  revenir,. me  parler,. me  regarder  seulement. 
Traître ,  scélérat ,  tu  m'as  trompée  ;  mais  tu 
ne  m'abuseras  plus ,  et  ma  vengeance  ne  s'en 
tiendra  pas  là.  Et  vous,  Scapin^  gardez  ce 
billet  ;  j'ai  promis  ma  main  à  celui  qui  en  se- 
rait possesseur ,  je  tiendrai  ma  parole ,  vous 
pouvez  y  compter. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  VI.  aof 

SCÈNE  VI. 

ARLEQUIN,  SGAPIN. 

,(  Ib  se  TCgRrdsDt  taos  rien  dirob  )  : 
▲  BLBQVIN. 

Que  veut  dire  tout  ceci  ?  D'où  vient  que  je 
n'ai  pas  mon  billet  ;  que  tu  l'a»,  toi ,  et  qu*à 
propos  de  rien  Argentine  me  traite  commet 
cela  ?  . 

SCAPIN. 

Je  n'en  sais  rien ,  mon  ami  ;  Argentine  m'u 
donné  elle-même  ce  billet,  en  me  disant  ^ue 
c'était  moi  qu'elle  youlait  épouser, 

ARLEQUIN. 

Mais  ce  billet  est  à  moi,  je  te  reconnais  bien  :' 
il  est  presque  tout  effncé,  tant  nous  nous  étions 
embrassés.  Gomment  Argentine  a-t-elle  pu 
ravoir  ?  Elle  m'a  fait  entendre-  que  j'aitnaiV 
Violette ,  moi  qui  n'ai  jamais  rien  aimé  dans 
le  monde  qu'Argentine?  Suis-je  assez  malheu- 
reux! Ah  !  je  le  disais  bien  ce  matin  ,  que  j*c- 
'  tais  trop  heureux  ;  oela  ne  pouvait  pai»  durer. 
Tu  vas  donc  Tépouser ,  toi  ?• 

scâpin. 

Mais  oui ,  puisqu'elle  le  veut* 
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▲  ILCQVIN^ 

Tiens,  je  te  eonscîlle  de  t'en  aller;  car  je 
pourrais  fort  bien  te  rosser  de  manière  à  re- 
tarder ton  m^rla^e^  X<'ut  oed  n*ea  peiU>êtrc^ 
qu'une  friponnerie  de  ta  part  :  je  l'aTais  dans 
ma  poche  9  ce  billet  ;  et  ta  me  l'auras  ▼olé. 

SGiFlV. 

'  Ah  I  mon  ami ,  que  tu  me  c^nats  mal  !  Tu 
«vais  dans  la  mêibe  poche  un  billet  de  loterie 
qoi  faut  dix  mille  écus  ;  asisurénocnt  9  si  j'arais 
pu  te  voler  5  tu  sens  bien  que  je  l'aurais  pris 
de  préférence. 

Plût  à  Dieu  qu'on  me  TeOt  pris  ^  et  qu'on 
m'eût  laissé  ma  lettre  !  Que  deviendrai-je  à 
présent  7  Elle  ne  m'aime  plus  •  elle  va  en 
épouser  un  autre.  (  //  pUwre,  )  Ahl  ah  !  je 
vais  être  tout  seul  dans  le  monde.  Allons  il 
faut  tâcher  de  mourir  avant  qi^e  le  mariage 
soit  fait.  (  //  pUure.  ) 

scAPiir. 

Tu  me  fais  pitié  «  mon  ami  ;  et  mon  atbi- 
chement  pour  toi  l'emporte  sur  noH>n  amoiir. 
Écoute  :  Argentine  a  promis  d'épouser  celai 
qui  lui  rapporterait  son  billet  :  je  l'ai,  ce  bil- 
let; je  te  le  donnerai  »  si  tu  veux  me  donner 
celui  de  la  loterie. 


SCÈNE  VI.  so3 

Donne ,  donne ,  vite  ;  tiens ,  le  voilà  :  de 
ma  vie  je  n*d  fait  une  si  bonne  affaire. 

s  se  A.  Pin. 

^i  moi  non  plu.a* 

(  Us  changent  de  btU«t.) 

r 

▲  lLfi<i€Iir^  s'adreâMUt à  celui  d'Ârgétithie. 

Ah  !  vous  voilîk  donc ,  Monsieur  !  Et  pour- 
quoi ra'aveï-vous  quitté  ?  Petit  in^ftt  ^  petit 
é  lourd!  9  parlez,  irez -vous  encore  Dourie  le 
monde  ?  Irez  -  vous  encore  vous  mettre  pri- 
sonnier chez  les  Arabes,  aân  que  je. paie  votre 
rançon  ?  Ne  vous  en  avisez  plus ,  car  je  n*ai 
plus  rien.  Allons,  je  veux  bien  vous  pardonner 
vos  fredaines;  embrassons-nous,  {Il  le  baise,) 
el  que  tout  soit  fini. 

scAPiir. 
Ah  !  ça ,  le  billet  est  à  moi  ? 

▲  BLEQVIIV. 

Eh  !  sans  doute  :  c'est  dlty  céln.  Je  t'at 
donné  un  billet  au  porteur,  tUf  m'as  doim^ 
un  billet  au  porteur  ;  je  souhaite  seulement 
que  le  mien  soit  payé  aussi  aisément  que  le 
ii«n.  Mais  f  ai  peur  que  ce  drôlc-lV  ne  dé- 
cntnpïf  erircôre,  |e  vais  le  fepotteV  à  isà  waî- 
Iresse.  rVà-t^eo,  je  t*èn  piîô ,  câf  Je  \^oûctfaii 
lui  parler  seul,  '  ' 


!B04  LES  DEUX  aiLliETS. 

SCibPIN. 

1 

Oh!  cela  est  juate.  Adieu,  mon  ami  :  ea 
vérité ,  je  suis  charmé  de  t'ciToir  fait  plaisir. 
Voilà  comme  }e  suis^  moi,  j'ai  le  cœur  ten- 
dre ;  jamais  je  n'ai  pu  résister  à  des  larmes. 

ARLEQUIN. 

Ta,  va  te  faire  payer;  ton  cœur  est  à  cette 
portejaune  où  l'on  donne  de  l'argent 

SÇAPIN,  âpart. 

Cachons-nous  au  coin  de  la  rue,  pour  voir 
comment  il  sera  reçu. 

SCÈNE  yii- 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  SCAPIN,cacLé. 

ARLEQUIN,    frappe. 

Qoi  est  là  ? 

ARGENTINE,    à  la  fenêtre. 

Comment  !  c'est  vous  !  Vous  osez  encore 
regarder  nia  maison  I  Vous  espérez  peiit-être 
y  entrer  ?  Vous  croyez... 

ARLEQUIN. 

Non,  je  ne  demande  pas  d'entrer,  vous 
'  êtes  trop  en  colère  ;  je  ne  veux  vous  dire  que 
quatre  mots  ;  donnez-vous  la  peine  de  des- 
cendre, et:,.      ' 


SCEKE  IX.  2o5 

▲  BGBHTIRE. 

Je  ne  yeux  rien  entendre;  laissez-moi  en 
repos  5  et  dëUrrezrmoi  de  votre  odieux  visage. 

(  Elle  (crme  la  fenêtre.  )^ 
SGAP1N9   à  part. 

Bon  ;  je  vais  me  faire  payer ,  et  je  reviens 
trouver  Argentine  :  j'espère  bien  l'épouser  et 
avoir  les  dix  mille  écus* 

SCÈNE  VIII. 

ARLEQUIN. 

Je  suis  bien  malheureux!  je  ne  pourrai  seu- 
lement pa^  lui  montrer  mon  billet  !  Si  je  perds 
ce  moment-ci  y  tout  est  perdu  ;  car  ce  coquin 
de  Scapin  va  revenir,  et  il  sera  toujours  ici. 
Allons  du  courage  ;  je  stens  que  j'étouffe,  que 
je  crève  de  chagrin  :  mais  il  faut  remettre  ma 
mort  à  ce  soir.  Voyons  encore...  {li  frappe.) 
—  Qui  est  là  ? 

SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  à  la  fen<Hre. 

▲  &6EKTIKB. 

Encore  vous! 

Comédiei  «n  prose*  4*  ^^ 


\ 


2o6  LES  DEtJX  BILLETS. 

▲  RLBQVIir. 

Ne  TOUS  fâchez  pas  :  je  ne  demande  plus  de 
causer  ivyec  vous  9  puisque  vous  ne  le. voulez 
pas  ;  mais  je  voi^s  prie  seulement  de  reprendre 
votre  billet. 

▲  BGERTIHI. 

MoA  billet  !  Comment  !  c'pst  vous  qui  t*a  vez? 
Mais  ce  malheureux  biUet  court  le  monde  !  At- 
tendez ,  je  descends. 

▲  BtEQClH. 

Ah  !  je  commence  èk  reprendre  un  peu  d'es- 
poir. Je  n*aî  rien  à  mé  reprocher  ;  je  l'aime , 
j^  Tai toujours  aimée,  elle  m'a  aifi^2  quaud 
ôA  cotisent  à  écdUtèf  qùelqu^un  qu'on  a  aimé 
et  qui  nous  ûîmè,  c'est  qu'on  a  enriè  de  le 
énoire...  La  t(>ilà. 

Sottf  etieii-tôuîj  t[ùc  je  we  vt^ux  point  d*éx- 
pUcMion  sHit  le  pa^é.  Bitéè'^môi  setilément 
comment  il  se  fait  que  vous  ajer  mon  billet. 

▲  BLBQDIV. 

Tenez ,  le  voilà  :  il  est  bien  à  moi ,  il  fait 
toule  mon  espérance  tl  fdilt  tùtk  hikàLfUif  : 
mais  y  comme  le  bonheur  ne  vaut  rien  quand 
on  est  heureux  sans  V0fer«  poriuission ,  je  vous 
le  rendrai,  si  vous  ne  consentez  pas  qja»}0le 
garde. 


ABGENTINE. 

Non,  nssuréroent,  je  n'y  consentirai  pas. 
(^^Ettà  prend  te  billet.  )  Vous  en  avez  usé  d'une 
manière  si  indigne  I  aller  sacrifier  mon  billet 
à  une  autre  femme  ! 

▲  HLEQUIN. 

Une  autre  femma  ?  Al^  I  onon  cœur  m'est 
témoin  qu'il  n'y  a  pour  moi  qu'une  femme  dans 
lé  monde;  et  quand  {e  prends  mon  cœur  'X 
témoin ,  c'est  tout  comme  si  je  you9  prenais 
vous-même. 

▲  I^QBKTIIIB. 

Mais  enfin ,  bier  je  tous  eoToyai  ce  billet, 
et  aujourd'hui  Scapin  me  l'a  rapporté. 

▲RLEQVIH. 

Scapin  tous  l*a  rapporté  ?  Voye»  le  coquin  ! 
il  m'a  dit  que  c'était  vous  qui  le  lui  ayiez  donné. 
Je  sui9  sûr  ù  présent  qu'il  me  l'a  volé. 

▲  BGENTI5E9   &]>art. 

Scapin  en  est*  bien  capable.  Aht  que 'je 
Toudrais  qu'il  dît  vrai  ! 

▲  EIEQVIN. 

Mais  songez  donc  qu'il  y  a  deux  ans  que  je 
vous  aime;  que  vous  m'ayez  toujours  vu  lo 
même.  Çroyez-vous  que  j'aurais  pu  me  dé- 
guiser si  long-tems  ?  Ma  bonne  amie...  {Jr^ 
gentine  le  regarde  sévèrement.)  Qlademoiselley 
pardonnez-moi  d'avoir  été  volé. 


ao8  LES  VEVX  BILLETS. 

▲  aGÏNTllTB. 

Hais  commeat  se  fait-il  que  tous  avez  ce 
billet  ?  Qui  vous  Ta  donaé  !  ^ 

▲aLEQViir. 
La  loterie. 

ARGENTINB. 

La  loterie  !  Est-ce  que  Fou  a  mis  moo  billet 
à  la  loterie  !  Scapia.  l'aTait  tout-à-rheure  ;  il 
vous  l'a  donc  rendu  ? 

▲BtBQiriN. 

Non  pas  rendu  ^  mais  vendu. 

ÂB6ENTINB. 

Expliquez-vous. 

ABIEQVIN. 

Tene^  »  il  faut  tout  vous  dire  :  j^avais  gaguè 
ce  matin  un  terne  de  six  francs  a  la  loterie... 

ABGENTINS. 

Un  terne  de  six  francs  !  cela  fait  une  somme 
prodigieuse. 

▲  ELBQUIN.      . 

Oui  9  ils  disent  que  cela  fait  beaucoup  d^ir- 
gent.  Heureusement  je  n'étais  pas  encore 
payé.  Sçapin ,  voyant  que  je  me  désolais  9  m'a 
proposé  de  troquer  mon  billet  de  lotede  contre, 
votre  billet. 


SCÈNE  IX.  209 

▲  B6BIITINE9  Tiremeiit. 
JSt  tu  Tas  fait  ? 

ARLEQUIN. 

J'aurais  encore  dooaé  du  retour  >  s'il  m'en 
avait  demandé^     . 

▲  AG^BRTllfEy   l'embcatte. 

Mon  cher  àqai  >  va  9  tu  es  ionooent  ;  )e  t^ai- 
KDcrai  toute  ma  TÎe  ;  ce  dernier  trait  me  foit 
sentir  ce  que  tu  vaux.  ' 

Comment  dii^ble  l  tous  estimez  donc  bien 
Içs  gens  qui  font  de  bons  marchés  ? 

.▲RGEIÏTINB. 

Je  te  demande  pardon  de  ne  pds  t'avott> 
connu:  garde  mon  billet;  je  te  répète,  je  te 
jure  que  je  t'aime >  quq  je  n'aimerai  jamais 
que  toi ,  et  dès  ce  soir  nous  serons  époux. 

Vous  me  ranimez-l  Ah  !  quelle  joie  1  {Uiui 
baise  la  maiih.  )  Tiens  ^  ma  bonne  amie  9  ne  me 
le  répète  plus,  il  m'ari^erait  encore  quelque 
malheur.  Laisse-moi  te  regarder,  je  le  verrai 
bien  sans  que  tu  me  le  cKses. 

▲  RCLEKTLNE* 

Va,  ton  bonheur  est  certain,  du  moins  tant 
que  mon  cœur  te  suffira^ 

18. 


SIM  LES  VtVX  BILLETS. 

Mf^  ABLBQITIN, 

Afa  !  comme  il  y  a  long-tem»  que  tu  n'as 
parlé  comme  cela  !  Ecoute ,  fais-moi  le  plaisir 
de  me  dire  comment  II  t  a  là.  (  //  lui  montre 
iû  lettre.) 

.▲RGBVTIHB^   lit. 

«'Je  t*aime.  • 

Amil^Vtli»  fasaîs. 

H£  ï  comment  dis-to? 

ÀE6EMTINB. 

H  Je  t'aime.  « 

Voyons  que  je  lis^  ançsi  %  moi.  Je  je.  (  // 
épelie.)  t  a  ta  9  i  m  e  9  aime 9  t*aime ,  je  t'aime^ 
)e  t*aime..,  Ce  mot-là  est  trop  oourt^  fe  vou- 
drais qa^l  itnt  tout  l'alphal^et 

ARfiEVTlKB. 

Je  te  lé  dirai  toute  ma  vie.  Mais  laisse-moi 
m*occuper  de  te  fbire  rendre  le  billet  qu'il  t'a 
tolé. 

Quoi  ?  quel  billet  ? 
Ton  billet  de  bterie* 

AHIEQUIN. 

Oh!  non,  ma  bonite  fucaie^  le  ipi^rché  esi 


SC&NK  X.  >n' 

fait;  tiens,  n'en  parlons  plus:  il  youdraît 
peut-être  reyenirli-dessus,  et  ravoir  celui-ci. 
'     Noni  non,  tout  est  fini:  tu  m'aimes...  ma 
fortune  est  faite. 

▲  BGBNTINB. 

Chut...  j'entends  Scapin.  Cache -toi  dans 
notre  maison,  et  n*en  sors  que  lorsque  je 
t'appellerai. 

AatSQIJIiV,  enmot  daaa  la  niftisoii.  ' 

Appelle-moi  donc  bien  yitc. 

ABGENTINE. 

Oui,  oui,  laisse-moi  fajre. 
M'as-tu  appelé  ? 

AB6KKTINB. 

£h!  non,  tnon  ami|  cachc'^tQi  donc,  le 
yoici  ;  le  fripon  tient  encore  le  billet. 

SCÈNE  X.  '• 

ARGENTINE,  SCAPIN. 

8GAPIN,   le  billet  u  h  main. 

Ces  diables  de  directeurs  vous  renvoient 
toujours  au  lendemain.. •  (//  aperçoit  Jrgen- 
Une  M  M  itiet  le  billet  dans  sa  poche.  )  Àb  !  j'alUis 
chez  yous,  ma  b^Ue  Ai^entine,  \ 


SI»  LES  DEUX  BILLETS. 

ABGBVTIME. 

Je  suis  aussi  bien  aise  de  vous  reocoatrer. 
Vous  ne  savez  pas  ce  qui  s^est  passé  pendant 
votre  absence? 

SGAPIir. 

Non,  :  qu*est-il  arrÎYé  ? 

▲  RGEHTIITE. 

Ce  nxalbeureux  Arlequin  »ea  l'insolence  de 
se  présenter  chez  moi  ^  je  l'ai-  reçade  manière 
à  lui  ôter  Tenvie  de  revenir. 

SCAPIN^  mot. 

J*ai  Yu  tout  cela 9  Mademoiselle:  j'étais 
au  coin  de  la  rue  lorsque  vous  avez  fermé 
votre  fenêtre  sans  vouloir  Tentendre.  Mais 
parlons  de  quelque  chose  quj  m^ntéresse  da- 
vantage.: vous  savez  bien  la  promessç  que 
vous  m'avez  fixité  tantôt. 

'  ARGENTINE^   à 'part. 

Bon!  {Haut.yOui^  je  vous  tiendrai  parole; 
mais  je  suis  bien  aise  de  m'expliquer  aupara- 
vant avec  vous.  Je>  prend»  un  époux  pour  être 
aimée  ;  ainsi ,  mon  cher  Scapin ,  si  vos  senti- 
mens  pour  mor  sont  bien  sincères,  j'espère 
que  vous  ferez  nion  bonheurt  Grâces  aux 
Montés  de  ma  jeune  maîtresse  9  mademoi- 
selle Rosalba ,  je  suis  riche ,  et  je  n'exige  pa:* 
que  mon  époux  le  soit;  je  veux  lui  donner 
^uon  cœur  et  tout  mon  bien ,  et  je  né  lui  de- 


SCÈNE  X.  aia 

mande  que  son  amour.  Dites-moi  donc  bien 
franchement  si  tous  m*almez>  et  si  yous 
m'aimez  uniquement. 

SGAPIN. 

Ah  !  Mademoiselle ,  je  voudrais  savoir  tou9 
les  sermens  possibles  pour  vous  jurer  quç 
toute  ma  vie... 

▲AGENTINB. 

Écoutez.  Je  suis 'méfiante  :  en  venant  ici  « 
TOUS  aviez  un  papier  à  la  main ,  que  vous  avez 
caché  avec  soin  ;  je  suis  sûre  que  c'est  un^ 
lettre  de  femme. 

♦     SGAPIN. 

Une  lettre  de  femme  !  moi  l  Je  peux  vous 
répondre... 

ARGENTINE. 

Je  veux  que  vous  me  la  donniez ,  je  l'exige  ; 
autrement  il  faut  renoncer  à  moi.  Mademoi- 
selle Violette  a  bien  trouvé  un  amant  qui  .lui 
sacrifiait  mes  billets  ;  je  veux  être  aussi  heu- 
reuse que  mademoiselle  Violette. 

SGAPIN. 

Il  me  sera  dif&cili»  de  vous  satisfaire  ;  car , 
dans  tout  le  cours  de  ma  vie ,  jamais  femmes 
ne  U9*a  écrit. 

▲  HGENTINB^ 

Cecr  est  un  détour  pour  ne  pas  me  montrer 
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le  papier  que  vou9  teniç?  à  la  maîn;  çt  votre 
rems  me  confirme  ce  mie  ]e  p^ns^is. 

^  SCiLPIV. 

Assurément  je  TœkMis  que  vous  migsfez 
mm  9m9^w  A  d»$  épreuve*  pins  dunettes. 
Yo^s  ilk»  £tf9  bî^  élûMiéo  qas^od  rons 
Terrez  que  ce  n'est  qu'un  billet  de  loterie*/ 
(  Argentine  s'en  sqiiii^  ) 

In  l^  tiensdoBe ,  et  pAî  trompé  kpltis  fourbe 
'AeB  hommes..  Arlequin  t  Ailequin  ! 

SCÈNE  XI. 

4 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  SCAPIN. 

AttIQfBlIt. 

Quoi  ?  <Jii*j  a-t^îî  ?  fous  a-t-îl  volé  quelque 
ebose? 

Non,  mon  ami;  j'ai  au. contraire  rattrapé 
ton  billet.  Le  Toita  :  tq  c^  à  présent  le  plus 
riche  de  nous  deux  9  et  c'est  moi  dont  tu  fnis 
la  fortune.  Et  tous  ,  M.  Scapln,  qtii  me  croyiez 
TOtre  dupe,  et  qui  êtes  la  mienne,  je  tous' 
exhorte  A  faire  toujours  d'aussi  bons  marchés 
que  celui  que  tous  aviez  fait»  Bliiis  il  fuutap- 


SCENE  XII.  2iS 

prendre  à  mieux  conserver  le  fruit  de  votre 
haliiieté.  Adieu:  nous  allons  nous  marier ^  et 
jouir  de  nos  richesses. 

ABLBQUIN. 

Ce  pauvre  diable!  il  me  Ëiit pitié.  Écoute , 
Scapin ,  Madame  a  besoin  d'un  laquais  ;  ai  tu 
veux  nous  te  donnerons  la  préférence. 

AECEKTIHE. 

Ah  !  pour  cela  non  :  il  n'est  pas  assez  fidèle. 
Adieu  9  M.  Scapin.  M.  Pandoîfe  f  le  père  de 
ma  maîtresse  9  retourne  à  Bergume  dans  peu 
de  jours;  Arlequin  et  moi  nous  l'y  suivrons. 
Si  vous  avez  quelque  commission  A  nous  donner 
pour  ce  pays-lùj  nous  nous  en  chargerons  vo- 
lontiers :  mais  9  si  vous  voulez  rèussli*  dans 
celui-ci ,  souvenez-vous  bien  qu'il  ne  faut 
jamais  brouiller  deux  amans  9  parce  qu'ils  su 
raccommodent  toujours  aux  dépens  de  celai 
qui  les  a  brouillés. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  XII. 

SCAPIN. 

Ce  qui  me  console ,  c'est  que  je  n'ai  rien 
risqué  du  mien  ;  et  je  pouvais  beaucoup 
gagner. 

FIH   DES  DEUX  BILLETS. 


M  • 


tES 

JUMEAUX  DE  BERGAME, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE; 

PAR  FLORIAN 


9 


Représentée,  pour  la  première  fois,  sar  le  théâtre/ftalien , 

le  6  aôi\t  X783. 


Coràédici  ch  prose    4-  '9 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN. 
ARLEQUIN  cadet. 
ROSETTE. 
NÉRINE. 


La  scène  est  &  Paris ,  dans  une  place  publique  où  est 
la  maison  de  Rosette.  A  lA  perte  de  cette  maison  doit  eue 
vui  banc  de  pierre. 


LES      . 

JUMEAUX  DE  BERGAME, 

COMÉDIE. 


SCÈNE  I, 

ARLEQUIN,  NÉRINE. 
Jb  te  suivrai  partout 

▲BIiSQUIir. 

Gomme  il  tous  plaira  ;  la  rae  est  libre. 

Je  saurai  ce  que  tu  fais ,  et  où  tu  ras. 

Vous  ne  saurez  rien;  carjeyais  rester  ici 
à  ne  rien  faire.  ' 

«iaiiTB^ 

Mais,  dis-moi 9  je  t'en  supplie... 

AEIEQUIH. 

Quoi? 

Tu  es  bien  sûr  que  je  t'aime. 

ABLEQVIN. 

Oui. 


•       V 
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»£RINE. 

Et  toi  m*aim€»*tu  ?- 
Non. 

Et  tu  penses^  perfide... ?" 

Un  moment ,  mademoiselle  Nérîne  ;  êtes- 
.  vous  capable  de  m'écouter  une  minute  de 
sang'firoid. 

Ouï,  ouï,  parle  ,parfei  je  fécoute  ;  je  suis 
c!i rieuse  de  saroif  oomment  tupoii^rniêt^ex- 
cuser  de  cette  îndififçfenGQVi^e  cette  froideur  qui 
fait  le  malheur^de  ma  vie;  comment  tu  pour- 
ras me  persuader...  Mais  parle  aonc,  je  t*é- 
coûte  tranquillement. 

ABIEQUIK. 

Je  le  vois  bien  9  mais  vt>tre  tranquillité  me 
,  fait  peur,  .    . 

NEBIT^E. 

Allons ,  explique -toi ,  justilie-toi  ;  parie- 
moi  donc. 

ARLEQUIN. 

Soyei  juste,  madempisejlo  Nérine  :  vous 
savez  bien  que  de  ma  vie  je  ne  vous  ai  parlû 
d amour;  d  après  eela.,. 
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« 

N  É  n  I N  B ,   très  vivement. 

Tu  ne  m'en  as  jamis  parlé,  scclcrall  lu  ne 
iTi'en  as  jamais  parlé  ?Te  souvient-il  des  pre- 
miers tems  que  tu  étais  dans  la:  raaison  ? 
Comme  tu  volais  au-devant  de  ce  qui  pou- 
vait   me    plaire  !    comme    tu     t'empressais 
de  faire  tout   l'ouvrage  que  je  devais   par- 
tager! ïu    ne    m'abordais    jamais    qu'avec 
cet  air  doux  et  tendre  que  tu  prends  si  bien 
quand   tu  veux,  monstre;  et   tu  n'appelles 
pas  cela  de  l'amour  !  Dis  plutôt  que  j'ai  cess6 
de' te  plaire;  dis-moi  qu'une  autre  pins  heu- 
reuse m'a  enlevé  ton  cœur.  Mais  ne  te  flatte 
pas  que  l'on  m'ôtera  impunément  mon  bien  : 
non,  traître;  non  perfide;  je  me  vengerai, 
sois-en  sûr;  je  punirai  ton  mépris  :  et  puis- 
que l'amour  le  plnsteudi'e  n*'» fait  de  toi  qu'un 
ingrat,  je  mériterai  Ion  indifférence  en  ni\)c- 
oupant  do  te  haïr ,  comme  je  m'occupais  de 
t  aimer. 

ABLEQniK. 

Si  vous  m'écoutez  toujours  comme  cela  , 
jamais  tous  ne  m'entendrez. 

NÉRTÏ0E. 

Mais  parlc-donc,  défends-toi;  profite  de 
ce  moment  de  cahne. 

ARLKQÛIlf. 

Vous  savez  bien,  mademoiselle  Nérîne, 
qu'il  y  a  six  mois  que  j'eîitnii  au  service  de 
vus  maîtres. 

ï9« 
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KÉEins. 

f 

Après 9  après,  après. 

▲  RLEQUIN. 

En  arrivant  dans  votre  maison,  je  m'oc- 
cupai de  gagner  ramilié  de  tout  le  inonde; 
vous  fûtes  avec  moi  plus  polie  que  personne, 
je  fus  plus  honnête  avec  tous.  Petit  à  petit, 
votre  politesse  est  devenue  de  l'aniour  ;  ce 
n'est  pas  ma  faute  :  vous  ne  m*aveï  pas  con- 
sulté ;  car  si  vous  l'aviez  fart,  je  vous  aurais 
dit^:  mademoiselle  Nérine ,  je  ne  vaux  pas 
la  peine  d'être  aimé  de  vous;  je  suis  re- 
tenu. 

Comment!  que  veux-tu  dire  ?  Et  tu  crois... 

ABLEQI7I9. 

Continuons  à  causer  paisiblement.  Oui^ 
Mademoiselle,  j'en  aime  une  autre;  je  l'af-  "■ 
mais  avant  de  vous  connaître  :  sans  cela , 
peut-être  auriez-TOus  eu  la  préiéreuce.  Vous 
voyez  que  je  suis  toujours  poli  ;  devenez  rai- 
sonnable, mademoiselle  Nérine.  Que  diable! 
je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal,  moi,  pour- 
quoi m'aimez-vous  ? 

N  É  &  I N  E  ,  dans  la  dernière  fureur. 

Hé  bien!  puisque  tu  le  désires,  tu  peux  ... 
compter  sur  la  haine  la  plus  implacable.  Dès  ^ 
aujourd'hui,  je  te  défends  de  me  parler,  de  intî!?'^ 
regarder,  de  jai^iais  te  trouver  dans  les  lieux  otp 
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je  serai.Perfîde  t  je  te  prouverai  que  tu  ne  mé- 
ril^ai^  pas  une  lemme  comme  moi.  Et  ne  t'i- 
magines pas  que  tu  pourras  rire  avec  ta  nou- 
velle maîtresse?  et  te  moquer  de  mes  chagrins  : 
non,  non  ;  je  saurai  me  venger.  (  Elle  lui  fait 
faire  le  tour  du  théâtre.)  Je  découvrirai  ma  ri- 
vale, je  vous  poursuivrai  tous  les  deux,  j*allii« 
merai  ta  jalousie  et  la  sienne ,  je  vous  brouil- 
lerai ,  je  vous  rendrai  malheureux  Tun  par 
Tautre  ,  je  ferai  de  votre  ménage  un  enfer  ; 
et  ton  tourment  sera  la  seule  occupation  et 
le  seul  plaisir  de  ma  vie.  Adieu. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  II. 

ARLEQUIN. 

Cette  fcmme-là  a  une  manière  de  s'atten- 
drir à  laquelle  je  ne  peux  m'accoutumer  ;  je 
tremble  comme  la  feuille  toutes  les  fois  qu'elle 
me  parle  de  tendresse.  Ah  !  que  Rosette  est 
différente ,  quand  je  suis  près  d'elle.  Je  ne  trem- 
ble jamais  de  rien ,  que  de  ne  pas  lui  plaire 
assez.  Heureusement ,  je  dois  l'épouser  de- 
main :  hé  bien  !  malgré  notre  mariage ,  je 
sens  que  j'aurai  toujours  cette  frayeur-là. 
.f.  Mais  la  voici. 

r^\  Rosette  sort  de  sa  maison,  avec  une  bpUe  û  portrait  k 

la  maio.) 
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SCÈNE  III. 

ROSETTE,  ARLEQUIN. 

BOSBTTB. 

BoNJOUB,  mon  amî ,  je  t'attendais  avec  im- 
patience. Jamais  je  ne  nie  suis  tant  ènnuiée 
qu'aujourd'hui  ;  c'est  sans  doute  parce  que  je 
dois  t'épouser  demain ,  et  que  la  yeille  d'un 
beau  jour  est  bien  longue. 

ÀBLEQ1JIN. 

Je  suis  comme  toi  :  ma  bcinne  amie.  J'uî 
beau  écouter  l'horloge  à  toutes  les  minutes  : 
il  ne  sonne  que  toutes  les  heures  ;  et  quand 
nous  sommes  ensemble ,  ce  di\>le~lu  sonne 
les  heures  à  toutes  les  minutes. 

&0SBTTB.     \ 

J*cspÔre  qut  nôtre  maHrige  ne  réglera  pas 
cet  horloge, 

'     ABLÉQTJiN. 

Que  tiens^tu  LV ?  Voyons,  montre  vite;  je 
snîs  pressé.  Pour  qui  cela  ? 

lOSETTC. 

C'est  pour  toi  ;  car  c'est  moi. 

ABtBQriN,  regardffflt  le  portrait. 

Comment t  Oui,  c'est  toi.  Tu  es  là;  {îl 
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montre  le  portrait,  )  lu  es  là;  (  //  montre  Ro-^ 
setie,  )  tu  es  ici  ;  (  i  /  montre  son  crcur.  )  tu  es 
pjirtout.  Je  ne  m'étonne  plus  si  je  te  vois  par- 
tout. 

«OSETTE. 

é 

Mon  ami,  depuis  long-tems  je  t'ai  donné 
mon  cœur;  aujourd'hui  voilà  mon  portrait, 
et  demain  je  serai  ta  femme. 

ARLEQUIN^  regardnnt  le  poi trait. 

Qu'il  est  joli  î  c'est  un  peintre  qui  a  ïaxt 
cela ,  ma  bonne  amie;  j'en  suis,  fâché  ;  il  est 
sûrement  amoareu^E  de  toi  !  ce  peintre-là  ; 
ear  il  faut  regarder  quelqu'un  pour  le  peindre. 
Ohl  c'est  bien  toi.  (  //  le  haise,  )  Plus  je  l'em- 
brasse,  plus  j'ai  en  rie  de  t'embrasser...  Mais 
non ,  je  dois  t'épouser  demain";  je  n'ai  jamais 
Yolé  personne  ,  il  ne  faut  pas  commencer  par 
imioî*  (  //  veut  maître  U  portrait  dans  sa  po^ 
che.  ) 

BOSETTE. 

Rends^moi  ce  portrait,  mon  ami  ;  lé  peintre 
m'a  demandé  d!j  retoucher  encore;    c'est 
Taffaire  d'uli  moinent;  si  tu  yeux  veàîr  avec  ' 
moi  9  tu  l'emporteras  de  suite. 

A  R  L  E  Q  U I N  9  Ini  rend  le  portrait. 

Non  il  faut  que  je  m'en  aille  y  car  mon  mai- 
Ire  m'attend  pour  que  je  lui  rende  ses  clofs. 
Nous  ayons  eu  une  querelle  ensemble  :  il  m'a 
refusé  la  permission  de  mè  marier  ;  je  lui  ai 
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dit  qu'il  n*avaît  qu'à  chercher  un  autre  do- 
mestique. Il  s'est  emporté  9  et  m'a  mis  à  la 
porte  sans  me  payer  mes  gages. 

ROSETTE. 

Sois  tranquille ,  je  suis  riche ,  et  demaÎQ 
ma  fortune  et  ma  main  seront  à  toi.  Va  finir 
tes  afTaireSy'et  reyiens  chercher  ce  portrait 
ayant  la  nuit. 

ARLEQUIN. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Ce  qui  ine  fâche  le 
plus,  de  la  colère  de  mon  maître,  c'est  que  je 
comptais  lui  donner  à  ma  place  mon  frère  ju- 
meau qui  est  en  Italie.  Je  lui  ai  écrit ,  dans 
cette  intention ,  de  venir  tout  de  suite  me 
jomdre  à  Paris.  Il  arrivera  un  de  ces  matins, 
et  je  ne  saurai  comment  le  placer. 

ROSETTE. 

Nous  aurons  soîndelui,  ne  t'en  inquiète  pas. 

▲RIEQUIK. 

Oh  !  je  suis  hien  sûr  que  mon  frère  te  plaira; 
il  est  charmant ,  toujours  g^r,  toujours  de 
bonne  humeur;  et  puis  nous  nous  ressem- 
'blons  si  parfaitement  «  qu'il  est  très-difficile 
Kie  nous  distinguer.  Tout  bien  réfléchi,  je  suis 
bien  aise  qu'il  ne  soit  pas  encore  arrivé;  car 
tu  aurais  fort  bien  pu  l'épouser  à  ma  place, 
sans  t'en  douter. 

ROSETTE. 

Oh  !  que  non,  mon  ami  :  celui  qu'on  aime 
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n'a  point  de  jumeau.  Mais  tu  oublies  que  ton 
maître  t'attend. 

ÂRLSQViif* 

A  propos  ;  sûrement  il  m'attend  :  il  faut 
que  je  m'en  aille.  Adieu  ^  ma  bonne  amie. 
Tâche  de  faire  dépêcher  ce  peintre. 

{  Il  s'en  va.  ) 
&OSETTE. 

Oui ,  oui  ;  adieu. 

ARLEQUIN;  revient. 

•Ma  bonne  amie ,  n'oubliez  pas  que  c'est 
aujourd'hui  la  Teille  de  demain. 

ROSETTE. 

Sois  tranquille ,  et  va-t'en. 

ARLEQUIN. 

Oh!  je  m'en  Tais:  adieu.  (//  revient,  )  Ma 
bonne  amie,  tous  ne  savez  pas?  j'ai  une 
peur  terrible  de  mourir  avant  d'être  à  demahi. 
Si  je  mourais,  cela  romprait-il  notre  ma- 
riage ? 

ROSETTE. 

Si  cela  t'arrive ,  je  te  promets  de  mourir 
aussi.  £s-tu  content  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  I  c'est  trop  :  pourvu  que  je  te. voie  me 
regretter ,  cela  me  suffît. 
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ROSETTE.- 

Mais  veux-tu  bien  partir? 

àrlequif. 

Me  voilà  parti  ;  adieu  ma  chère  Rosette. 
(//  lui  baise  lamainyetoteson  chapeau  au  por^ 
irait  en  disant  :  )  Ad^eu^  Monsieur,  mon  ami. 

SCÈNE  iV. 

ROSETTE. 

CoMMBiJ  m'aime  !  comme  je  suis  heureusr! 
Allons  vite  faire  achever  ce  portrait; et  puis- 
qu'il perd  à  cause  de  moi  tout  ce  que  lui  doit 
son  maître,  je  mettrai  daas  la  boîfe  tou  tl'argent 
dont  je  peux  disposer.  Le*  plaisir  le  plus  vif 
de  Taniour,  c'est  de  donner  à  celui  qu'on  ai  me. 

(  Rosette  sort;  et  Ton  entend  derrière  la  scène  Arleqjiln 
cadet  chanter:  ou  le  voit  paraître  avec  aue  gailare  siir 
le  dos.  ) 

SCÈNE  V. 

ARLEQUIN  CADET. 

(  l\  cbantc.  ) 

Tou jotjiiss joyeux,  tooJQuis content, 
Sa  sais  braver  la  misère  j 
Pour  la  rendre  plus  légère, 


SCÈNE  V.  aag 

Je  la  supporte  en  chantaut. 
Souvent  la  vie  est  importune  : 
J'ai  mon  fardeau  j  cLacnn  le  sien  : 
Ma  gaîié,  voilà  ma  fortune; 
Ma  lii>erté ,  voilà  mou  bien. 
I/un  an  de  peine  et  de  chagrin 
Un  court  plaisir  me  dédommage  ; 
Quand  je  suia  au  bout  du  voyage , 
Je  ne  songe  plus  au  chemin. 
Du  sort  je  crabs  peu  l'inconstance  : 
Tantôt  du  mal,  tantôt  du  bien; 
Travail,  repos,  plaisir,  souÛraucc  , 
Je  ne  refuse  jamais  rien. 

J'uî  beau  chanter,  je  ne  peux  pas  oublier 
que  je  mturs  de  faim.  Mais  il  faut  que  mon 
frère  soit  fou  ;  il  m'écrit  à  Ber^ame  de  venir  , 
le  joindre  à  Paris ,  et  oublie  de  me  donner  son 
adresse.  J'ai  déjà  demandé  à  plus  de  cent  per- 
sonnes où  demeure  monsieur  Arlequin,  do* 
tnestique  ;  ils  me  répoadent  tous  par  des  éclats 
de  rire.  On  aime  beaucoup  ù  rire  dans  ce 
pays-ci.  Oh  !  je  rirai  aussi  ,  moi  «  mais  quand 
j'aurai  dîné.  On  a  beau  dire  que  l'on  s'accou- 
liîme  à  tout;  voilà  plus  de  trois  j^urs  que  j'ai 
faim,  et   je  ne  peux  pas  m'y  accoutumer. 
Allons,  du  courage;  peut-être  ferai-je  fortune 
ici  ;  je  montrerai  l'italien,  je  sais  jouer  ,de  ia 
guitare ,   voilà  de   quoi   se  pousser  dans   le 
monde.  D'ailleurs ,  j'ai  ouï  dire  qu'en  France 
on  préfère  toujours  quelqu'un  de  médiocre, 

Com<$di<&  en  prose.  4-  ^^ 
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quand  il  est  étranger ,  à  un  homme  démérite 
qui  n'est  que  du  pays  ;  je  suis  [étranger  ;  je 
ferai  fortune.  En  attendant ,  ]e  youdrais  bien 
trouver  mon  frère.  Il  me  vient  une  idée  ;  je 
vais  frapper  à  toutes  les  portes  que  je  verrai  ; 
je  finirai  sûrement  par  trouver  mon  frère. 
Yoyons  ,  commençons  par  celle-ci. 

(  Il  frappe  â  la  porte  de  Rosette.  Rosette  vient  derrière 

loi.) 

SCÈNE  vi: 

ROSEtTE,  ARLEQUIN  cadet. 

ROSETTE. 

Ne  frappe  pas  si  fort  ;  tiens  ,  voilà  mon 
portrait^  il  est  achevé.  (  Elle  lui  donne  la 
boite.  )  Je  n'ai  pas  le  tems  de  causer  avec  toi; 
la  nuit  vient:  il  faut  que  je  rentre  dans  ma 
maison.  Je  t'attendrai  demain  à  huit  heures  ; 
notre  mariage  sera  pour  neuf.  Adieu ,  mon 
ami  :  d'ici  là  ^  pense  toujours  à  Rosette. 

(  Elle  rentre,  et  laisse  Arlequin  cadet  stupéfait,  avec  la 

boîte  à  la  main.  ) 

SCÈNE  VII. 

ARLEQUIN  CADET. 

On  m'avait  bien  dit  que  les  demoiselles  de 
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Paris  étaient  fort  prévenantes  ;  mais ,  par  ma 
foi)  je  n'aurais  jamais  cru  que  ce  fût  à  ce, 
point- là.  (  //  regarde  le  portrait.  )  Elle  est 
jolie,  mademoiselle  Rosette  !  Mais  cetle^boîte 
Qie  semble  bien  lourde...  (//  ^ ouvre,  "j  Des 
louis  d'or  !  Elle  est  charmante,  mad<îmoiselle 
Rosette!  La  fortune  ne  m'a  pas  fait  attendre 
long-tems  dans  ce  pays-ci.  Apeine  débarqué, 
je  trouTe  une  jolie  fille  et  de  l'argent  (  // 
compte  les  louis  d^or.  )  Un,  deux,  trois,  cinq... 
Plus  j'y  péBse,  plus  je  la  trouve  aimable; 
dix ,  neuf ,  sept. . .  Oh  !  mon  cœur  est  pour 
jamais  à  mademoiselle  Rosette.  (  Ici  Nérine 
arrive ,  et  vient  doucement  derrière  Arlequin 
cadet,  en  l*  écoutant  parler  ;  celui-ci  ,  après 
^  avoir  remis  l'argent  dans  la  l>otie  ,  s'adresse 
au  portrait.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ARtEQUIN'cADET,  NÉRINE. 

A&iiEQviN  cadet. 

Oui  charmante  Rosette,  de  toute  mon  a  me 
je  vous  épouserai  demain  ;  je  vous  aimerai , 
qui  plus  est;  vous  iivez  des  manières  si  sé- 
duisantes, que  jamais...  {Nérine  lui  arrache  la 
boite  avec  fureur.  )    * 

Enfin ,  je  te  connais  ,  monstre  t 
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Bon! 

NEKING.  X 

Je  connais  ma  rivale.  C'est  donc  Rosette 
que  tu  me  préfères  ?  C'est  Rosette  que  tu 
épouses  demain  ? 

AfiL&QUIN   cadet ^  d  part. 

Tenez  !  Ton  sait  déjà  mon  mariage.  (Haut.  ) 
Oui,  Mademoiselle  :  est-ce  uae  raison  pour 
me  prendre  mon  bien. 

Ton  bieny  ton  bien ,  scélérat!.. i  Je.  ne  sais 
qui  me  tient  que  je  ne  t'arrache  les  jeux.  Per- 
fide! ton  bien  était  l'e  cœur  de  Né  ri  ne,  qui 
t'adorait ,  qui  n'aimait  que  toi ,  dont  la  féli- 
cité dépendait  de  toi  seul  :  Ingrat!  tu  le 
méprises  ,  tu  CQmptès  pour  rien  mon  amour  9 
mes  larmes  9  mon  désespoir  I  Rien  ne  m'ar- 
rête plus  :  il  est  tems  de  venger  mes  injures. 
(  Elle  le  prend  à  la  gorge  ,  et  le  secoue  rude" 
ment,  )  Il  est  tems  d*étouffer  le  sentiment 
qui  m'u  reténue  jusqu'ici»  Tu  te  repentiras  de 
m'a  voir  trahie  ;  tu  gémiras  dem'avoirperdue  ; 
je  veux  te  voir  à  mes  genoux  me  demander 
pardon  9  pleurer,  mourir  dç  donleur,  et  je 
n'en  serai  que  plus  inflexible.  (  E{le  U  jette 
contre  uhe  coulUse,  et  s^en  va.) 
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SCÈNE   IX. 

ARLEQUIN  CADET. 

HÉ  bien  !  elle  emporte  la  botte...  Oh,  vh  ! 
Madeniolâelle ,  oh,  eh!  rendez  au  moins  les 
louis  d'or.  £lle  ne  m'écoute  pas  :  courons 
après  9  tûchons  de  jattraper  mon  'argent. 
C'est  im  singulier  pays  que  celui-ci  !  On  vous 
donne  d'une  main^  et  l'on  vous  reprend  de 
Tautre. 

(Il  sort.  Ârleqaîn  tarife  du  côlc  opposé.) 

SCÈNE  X. 

ARLEQUIN. 

» 

Grâce  au  ciel,  me  voilà  libre ,  et  je  n'au- 
rai plus  à  obéir  qu'à  ma  chère  Rosette.  Ah  ! 
que  c'est  différent  d'avoif  un  maître  ou  nric 
maîtresse  !  cela  ne  devrait  pas  s'appeler  de 
même...  Frappons  à  sa  porte. 

.       SCÈNE  XI. 

ARLEQUIN,  ROSETTE,  ùlafcntire. 

HOSETTE. 


Qoi  est  là  ? 


20.  I 
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ARLEQUIN. 

C'est  moi. 

ROSETTE. 

Que  veux-tu  ? 

▲RLEQVIIt. 

Belle  demande  I  le  portrait. 

ROSETTE. 

Quel  portrait? 

ARLEQUIN. 

Comment,  quel  portrait  !  Le  tien.  Y  en  a- 
It-il  deux  dans  le  monde  ? 

ROSETTE. 

Tu  Tas  dans  ta  poche. 

ARLEQUIN. 

Je  Uai  dans  ma  poche?  et  qui  Ty  aurait  niis.^ 
[Il  se  fouille,) 

ROSETTE. 

C'est  toi  ;  je  te  l'ai  donné,  il  n'y  a  pas  un 
quart-d'heure. 

ARLEQUIN. 

Tu  me  l'as  donné  ? 

ROSETTE. 

t 

Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

A  moi  ? 

ROSETTE. 


A  toi-même,  l'as-tu  déjà  oublié 
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ARLEQUIN. 

Écoute^,,  ma  bonne  amie  ,  c'est  sûrement 
moi  qui  ai  tort  ;  car  il  est  impossible  que  tous 
n'ayez  pas  raison  :  mais  on  ne  s'entend  jamais 
bien  à  cinq  à  six  toises  l'un  de  l'autre  ;  faites- 
moi  le  plaisir  de  descencire ,  je  tous  en  prie. 

BOSETTE. 

Très-volontiers  ;  ce  ne  sera  pas  pour  long- 
temps ,  jcar  Yoilà  la  nuit. 

,(£lle  descend.) 
ÂBIiBQIlIl'^  à  part. 

Que  yeut-elle  dire  ?  Je  sais  fort  bien  que 
je  n'ai  pas  plus  de  mémoire  qu'un  lièvre; 
mais  je  n'oublie  jamais  ce  qu!on  me  donne. 

BOSETTE. 

Hé  bien  !  me  voilà  :  que  veux-tu  ? 

ABLEQVIH. 

Je  veux  mon  portrait  ;  vous  me  l'avez  pro- 
mis ;  il  faut  tenir  sa  parole. 

BOSBTTE. 

Mais  elle  est  acquittée,  ma  parole;  et  tu  sais 
bien.... 

ABLEQUIN. 

Allons  5  allons ,  mademoiselle  Rosette  ^finis- 
sons cette  plaisanterie  ;  je  n'aime  point  du 
tout  qu'on  badine  sur  ces  choses-là.  Quand 
on  est  amoureux  tout  de  bon ,  ce  n'est  pas 
pour  rire ,  Mademoiselle. 
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ROSETTE. 

Quoi  !  sérîou Sèment  ^  tu  veux  irie  soutenir 
que  je  ne  t'ai  pas  donné  mon  portrait  ? 

ARLEQUIN. 

Non,  sans  douté,  vous  ne  me  l'avez  pas 
donné  ;  Vous  m'avez  dit  de  le  venir  reprendre 
avant  la  nuit,  et  je  ne  vous  ai  pas  vue  depuis 
ce  moment. 

ROSETTE. 

jT^Arlequîn  ! 

ARLEQtTIN. 

Après  ? 

ROSETTE. 

Avez-Tôus  envie  de  me  fâcher  ? 

JfRLEQTTIN. 

^  Comment  pourWiî^^tu  le  croire  ?  Tu  sais 
bien  que  j'en  ai  tremblé  toute  ma  vie. 

ROSETTE. 

^:  Hé  bien  I  mon  ami,  finissons  :  songe  à  ce 
que  tu  m'as  dit  si  souvent  ^  que  jamais  il  n'y 
aurait  de  querelle  dans  notre  ménage;  vou- 
drais-tu manquer  à  ta  promesse  dès  la  veille  ? 
Je  ne  l'ai  pas  mérité  ;  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce 
que  j'ai  pu  faire  :  tu  désirais  mon  portrait  ;  Je 
te  l'ai  oiannô  avec  autant  de  plaisir  que  tu 
m'en  as  marqué  en  le  recevant.  Tu  Fas  , 
garde-le  :  n'en  parlons  plus ,  et  je  le  souhaite 
le  bonsoir. 

(Elle  vent  s'en  aller.  Àilequin  la  retient.) 


SCÊ5E  XI.  237 

ARLEQUIN. 

Ma  bonnie  ankîé... 

ROSETTE. 

Hé  bien  ! 

▲  RLEQVIir. 

^  Il  est  possible  que  raœour,  le  bonheur  de 
TOUS  épouser  demain ,  me  troublent  la  cer- 
yelle  :  si  cela  est,  vous  devez  avoir  pitié  du 
mal  que  vous  m'avez  fait.  Redites-moi  donc , 
par  amitié,  pat  complaisaoee,. dans,  quel 
endroit,  et  comment  vous  avez  eu  tant  de 
plaisir  à  me  donner  ce  portrait. 

ROSETTE. 

Ici,  il  n'y  a  pas  un  quart-d'heure  :  je  reve- 
nais de  chez  le  peintre  ;  je  t*aî  trouvé  frappant 
à  ma  porte-,  jô  t'ai... 

ARLEQUIN. 

Moi ,  je  frappais  à  rotrc  porte? 

ROSET^Ï. 

Sans  doute.  Je  t'ai  donné  la  boîte  où  était 
le  portrait  ;  et  comme  tu  m'avais  dit  que  ton 
maître  le  refusait  ce  qu'il  te  doit,  j'ai  mis 
dans  la  boite  lepeu  d'argent  que  je  possédais. 

ARLEQUIN. 

Comment,  vous  avez  mis  de  l'argeiil  dans 
la  botte?  ' 

ROSETTE. 

Oui ,  mon  ami ,  en  serais-tu  fûché  ? 
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ARLEQUIN. 

Ni  fâché ,  ni  bien  aise  ;  cela  ne  fait  rien  à  la 
ressemblance.  Ensuite  ? 

ROSETTE. 

Ensuite  ;  voilà  tout. 

AlLEQUIir. 

Et  tout  cela  est  rraî  P 

ROSETTE 9  énuie. 

Comment  !  ^  cela  est  vrai  ? 

ARLEQUIN. 

Et  où  Tai-je  mise  ^  cette  boîte  ?. 

ROSETTE. 

Je  Tai  laissée  dans  yos  mains.  AuEÎez-YOUs 
le  projet  de  rompre  avec  moi  y  en  me  niant 
tout  ce  que  je  ylens  de  dire  ? 

ARLEQUIN 9  cherchant  daii3  sa  poche. 

Oh  !  non  ,  ma  bonne  amie  :  oh!  mon  Dieu 
non.  Je  t*aime  trop  pour  ne  pas  te  croire  plus 
que  je  ne  me  crois  moi-même.  C'est  singu- 
lier, voilà  tout. 

ROSETTE,  pins  émae. 

Quoi?  TOUS  ne  vous  souvenez  pas... 

ARLEQUIN,  cherchaot  toujours  dans  ses  poches. 

Si  fait,  si  fait,  ma  bonne  amie,  je  m'en 
ressouviens  à  présent ,  je  m'en  ressouviens  à 
merveille.  Je  vous  remercie  de  votre  complai- 
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sance  >  et  (  Il  soupire.  )  du  portrait  que  vous 
m'avez  donné  :  je  ne  le  perdrai  pas,  c'est  bien 
sûr. 

AOSEfTB. 

En  vérité ,  mon  ami ,  je  crois  que  ta  tête 
est  un  peu  troublée .  :  mais  cela  ne  peut  me 
déplaire  j  et  je  souhaite  de  ne  te  voir  jamais 
plus  sage.  Adieu ,  mon  ami ,  il  fait  nuit  tout- 
à-fait,  je  me  retire.  A  demain^  tu  ne  l'oublie- 
ras pas>  j'espère^ 

Non  f  sans  doute  ;  et  je  vous  réponds  de  né 
pas  me  faire  attendre. 

( Elle  rentre  chez  elle,  il  fftit  nuit  t0at<^'£ilt^ ) 

SCÈNE  XIl. 

ARLËQUI!^. 

II.  est  clair  que  le  diable  se  mêle  de  mes  af- 
faires, et  que  c'est  lui  qui  m'a  escamoté  mon: 
portrait.  Or,  commeil pourrait  fort  bien  m'es- 
camoter  ma  Rosette,  je  m'en  vais  me  coucher 
à  sa  porte  ,  et  attendre  le  bienheureux  jour  de 
demain.  Je  ne  bouge  pas  d'ici;  {Il  s'assied  à 
la  porte  de  Rosette.  )  Je  ne  ferme  pas  l'œil  de 
toute  la  nuit  :  je  m'en  vais  garder  ma  maî- 
tresse, comme  j'aurais  dû  garder  son  portrait, 
et  nous  verrons  qui  sera  le  plus  fin  du  diable 
ou  de  r amour. 
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SCÈNE  XIII, 

ARLEQUIN,  ARLEQUIN  cadet. 

Je  n'aî  jaji\ajs  pu  rejoindre  cette  roleuse , 
elle  ne  sait  pas  sûrement  le  cruel  etiibarras 
où  elle  me  met.  Que  devrendrai-je  ?  Il  fait 
nuit ,  et  je  n'ai  pas  le  sou.  Si  maderaoîselle 
Rosette  n'a- pitié  de  moi,  \\  me  faudra  cou- 
cher datis  la  ru#v 

ARLEQ  CIN,  à  pan. 

J'entends  parier  de  Rosette. 

J'ai  envie  d'essayer  une  petite  sérénade, 
cela  engagera  peatTêtPe  mad^îAioiselle  Rosette 
à  m'ouvrir  sa  porte.  En  conscience  elle  peut 
bien  me  donner  ^  souper  la  Y^ille.  de  notre 
mariage.  Voyaos. 

(1)  prépara  ê»  guitare.) 
ARLEQUIN,  se  levant. 

Que  dit-il  donc  cjie  mariage? 

ARLEQUIN  cadet. 

Avec  tout  cela ,  celte  voleuse  m'a  paru  gen- 
tille; sa  colère  m'aurait  gagné  le  cœur,  si  elle 
ne  m'avait  pas  pris  mes  louis  d'or.  Oh!  Ro- 
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settc  vaut  mieui^  9  elle  donne  au  lieu  de  pren- 
dre. Allons,  chantons-lui  quelque  joli  couplet  : 
quand  on  veut  plaire  ^  et  qu'on  n  a  pas  beau- 
coup d'amour,  il  faut  tâcher  d'avoir  un  peu 
d'esprit.  (//  accorde  sa  guitare,) 

▲B  LEQUlNj,  aiguise  sa  batte  sur  )a  terre. 

J'accorde  aussi  ma  guitare,  mol. 

ARLEQVIll  cadet  s'assied  sut  le  banc  de  pierre ,  et 

chaule. 

Daigne  éconter  l'amant  fidèle  et  tendre 
Qui  vient  enoor  te  pailer  de  ses  ibux  ; 
Lorsqu'il  ne  peut  ni  te  voir  nit'entcndre. 
En  te  chantant ,  il  est  moins  malheureux. 

SCÈNE .  xiy. 

ARLEQUIN^  ARLEQUIN  cadet,  ROSETTE, 

à  la  ^u^tvç- 

é 

ROSETTE. 

Est-ce  toi ,  mon  ami? 

ARLEQUIN  cadet. 
Oui ,  c'est  moi. 

ARLEQUIN,  ùpart. 

Comment  !  elle  lui  parle  ! 

ROSETTE. 

ê 

Je  t'^coute  avec  plaisir...' 

Comddics  en  prose .  4*  ^' 
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Oh  !  je  ne  te  rendrai  jamais  celui  que  m'a 
fait  ion  portrait. 

AILEQIIIN5  àpsrt. 

Son  portrait! 

À&i;EQVi«r  cadet  chante. 

-A  chaque  instant  je  veux  revoir  ce  gage 
Qai  me  promet  d'étemelles  amours  ; 
J'ai  beaa  sentir  dans  mon  ccenr  tdn  image , 
Mes  yeoi  jalonz  la  désirent  toQJoars; 

▲  RLÈQUiN,  âpart. 

3 'ai  bien  enyie  de  frotter  les  oreilles  à  ce 
chanteur-là. 

▲ALEQUIN  cadet >  â  Rosette.' 

Que  diâ-tu  ? 

ROSfiTTE. 

Je  ne  dis  rien  ^  mon  cher  ami  ^  j'écoute. 

▲EI.EQI71N9  àpart. 

Ah!  la  perfide!  J'étoufierai^  je  crois >  sïi 
dit  encore  un  couplet. 

A&tEQCIN  cadet  >  à  Rosette. 

Tu  demandes  encore  un  couplet? 

j(il  chante.) 

pQorqooi  Teux-tu  qoe  ma  boache  rép^ 
Le  doux  seiment  dont  mon  cœuf  est  lié  2 
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Reganle>toi,  ma  cbannante  Rosette, 
Et  tu  verras  s'il  peut  être  oublié. 

▲  II.BQITIH5  àpart. 

Ce  drôle-là  me  fera  mourir  de  chagrin , 
maïs  je  ne  mourrai  pas  sans  m'être  vengé.  (// 
donne  des  coups  de  batte  à  son  frerei)  Voici  ma 
musique^  à  moi.. 

'  AOS ET T B9  &  la  fenêtre. 

O  ciel  I  courons  à  son  secours. 

SCÈNE  XV. 

ARLEQUIN,  ROSETTE. 

.    AEKBQ1TIN. 

Je  voudrais  bien  sayoir  comment  elle  pourra 
s^ezcuser  de  tout  ce  que  j^  viens  d'entendre. 

BOSETTB9  à  tâtons. 

Mon  cher^^ami  9  où  es-tu?  N'es-tu  pas  blessé?. 
Parle  vite. 

ARLBQUin. 

Oui,  oui 9  je  suis  blessé,  cruellement  blessé. 
La  voilà  donc,  cette  Rosette  dont  j'étais  si 
sûr  I  la  veille  de  son  mariage ,  elle  trahit  son 
mari....  Allez,  je  tous  connais  à  présent,  je 
ne  vous  aime  plus.  Oh  !  je  sais  bien  que  j'en 
mourrai  d'avoir  prononcé  ce  mot-là  9  mais  je 
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VOUS  le  dirai  cent  fois  pour  mourir  plus  vile; 
je  ne  vous  aime  plus,  je  ne  voùi  aime  plus, 
je  ne  vous  aime  plus. 

ROSBTtE. 

Je  te  supplie  de  me  répondre!  Que  pcux-tu 
donc  me  reprocher?  . 

ÀRLEQUI5. 

Ah!  ce  n*esl  qu'à  ceux  que  l'on  estime  en- 
core *que  Ton  fait  des  reproches  9  et  je  n*ai  rien 
à  vous  reprocher. 

(Il  s'éloigne;  daua  le  moment  Kétine  paraît.) 

SCÈNE  XVL 

ARLEQUIN,  ROSETTE-;  NÉRINE. 

IfËEINE,  â  part. 

J'eivtends  la  voix  de  mon  traître  :  assurons- 
nous  de  sa  perfidie. 

rosette  ,  qui  a  Seule  eritem!u  ces  derniers  mot?. 

Mais  que  parlcs-tu  de  perfidie?  Arlequin  , 
mon  jcher  Arlequin  ,  écoutc-mpi. 

(Ici  Ai!eqa!n  cadet,  qui  s'cCait enfui,  arrive;  entendant  les 
derniers  mots  de  Bosctle,  il  va  du  côié  de  Hérine.  ) 
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SCÈNE  xvir. 

ARLEQUIN,  ARLEQUIN  CADET,  NÉRINE, 

ROSETTE. 

ARLEQUIN  cadet ,  h  Nérîu0  qu'il  prend  pour  ÇoscUr, 

Me  voici,  puîs-je  te  parler? 

ARLEQUIN  9  qui  prend  la  voix  de  son  frère  pour  cello 

de  RoSetlc. 

Vous  parlerez  tant  qu'il  vous  plaira ,  rien 
no  peut  vous  justifier. 

ROSETÎE. 

Je  ^uis  au  desespoir. 

ARLEQUIN  cadet,  âKérluc,  quM  trouve  toujours  pi  es 

de  lui. 

Pourquoi  cela  :  iDa  ckère  Rosette. 

NÉ&INB,  il  part. 

J'ai  peine  à  eontetîir  ma  fureur. 

ARLEQUIN  cadet,  ÙNériiîe. 

Tu  es  trop  bonne  d'être  en  colère  :  ce  qui 
ni'esl  arrive  n'est  rien  :  ils  étaient  cinq  ou  six 
contre  moi  :  sans  cela  je  les  aurais  frottes  d'im- 
portance. 

ROSEÎTE,  qni  rfcnlcnd. 

Mais  où  es-tu  donc  ? 

21. 
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▲KtBQUiH  cadet. 
Je  suis  ici. 

AE£EQUIN,à  part. 

Qui  est-ce  donc  que  j'entends? 

ARLEQUIN  cadet  ,&  Rosette. 

C'est  moi  que  tu  entends. 

ROSETTE,  prend  sa  maip. 

'    |5st-ce  toi  ? 

ARKiEQUiif  cadet. 
C'est  moi. 

NÉRINE^  le  saisit. 

Oh  !  je  te  tiens  ;  tu  ne  m'échapperas  p£|s. 

^(  Arlequin  cadet  se  trooTe  entre  Rosette  et  Nérine.  ) 
ARLEQUIN,   flTen  allant  dans  la  maison  de  Rosette. 

Tâchons  de  nous  éclaircir. 

SCÈNE  XVIII. 

NÉRINE,  ARUQUIN  cadet,  ROSETTE, 

ROSETTE. 

£b  quoi  !  tu  me  trahissais  ! 

T^  croyais  donc  me  tromper,  scélérat  9 

AEL9QÎTIN  Cadet. 
Le  diable  m'emporte  si  je  sais  un  mot  de 


► 
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ce  que  TOUS  me  voulez  t  Au  nom  du  ciel  j  ma- 
demoiselle Kosette  j  ne  tous  en  allez  pas  ;  et 
TOUS  9  esprit ,  diable ,  lutin  invisible ,  ne  me 
serrez  pas  si  fort ,  car  j'étrangle. 

NERINE. 

Point  de  grâce  ^  perfide  ! 

SCÈNE  XIX. 

ARLEQUIN  CADET,  NÉRINE,  ROSETTE; 

ARLEQUIN,  qui  apporte  delà  lumière. 
4ELBQUIN. 

Quoi  ?  c'est  mon  frère  de  Bergame  1 

NARINE. 

Commexit  !  ils  sont  deux!  Tant  mieux. 

ARIiEQUIN  cadet  court  embrasser  son  (rère. 

Aht  mon  cher  frère  ,  c'est  toi.  (  Ils  s'* em- 
brassent, ) 

▲  RLEQUIir. 

Mon  cher  ami,  je  suis  fort  aise  de  te  revoir, 
quoique  vous  ne  vous  conduisiez  pas  en  trop 
bon  frère. 

ROSETTE. 

Quelle  ressemblance  !  mais  mon  cœur  n'en 
est  pas  la  dupe. 

(  Elle  prend  la  main  de  Tiimé.  ) 
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ABtl^QVIIT. 

îl  l'a  clé  cependant  ;  car  vous  lui  ave: 
duuné  votre  portrait.     ,ç^_-; 

ARLEQUIN  cadet. 

Mademoiselle  Nérine  sait  bien  ce  qu'il  fc<t 
devenu.  Ecoutez^,  Mademoiselle,  j'ignore  si 
mon  frère  a  des  torts  avec  {vous  ^  mais  il  ci^t 
sûr  que  je  ne  suis  ici  que  d'aujourd'hui. 
Comme  j'arrivais  9  mademoiselle  HoscUecî>t 
venue  très  poliment  me  donner  son  portrait 
et  de  l'argent  ;  l'instant  d'après ,  vous  êtes 
venue  m'arracher  Tun  et  l'autre,  et  vous  avez 
disparu  comme  un  éclair ,  en  me  reprochant 
que  j'étiiis  insensible  à  votre  amour,  tandis 
que  j'aurais  donne  tous  les  trésors  du  monde 
pour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  un  moment 
de  plus. 

ARLEQVI9. 

D'après  ce  qu'il  vous  dit ,  Mademoiselle  , 
il  me  semble  que  vous  pourriez  troquer  ce 
portrait -là  contre  l'originul  du  mien.  (  // 
montre  son  frère.  ) 

fféniKE. 

Vous  m'avez  appris  qu'il  faut  se  connaître 
avant  de  y'aimcr. 

ARLEQUIN  cadet. 

Voyez  mon  étourderie  !  avec  vous ,  j\ii 
coimncncé  par  la  fin.   D'ailiem's,  vous  cun- 
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naissez  mon  frère  ;  c'est  tout  comme  si  vous 
me  connaissiez:  vous  vt)ycz  que  je  lui  res- 
semble trait  pour  trait.  La  seule  différence 
qu'il  y  ait  entre  nous  deux,  c'est  que  je  suis 
le  cadet;  et  si  vous  a^iez  la  botltê  d'e  ni'âimcr, 
je  me  croirais  Tàîné  dé  la  fAmifle*.         * 

▲  fttEQBlN. 

Allons  f  mademoiselle  Nérine  ;  il  'dépend 
de  vous  seule  que  noassoyôùs  tous  les  quatre 
heureux. 

ARLEQUIN  cadet. 

Hé  bien? 

HEBINE. 

'  Hé  bie'n  !  je  vois  qu'il  faut  d'abord  lui 
rendre  son  portrait ,  et  puis  nous  verrons  s'il 
faudra  vous  donner  le  mieii. 

▲  BLEQUIN. 

Mes  amis,,nous  voilà  tous  conte  is;  aimons- 
nous  bien,  mais  si  vous  m'en  croyez  /  n'ha- 
bitons pas  dans  la  même  maison  ;  il  pourrait 
arriver  des  méprises  de  plus  grande  consé- 
quence que  celle  d'aujourd'hui.  ^ 

VAUDEVILL[E. 

ABLEQ\Ji'î«  radcl ,"  à  Nérine. 

La  fai  que  vous  m'avez  piomisa 
Ne  la  dois- je  qu'2i  vottc  cireur? 
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Xrop  soavent  c'est  ane  mépriae 
Lorsque  l'on  crpit  être  au  booliear. 
Dissipez  m^  frayeur  extr^e 
]Sii  me  promettant  de  nqavean , 
Que  yços  m'aimerez  poar  moi-méifie . 
Et  DOD  pas  conune  son  jmneaa^ 

éloignez  dé  vames  alarmes , 
L'ii  jmen  onim  no4  deux  cœurs  ; 
'D'un  rival  tous  aves  les  charmes. 
Mais  yons  i^'avez  pas  ses  rigueurs. 
Pouf  fixer  mon  ame  incertaine^ 
L'amour  me  prête  son  flambeau  ; 
A  l'aimer  je  perdis  ma  peine , 
y  0119  ne  sere^  p(|fl  SQn  jumeau. 

'ARLEQUIS , à  Rosette. 

SouTÎens-tpi  biçn  de  l'imposture 
Qui  pensa  &ire  mon  malheur  : 
En  amour  la  moindre  piqûre 
Blesse  profondémimt  le  cœur. 
Si  jan^ais  un  amant  fidèle, 
Brûlant  d'un  feu  toujours  nouveau  ) 
Te  jure  une  ardeur  éternelle , 
Prends-y  garde  ^  c'eçt  mon  jumeau , 

ItDSETTB,  au  cadet. 

fAon  ami  /  devenez  mon  frète. 
L'amitié  vaut  bien  les  amours  ; 
Et.  si  voure  sœur  tous  est  chère, 


SCèNË  Xlt,  aSti 

Je  Voas  reconnaîtrai  tOttîônrs, 

'f    (  A  Arlequin.  ) 
Je  devais  me  laisser  surprendre , 
L'àmoor  n'a  t-il  pas  nn  bandeau  2 
Si  mon  cœdr  a  pu  se  méprendre , 
Ce  n'était  <pie  pour  ton  jnmeati. 
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LE  BON  MENAGE , 

ou  LA 

SUITE  DES  DEUX  BILLETS, 

GOIIÉDIE  EN  UN  ACTE, 

PAR  FLORIAN, 

Représente,  devant  lears  Majestés,  par  les  çopiédîenS 
^noçaîs  et  lialiens  ordinaires  da  roi ,  le  28  décembre 
178a.       ^ 


Comédies  en  prose.  '^.  Hïa 


PERSONNAGES. 


ARLEQUIN ,  bourgeois  de  Bergame. 

ARGENTINE ,  femme  d'Artequiu. 

DEUX  ENFANS  d'Arlequio  et  d'Argentiae, 

de  Tâge  de  six  à  sept  ans. 
L'AINÉ. 
LE  CADET. 
ROSALBA. 
MEZZETIN. 


La  seine  est  h  Bergame  ^  dans  la  maison  d'Arlequio. 


LE  BON  MENAGE, 

ou  Lk 

SUITE  DES  DEUX  BILLETS. 


SCÈINE  I. 


Le  ttbéâcre  représente  une  chambre  meublée 'très-sim- 
plement, oà  Ton  voit  les  portraits  d'Arlequin  et  d'Ar- 
gentine. Argentine,  assise,  festonne:  ses  deux  enfims, 
sor  des  tabourets,'  sont  à  ses  côtés:  l'un  ièuinettft<UD 
livre  potnr  en  voir  les  estampes,  l'autre  joue  avec  m 
jeu  de  cartes. 

ARGENTINE,  SES  DEUX  ENFANS. 

LEGADET5  montrant  à  sa  mère  un  château  de  cartes. 
Mâhan  y  regardez  donc. 

ARGERTIIIE. 

Cela  QSt  forrjoliy  mon  ami. 

l'aire. 

Voyons.  {Il souffle  dessus,  et  le  renverse; 
puis  il  rit,  )  Ah,  ah^  ah! 
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£B  CADET. 

Maman  9  dites  donc  à  mon  frère  de  me  lais- 
ser tranquille:  il  faut. que  je  recommence 
tout.  ^ 

Pourquoi  tourmenier  votre  frère?  Vous  ne 
voulez  pas  qu'il  s'amuse  ?. 

Bah!  c'est  un  enfant;  il  s'iunase  à  des 
bêtises. 

▲BGBNTIVE. 

££feetivement,  tous  ayez  on  an  de  plus 
que  lui  9  et"  tous  êtes  un  habile  garpoû  I 

l'iivé.    : 

ïe  m'instruis^  moi  ;  je  regarde  des  images. 
Quelle  est  celle-là,' maman,  où  une  femme 
présente  à  un  aveugle  un  petit  monsieur  ha- 
billé comme  un  chevreau. 

ARGEBTIKB. 

C'est  une  mère  qui  se  sert  d'une  ruse  pour 
faire  donner  l'héritage  à  son  fils  cadet  put;e 
qu'il  était  plus  doux  et  plus  aimable  que  I  aine. 

LE  CADET,  voulant  voir  Testampe. 

Ah  !  voyons  donc ,  mon  frère  :  elle  est  bien 
jolie  cette  image-là. 

l'a  imàf  toarnant  le  feniliei. 

Non ,  elle  n'est  pas  jolie. 
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LB  CADET. 

Maman»  où  est  donc  papa  ? 

ÂBGENTIlfB. 

Il  est  sorti  pour  des  affaires, 

IB   CADBT. 

Je  suis  bien  sûr  qu'il  nous  rapportera  des 

îoujouz. 

|.'4IHi.l 

I 

Oui  9  pour  moi* 

lil  OADIIT. 

Pour  moi  aqssi. 

f.*Aiiii. 
Oh  !  saroir. 

tB  GADBTt 

Oh  I  c'est  tout  su. 

l'Aîné. 

J'entends  quelqu'un;  c'est  peut-être  lui. 
{11$  courent  et  reviennent.  )  Non,  c'est  made- 
tuoisene  Rosaiba. 

(  Argeotioe  se  lève ,  et  va  ao-devant  d'elle.) 


'22. 
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SCÈNE  II. 

ARGENTINE,  ROSALBA,  LES  ÇNFANS. 

▲  IGENTIirE. 

'  C*BSV  ¥0085  Mademoiselle!  tous  avez  la 
bonté.-.  •> 

ROSALBA. 

'  Esrtu  seulé>  ma> chère  anale?'' 

ÀieciiTiVE. 

Oui,  mon  marî  yiént  dé  sortir.  AVeji-YOUS 
quelque  chose  à  me  .dure  ?  \ 

&OSALBA. 

Assurément  :  fais  retirer  tes  enfans,  je  t^en 
prie. 

AftGBIlTIVE. 

Allez-vous-en  tous  deux  dans J'autre. cham- 
bre j  et  ne  vous  battez  pas. 

(Il»  ^eo  vont.) 

SCÈNE  III. 

ROSALâA,  ARGENTINE. 

EOSAZ.BA. 

Leuo  est  de  retour  ;  il  est  dans  la  ville.  ' 
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ÀAGBlïTIffE. 

Comment  le  savez^yous! 

bosâlba. 

Par  la  dernière  lettre  qu'il  m'a  écrite  sous 
ton  adresse ,  et  que  tu  m'as  reiQÎse  hier  9  il 
m'énonce  qu'il  doit  ârrirer  aujourd'hui  à 
Be^game:  et  fe  n'oserai  le  yoir!  Ahl  ma 
chère  Argentine  ;  qu'il  est  affreux  pour  une. 
fôÉnnie  sensible  de  ne  pouvoir  pas  voler  aii« 
devant  de  son  inari  ;  après  trois  mois  d'ab- 
sence ! 

AB6BNTINE. 

'  Cela  n'est  que  trop  simple.,  lorsque  l'on 
s'est  marié  à  l'insu  do  son  père. 

BOSAIBÂ. 

Ah  !  tu  sais  que  c'est  ma  tante  qui  a  tout 
fait.  Elle  a  connu  le  méHte  de  Lélio  ;  elle  a 
été  touchée  de  notre  amour.  Après  avoir  fait 
iautilement  tous  l6s  efforts  possibles  pour  ob- 
tenir le  consentement  de  mon  père,  elle  a 
pris  sur  elle  de  m'unir  secrètement  au  seul 
homme  que  |e  pouvais  aioier. 

abgeutine. 

Je  sais  tout  cela ,  Mademoiselle  :  mais  ma- 
dame votre  tante  est  morte,  et  monsieur  vo- 
tre père  ignore  toujours  votre  mariage  :  je 
«ois  la  seule  ,  à  présent,  chargée  de  cie  grand 
secret ,  et  je  n'ose  vous  dire  combien  je  suis 
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fâchée  d*être  la  seule.  Ua  chère  maîtresse,  je 
vous  dois  tout  :  éleyée  auprès  de  tous  dans 
la  maison  de  monsieur  TOtre  père ,  tous  m'a- 
vez dotée  9  tous  m'aTes  mariée  à  un  époux 
qui  fait  le  bonheur  de  ma  TÎei  ^e  tiens  tout  de 
TOUS  seule ,  et  je  suis  obligée  de  faire  ayeu- 
glément  tout  ce  que  tous  désires:  j^us^u'^ 
résent,  tous  aTez  reçu,  sous  mon  adresse , 
es  lettres  de  M.Lélio;  je  n'ai  jamais  osé 
coufier  à'mon  mari  que  ja  tous  rendais  ce 
service  :  mais  enfin... 

10SALBA« 

Garde-t*en  bien ,  ma  chère  Argentine  l  An 
lequin  n*a  poir^t  de  raisons  pour  m'être  atta- 
ché ,  il  en  a  mille  pour  l'être  à  mon  père  ; 
c'est  mon  père  qu'il  a  servi;  et  son  respect 
pour  son  ancien  maître  lui  ferait  trahir  mon 
secret.  D'ailleurs j  je  connais  ton  mari;  aussi 
babillard  qu'honnête  hommeV  il  n'imagine 
pas  que  l'on  puisse  cacher  quelque  chose. 
Tout  serait  perdu  s'il  était  instruit.  Je  te  sup-* 
plie  donc,  ma  chère  Argentine ,  par  la  tendre 
amitié  que  j'ai  toujours  eue  pour  toi ,  de  me 
jurer  ici  de  nouveau  que ,  quelque  chose  qui 
puisse  arriver,  tu  ne  révéleras  jamais  mon 
secret  à  ton  mari. 

ARGENTINS. 

Je  TOUS  en  donne  ma  parole ,  quoi  qu'il 
m'en  c<»lte  pour  tous  la  donner.  Votre  cœur 
doit  comprendre  aisément  couibieû  il  est  dou* 
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loureux  de  cacher  la  moindre  chose  à  uq 
époux  que  Ton  aime  :  c'est  uoe  espèce  de 
mensonge  qui  fait  rougir  et  .souffrir.  Je  tous 
coDJure»  ma  chère  maîtresse,  de  faire  cesser 
la  peine  et  Tinquiétude  où  je  suis.  Yojus  ne 
doutez  pas  de  mon  zèle  j  vous  connaissez  ma 
tendresse  pour  tous...  passez-moi  ce  terme  9 
on  n*ofifense  personne  en  Taimant  :  tous  êtes 
bien  certaine  que  je  ferai  toujours  ce  qui 
pourra  tous,  plaire;  mais  cela  même  tous 
oblige  d'êti^e  prudente  pour  nous  deux. 

\  KOSAJLBA. 

Je  le  serai  9  ma  chère  amie  5  et  j'ai  grand 
besoin  de  l'être  :  car  enfin  il  faqt  t'ayouer  que 
je  porte  iaxiê  mon  sein  un  gage  de  mon 
amour. 

Je  n'ose  m'en  réjouir  :  mais ,  si  tout  le 
monde  le  savait  ^  j'en  pleurerais  de  joie. 

10SAI.BA. 

Je  te  demande  un  dernier  senrice.  Léiia 
doit  être  arrivé;  ^e.suis  sûre  que  son  impa- 
tience ya  lui  faire  tout  hasarder  pour  me 
yoir  :  ya  le  trouver,  va  lui  dire  que  je  le  sup- 
plie ,  que  je  lui  ordonne  de  ne  pas  sortir  de 
chez  lui  avant  qu'il  sdi  reçu  de  ^les  nouvelles. 
Gela  est  important  pour  le  succès  de  mes  pro-« 
jets.  Tu  lui  diras  que  je  souffre  autant  que 
lui  de  ne  pas  le  voir;  que  je  Tûme  plus  que 
ma  vie;  que, 
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àBGBNTlUB. 

Oui ,  oui ,  Mademoiselle  ;  avant  de  lui  dire 
ce  que  tous  Toiilez  qu*il  sache  ,■  je  lui  dirai 
tout  ce  qu'il  sait.  Je  comprends  cela  à  mer- 
veille; dès  que  mon  mari  sera  rentré,  j^irai 
parler  à  H.  Lélio. 

ROSÂLBA 

J*ai  encore  une  pHère  ù  (c  faire;  Mon  père 
est  dans  l'usage  de  me  donner ,  pour  en  dis- 
poser à  ma  volonté  9  le  vingtième  de  tous  les 
profits  un  peu  consîdéEsdilesqu'il  fait  dans  son 
commerce.  Il  vient  de^agqer  cent  mille  écus  ; 
et  ce  matin  il  m'a  apporté  quinze  mille  francs, 
dont  je  sais  maîtresse  absolue.  Tu  ne  devines 
pas  ce  que  j'en  veux  faire? 

▲ftGBNTINB. 

Non. 

BOSiLBA. 

Si  je  ne  te  devais  pas  tant ,  je  serais  bien 
plus  hardie  ^  te  les  offrir. 

ARGENTINE. 

A  moi? 

BOSAtBA. 

,  Oui,  ma  bonne  amie;  ajoute  ce  plaisir  à' 

tous  ceux  que  je  te  dois  :  souffre  que  cette 

bagatelle  soit  mise  en  rente  viagère  sur  ta 

tête  :  j*ai  déjà  donné  des  ordres  à  mon  no- 

.  taire ,  et  je  t'enverrai  ce  soir  ton  contrat. 
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▲  BGÉNTIIIE. 

Ma  chère  maîtresse,  je  n'ose  ni  accepter  ni 
refuser  votre  bienfait;  mais... 

HOSALBA. 

Si  tu  me  refuses^  je  ne  ?eux  plus  de  tes 
services. 

ABGBNTIKB. 

Écoutes.  Je  suis  heureuse,  je  ne  manque 
de  rien,  et  j*ai  déjù,  grâce  à  vous,  assuré  le 
«ort  de  mes  enfans.  Si  mon  mari  venait  à  me 
perdre ,  il  ne  serait  pas  à  son  aise  ;  que  ce 
soit  lui  qiii  profite  de  tos  bienfeits  :  mon 
cœur  et  ma  délicatesse  y  trouveront  mieux 
leur  compte. 

BOSAI.BÂ. 

A  la  bonne  heure  ;  je.yais  dès  ce  moment 
tout  arranger  selon  tes  intentions.  Adieu,  ma 
chère  Argentine  ;  c^est  aujourd'hui  que  j'ai 
reçu  de  toi  la  plus  grande  marque  d*amitié. 

SCÈNE  IV. 

ARG£]STI]^E. 

Je  donnerais  ma  vie  pour  la  voir  heureuse  ; 
mais  nous  ne  le  serons  jamais,  tant  que  son 
père  ne  saura  pas  tout.  Mes  enfans  ,revenez. 

(Les  denx  eoÊms  revienncot.) 
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SCÈNE  V. 

ARGENTINE j  LES  ENFANS. 

ABCBETTIKE. 

At£z-tovs  été  bî^a  sages? 

i.*Aiifé: 

Ohl  oui,  maman  »  car' nom  nous  sommes 
bien  eDDuîés. 

Mon  papa  tarde  aujourd'hui  bien  long* 
tems. 

ÂBGBNTINB.   ,  . 

Il  va  rentrer. 

ii'Aiiré. 

Ahl  pour  le  coup!  maman ,  cVstlui;  je 
Tentends. 


•  * 
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SCÈNE  VI, 

ARLEQUIN,  ARGENTINE,  LES  DEUX 

EN  FANS. 

(Atlcqaîn  arriyfe  avec  km  petit  tamboar  d'enfant  â  la 
ceintare,  tiir  lequel  tl  bat  d'une  main;  de  l'autre  îl 
jope  d'une  petite  trompette  de  boit,  lljhh  deux  oa 
troiafoii  le  t9iir  du  tbéâtre. ) 

I.VS,BBVZ  EN  FAN  5,   cooraot  après  lui. 

Ah!  papa/papa,  c'est  pour  nous? 

ÂELEQUIN,   â  89  feuune. 

Veux-tu  danser  une  contre-danse  à  quatre?. 
Non,  mon  ami. 

ARLEQUIir,  i  80D>ain^    > 

Tiens,  le  tambour  est  pour  toi,  la  trom-* 
pette  pour  ton  frère. 

LES   DEUX  EN  FANS,   l'embrassaot. 

Bien  obligé,  mon  papa.  {Il*  se  retirent  au 
fond  du  théâtre^  od  Us  ont  Cair  de  troqmr  leurs 
joujouâfi  tandis  ,  qu*  Arlequin  cause  avec  sa 
femme*  ) 

AELEQlJlN,â8a  ièrame,  en  lui  donnant  un  sac  d'argent* 

Tiens,  Toilà  poiir  toi  :  car  il  faut  bi^n  l'ap- 
porter aussi  quelque  chose;  tu  es  le  plu9 
grand  enfant  de  ta  maison. 

^     Comédici  en  prose.  4<  ^* 
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ARGENTINE. 

Qu'est-ce  que  cela ,  mon  ami  ? 

▲  EIEQUIN. 

€e  sont  ces  cinquante  écus  que  nous  prê- 
tâmes à  ce  pauyrè  homme  que  Ton  allait  ar- 
rêter pour,  ses  dettes  :  il  a  travaillé  pour  ga- 
gner cet  argent-là  pendant  le  tem^  qu'il  aurait 
passé  en  prison  à  ne  rien  faire  :  de  sorte  qu'il 
est  quitte  ayec  nous^  ayec  son  créancier: 
nous  ayons  fait  une  bonne  at^tion9  et  peraionne 
n'y  a  rien  perdu  que  le  geôlier. 

▲EGENTINE)  preoa'i'  le  sac. 

A  te  dire  Vrai  9  je  n'y  comptais  guère. 

ARLEQUIN. 

En  ce  cas-là,  serre-les  pour  les  prêter  à  un 
autre.  J'ai  encore  été  chez..'.  [Les  enfans  font 
du  bruit  avec  leur  tambour.)  Taisez-y ous 
donc  9  yous  autres  ;  on  ne  s'entend  pas.  J'ai 
été  chez  ta  cousine  :  elle  se  plaint  de  toi  ;  elle 
dit  qu'on  ne  te  yoit  jamais ,  que  tu  es  toujours 
renfermée  ayec  tes  enfans  ou  ton  mari ,  que 
tu  ne  pense»  à  rien  dans  le  monde  qu^à  t«s 
enfans  et  à  ton  mari  :  il  faut  con'yenir  qu'elle 
a  raison^  je  suis  juste,  moi.  {Le  bruit  re- 
double, )  Mais  yoilà  des  enfans  bien  bruyans! 

AROENTINE. 

.   Pardi  !  pour  les  faire  joiier  doucement ,.  tu 
leur  apportes  un  tanit^our  et  une  trompette. 

(  Les  enfans  coctiDacnt.) 
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AELBQDIN9  ftox  cnfan.^ 

Allez-YÔus  en  battre  la  générale  de  l'autre 
côté. 

(  Les  cufàns  s'en  vont.  ) 

SCÉ?îE  VII, 

ARLEQUIN,  ARGENTINE. 

.    ARGENTINE. 

Vis-  TU  rester  ici ,  mon  ami  ?       ' 

▲  KLEQriN. 

Oui;  pourquoi  cela  ? 

▲E6ENTINE. 
C'est  que  j'ai  à  sortir. 

▲  RLEÇrUIN^ 

Oùras-tu? 

AftGENTINE. 

Faire  une.  commission  pour  mademoiselle 
Rosalba. 

ABLEQUIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  commission  P 

ARGENTINE. 

Je  ne  peux  pas  te  le  dire ,  clic  me  l'a  dé- 
fendu. 

ABLEQUIN. 

Voilà  f  par  exemple ,  un  de  tes  avantages 
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sur  moi  :  tu  sais  garder  un  secret  ;  raoi^  je  ne 
le  sais  pas.  Aussi  je  te  conGe  ^tous  les  mieos , 
pour  qu'ils  soient  en  sûreté. 

Mon  bon  ami ,  tout  ce  que  je  pense  t'ap- 
partient ;  mais  tu  n'ignorçs  pas  les  obligations 
que  j'ai  à  mademoiselle  Rosalba:  c'est  elle 
qui  nous  a  mariés.  11  me  semble  qu'après  un 
tel  bienfait  je  suis  obligée  de  faire  tout  ce 
qu'elle  exige ,  [même  de  te  cacher  quelque 
chose* 

Âb  !  je  me  doute  de  ce^què  c'est.  J*at  TU  ce 
matin  M.  Pandolphe;  il  m'a  dit  qu'il  ayait 
donné  quinze  mille  livres  «^  .sa  fille  pour  en 
faire  ce  qu'elle  voudrait.  Mademoiselle  Ho- 
salba  a  le  meilleur  oœur  du  monde  ;  et,  quand 
on  a  un  bon  coeur  et  de  l'argent  mignoki,  on 
a  toujours  des  petites  chosesà  faire  en  cachette. 

ARCBITTIIIE,  à  patt. 

Hélas!  (  Haut,  )  mon  ami>  ne  parlons  plus 
de  cela  9  je  t'en  prie.  Quand  bien  même  tu 
alevinerais?  je  serais  obligée  de  te  mieAtir;  et 
tu  ne  voudrais  pas  que  ma  reconnaissance 
pour  mademoiselle  Rosalba  me  coûtât  si  cber, 

▲  filCQUIN. 

Allons  9  va-l'en  ;  je  resterai  avec  les  enfans. 
Xes  ^s-tu faire  lire  aujourd'hui? 
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ARGENTINE. 

Oui. 

▲  ELEQVIH. 

C'est  boft;  {eles  ferai  joiier,'moi.  AUons> 
va-t'en  donc» 

"    A'BGiirtiirB. 
Adieu ,  mon  ami. 

▲  ELB^UIN. 

Allez-TOus-en ,  Madame ,  et  revielM  vite  au 
moins.  Quand  je  cours  la  yiile,  je  me  passe 
fie  toi  ;  mais  je  ne  peul  plus  m'en  passer  dès 
que  je  ne  cours  plus  ;  entends-tu  ?  ' 

(  U  f embrassé.  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

arl£qi}i;n. 

Cette  mademoiselle  Rosalba  lui  donne  sou- 
vent des  commissions,  et  elle  ne  m'en  donne 
jamais  à  moi.  Cependant  elle  sait  bien  avec 
nuel  plaisir  je  trotterais  pour  elle...  Ah  !  c'est 
qu'elle  {lime  mieux  ma  femme  que  moi  :  elle 
a  raison,  j'en  fais  bien  autant...  Oh!  Arle- 
quinet,  venez  vous  en  ici  me- tenir  compa- 
(juie  ;  mais  laissez  votre  tambour. 


23. 
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SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,   LES  DEUX  EUFANS. 

Aybz-toos  bien  lu  ce  matin  ? 

l'aire.  ' 
Ob  !  oui ,  mon  papa. 

arl'sqviK. 

é         ^ 

Votre  mam^m  a-t-elle^té  contante  de  vous  ? 

t%  CADET. 

Elle  a  dit  que  oui^  mon.  papa. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  l'avei  pas  fait  enrager?  elle  ne 
vous  a  pas  grondés  ni  Tun  ni  Tautre  ? 

l'aine. 

Au  contraire,  monfiapa,  elle  nous  a  bien 
baisés. 

ARLEQUIN,   les  embrassant  avec  tendresse. 

Cela  étant,  venez  me  baiser  aussi.  (  ^r/«.- 
quinf  pendant  tout  ce  couplet,  a  son  visage 
tout  près  et  au  milieu  de  ses  deux  en  fans  ;  il  les 
baise  presque  à  chaque  parole.  )  Quand  tous 
voudrez  me  rendre  bien  heureux ,  vous  n'avez 


SCÈNE  IX.  2^1 

qu'ù  rendre  votre  mère  bien  contente.  Elle  en 
sait  plus  qxie  nous  trois,  voyez- vous;  ainsi 
nous  ne  devons  ^^tre  occupés  que  de  faire  tout 
ce  qu'elle  veut.  Nous  y  trouverons  son  plaisir 
d'abord ,  et  puis  notre  bien  ;  c'est  tout  ce  qu'il 
Dous  faut ,  n'est-il  pas  vrai  ? 


l'aihé. 


Oui,  mon  papa.  Maïs  puisque  nous  avons 
été  bien  sages  ,  vous  voudrez  '  bien  nous 
conter  quelqu'un  de  ces  beaux  contes  que 
TOUS  savez. 

LE   CADET. 

Ah  I  oui  f  mon  papa. 

ARLEQUIN. 

Yolontîers  :  aussi  bien  nous  nous  .ennuions 
quand  elle  nous  laisse  seuls;  cela  nous  fera 
passer  le  tems.  Allons ,  asseyons-nous.  (  // 
s* assied  par  terre ,  et  fait  asseoir  an  enfant  sur 
chacune  de  ses  jambes  ;  les  deux  petits  garçons 
écoutent  attentivement.  )  Il  y  avait  une  fois  un 
roi  et  une  reine  qui  s'aimaient  beaucoup ,  et 
que  tout  le  monde  aimait...  Ceci  n'est  pas  un 
conte  9  au  moins. 

LE    CADET. 

Oh!  nous  vous  croyons  bien,  mon  papa. 


l'aîné. 


f     Nous  vous  croyons  comme  si   nous  le 
voyions.  .      . 
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▲  AtBQUIH. 

La  reine  était  aussi  belle  que  le  roi  était 
bon ,  mais  iis  n'avaient  point  d^enfans ,  et  cela 
leur  fesait  du  chagrin.  Un  jour  que  la  reine 
étai^  toute  seule  dans  sa  chambre  «  elte  entendît 
du  bruit  dans  la*  cheminée.  (Les  en  fans  90 
serrent  contre  leur  papa,  qui  retire  aussi  ses 
jamhes  9  et  continue  avec  la  voix  moins  assurée.) 
La  reine  eut  un  peu  peur  :  elle  regarde  ,  et 
voit  descendre  un  beau  petit  carrosse  9  traîné 
par  six  petits  épagneuls  verts  arec  les  oreille9 
Jilas.  Dans  le  petit  carrosse  était  une  petite 
vieille  fée  qui  n'avait  pas  un  pied  de  haut ,  et 
qui  dit  à  la  reine:  Madame  la  reine,  vous 
aurez  un  enfant,  «i  vous  voulez  consentir  à 
devenir  laide  et  vieille.  Pourvu  que  mon  mari 
m'aime  toujours,  répondit  la  reine,  j'y  con- 
sens de  tout  mon  cœur.  Je  suis  contente  de 
vous ,  répondît  la  petite  fée  ;  non-seulement 
vous  aurez  un  enfant ,  mais  vous  en  aurez 
deux ,  et  vous  n'en  serez  que  plus  belle.  Après 
cette  parole ,  les  six  petits  épagneuls  verts  re-s 
montèrent  la  cheminée  ventre  à  terre ,  et  la 
reine  eut  effectivement  un  beau  petit  princç 
i)\.  une  belle  petite  princesse,  qui  furent  char-» 
mans,  parce  qu'ils  ressemblèrent  à  leur  mère. 

t'Aiffé. 

Ah!  mon  papa,  voilà  une  bien  jolie  bis-^ 
toi  Te  ;  mais  elle  est  bien  courte  :  vous  devriez 
nous  en  raconter  une  autre. 
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I.B  CASE*. 

Oh  !  oui  9  mon  papa  ;  encore  ttne/s-11  tous 
plaît. 

▲ii.jBQriii. 

Un  moment.  Je  tous  ai  donné ,  il  n'y  a  pas 
long-tems ,  un  petit  livre  tout  ren^pLi  d'his- 
toires :  TOUS  m'aviez  promis  d'en  apprendre 
quelqu'une  par  cœur?  tn*avez*Tous  tenu 
parojte? 

L'une. 

Oui,  mon  papa:  |)'en  ai  appris  une  bien  . 
belle. 

ARLEQVIH. 

Je  <^s  qae  tu  mens»  oar  tunMi^s. 

l'ainI. 

,  Non,  inon  papa  ;  et  j.e  yais  vous  la  raconter 
si  vous  voulez. 

AlLIQVIll. 

A  la  bonne  heure.  .Tant  que  vous  serez  des 
enfans ,  mon  métier  est  de  tous  amuser;  mais 
quand  la  Tieîllesse  m'aura  rendu  enfant  aussi , 
il  faudra  que  tous  m'amusiez  à  TOtre  tour. 
Yoilà  pourquoi  tous  doTez  vous  y  accoutumer 
de  bonne  heure.  Voyons  cetjte  histoire. 

l'Ami. 

Écoutei-bien,  mon  frère.' Il  y  aTatt  line 
fois  deux  petits  garçons ,  jolis ,  joës  comme*. «^ 
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Peut-on  râttebdre.  Monsieur? 

▲l&EQVIir. 

Non,  Honsîear. 

MÉZZBTIir. 

Youâ  êtes  son  domestique  %  Monsieur  ? 

ÂBLEQVIN. 

Oui ,  Monsieur  ;  son  premier  domestique. 

HEZZBTIN. 

« 

Vous  voudrez  donc  bien  lui  donner  cette 
lettre  de  la  part  de  M.  Lèiio  9  et  vous  prendrez 
le  moment  où  elle  sera  seule.  Vous  entendez 
bien? 

ABIEQUIV. 

Non,  Monsieur. 

B|BzzBi{iirrf 

Je  TOUS. dis  qu'il  faut  donner  celte  lettre  à 
TOtre  maîtresse,  le  plus  secrètement  que  yous 
pourrez ,  parce  que  9  entre  nous  9  je  croîs  que 
c'est  une  lettre  d'amour;  et  peut-être  que 
madame  Argentine  a  quelque  père  ou  quelque 
'frère...  Je  n'en  sais  rien,  moi;  Je  ne  suis  à 
M.  Lélio  que  depuis  huit  jours  :  mais  tous  , 
TOUS  devez  être  au  fait. 

▲  B I.  S<)  V I IF/ sti^ris. 

Auf^it? 
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MBZZEtlN.       • 

.  Oui  9  sans  doute.  Vous  m'entendez?  Prenez 
donc  des  précautions  pour..^  Enfin,  tous  me 
comprenez. 

Je  commence  à  tous  comprendre. 

MEK»BTI9. 

Ah  ça  !  n'allez  pas  faire  quelque  étourderîe  : 
je  TOUS  ai  tout  confie ,  parce  que  tous  sayez 
bien  qu'entre  nous  autres  nous  n'ayons  rien 
de  caché  9  et  que  le  secret  de  nos  maîtres  atn 
partient  toujours  à  toute  la  compagnie. 

ÀBJLEQVIN. 

Sans  doute. 

■  .  I 

MEZZETlir  f  s'en  vft  ettevient. 

Je  pense  à  une  chose  :  allons  attendre  au 
cabaret  le  retour  de  madame  Argentine. 

AALEQUIN. 

Je  yous  suis  bien  obligé .;  je  n'ai  pas  soif. 

MBZZETIN. 

Ce  sera  donc  pour  une  autre  fois.  Adieu  ^ 
Hion  camarade. 

(H  a^en  va.) 
ARIiEQtJtV,   le  rappelant. 

Ecoutez  dono  «  Monsieur. 

.KEEZETlSp 

Quoi?, 

Comëdlef  en  proie.  4*  ^4 
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lALEQUIV. 

Je  n*eQ  sais  rien:  la  voilà. 

AEGBNTIIIE^  regardant. 


Ah!... 

ÀBLBQOlir. 

Reconaaissez-Tous  récriture  ? 

argentine. 
Oui, 

arlequin. 
De  qui  est-elle  ? 

ARGENTINE. 

Elle  est...  (  A  part.  )  Que  lui  dirai-je  ? 

ARLEQUIN;  i 

Hé  bien  ?...,  cela  tous  embarrasse? 

ARGENTINE. 

lUon  ami ,  lAp  crois  -  lu  capable  itt  te 
tromper? 

ARLEQUIN. 

Képondez-moi  d'abord  ;  de  qui  test  cette 
lettre  ? 

ARGBNTINI. 

Je  la  crois  de  M.  Lélîo. 
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ARLEQUIN. 

Je  le  crois  de  même.  Ouvrez*la.  La  maip 
vous  tremble. 

(  Argentine  ouvre  la  lettre ,  et  la  lit  avec  beaQCOi:^  d'é- 

modoo.  ) 

Hé  bien? 

A  R  G  B  H  TI V  E  9  lui  doqne  ta  lettre. 

Tene^,  tous  allez  me  croire  coupable,  tous 
aurez  le  droit  de  le  penser;  et  cependant  le 
ciel  m'est  témoin  que  c'est  la*  Tertu  la  plus 
pure,  le  sentiment  le  plus  honnête  9  qui  m'em- 
pêche de  me  justifier. 

ARLEQUIN. 

Voyons.  (//  prend  la  lettre  en  tremblant. \) 
iZette  lettre  donne  le  frisson  à  tout  le  monde. 
(Il  la  lit  (tune  voix  altérée ,  jetant  de  tems  en. 
lents  des  regards  sur  sa  femme.  )  «  Ma  chère 
»  amie ,  j'arrive 9  et  j'ai  besoin  de  toute  ma 
»  raison  pour  ne  pas  voler  dans  tes  bras.  Si 
»  je  ne  craignais  que  de  me  perdre,  rien  ne 
»  me  retiendrait;  mais'}e  pourrais  te  compro- 
»  mettre,  et  mon  amour  même  est  moins  fort 
»  que  cette  craiate.  Il  est  si  important  pour 
»  'nous  de  tromper  celui  qui  détruirait  notre 
»  bonheur!  le  nom  sacré  qui  l'attache  à  toi 
»  suffit  à  peine  pour  modérer  ma  haine.  J'es- 
»  père  qu'un  jour  Tiendra,  et  ce  jour  n'est 
i>  pas  loin ,  où  nous  pourrons  nous  lÎTrer  pu- 
»  bliquement  à  notre  amour;  et  dévoilera 

a4. 


^a82  LE  BON  MENA  G  E. 

»  tous  Jes  yeux  les  lîcns  qui  nous  attachent 
»  Tun  à  Tautre.  Adieu;  tache  de  venir  me 
«  Toir,  si  tu  peux  échapper  aux  jeux  du  bar- 
»  bare  qui  te  Teille  :  je  t'attends.  Tu  sais  si 
1  »  je  jt'aiaie. 

Lblio.  » 

Et  moi  9  je  ne  sais  si  je  dors  ou  si  je  yeille  ; 
mais  si  jedors,  je  fais  .uq  yilatn  rêre  ;  et  si 
je  suiséYéillé...  Oh  !  je  le  suis»  {Il  relit  l'a-- 
dressé,  )  A  madame  Argeutine.  (  Il  se  frotte 
les  yeux,  }  A  madame  Argentine,  l^nez  , 
Madame. 

AB6ENTIHE. 

jiffon  ami... 

ARLEQlilV. 

Je  ne  le  suis  plus»  rotre  ami  :  vous  m'ayez 
trompé;  et  c'est  d'autant  plus  affreux,  que  je 
ne  Tirais  que  pour  tou5  croire.  Cwnment  ! 
TOUS  qui  me  parliez  toujours de.TOtre tendresse 
pour  moi  9  tous  qui  étiez  toujours  pendue  à . 
mon  bras  ou  à  mon  cou  >  tous  fesiez  sem- 
blant de  m'aimer  pour  mieux  me  trahir  t  tous 
m'eml>rassiez  pour  ra'empècher  d'y  TOir 
clair!  Voilà  ce  qui  m'indigoeJe  plus,;  car  je 
né  parle  pas  de  màriage>  ce:  n^èst  rieo  cela 
auprès  de  l'amour. 

AUGENTIIVE. 

t 

Hé  bien  !...  (J  part.)  Non  9  je  serai  fidèle 
à  mabienraitricei  {Haut.  )  Je  tous  demande 
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je  TOUS  suplie  de  suspendre  rotre  colère  ;  je 
me  justifierai  ^  soyez  ea  sûr ,  et  vous  serez 
alors... 

A  E  LCQV IK  9  avec  colère. 

Gomment  tous  seraît-il  possible  de  vous 
justifia  ?  Vous  sortez  sans  vouloir  me  dire  où 
Toud  allez  ;  un  domestique  apporte  cette  let- 
tre ;  il  me  recommande  de  vous  la  donner  en 
secret...  Vous  venez  de  l'entendre,  cette  let- 
ire  ;  elle  est  claire  :  il  n'y  a  pas  une  seule 
{Arase,  pas  un  seul  mot  qui  ne  dise  intelli- 
giblement que  vous  êtes  une  infidèle.  £lle  est 
îîen  nour  vous  cette  lettre  :  voilà  votre  nom , 
le  voilà  ;  je  le  vois ,  je  le  lis  ;  je  n'ai  pas  le 
t)onhcur  d'être  aveugle.  Monsieur  Lcliovous 
y  donne  un  rendez-vous,  où  vous  avez 
couru  ,  même  avant  de  le  recevoir  ;  car  vous 
venez  de  chez  monsieur  Lélio ,  j'ensuis  sûr, 
je  le  sais ,  je  l'ai  vu  ,  je  vous  ai  suivie.  Osez 
m'assurér  que  vous  ne  venez  pas  de  chez 
M.  Lélio* 

ARGENTINE. 

Je  ne  veux  pa»  vous  mentir  ;  itest  vrai  que 
je  viens  de  parler  à  M.  Lélio  :  mais... 

ARLEQUIN,  an  <3ésespoir. 

Et  pourquoi  me  le  dire  ?  Je  n'en  étais  pas 
sûr.  / 

ARGENTINE. 

£c9Utez-moi. 
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ARLEQUIN5  furieux. 

Je  ne  reUx  rien  entendre  ;  je  reux  m*en 
aller;  je  veux  tous  quitter...  Mon  parti  est 
pris  9  ma  colère  9  est  passée  ;  je  xi'ai  plus  de 
colère  parce  que  je  n'ai  plus  d'amour  ;  je  $uis 
de  sang  froid...  Mais,  comme  je  me  sens  le 
plus  fort  désir  de  meurtrir  ce  visagè-là  ^  qui 
est  la  cause  de    tous  mes  chagrins  ^   tous 
sentez  bien  qu'il  faut  que  je  m'en  aille...  Vou^ 
sentez  bien...    [Argentine  effrayée  s* éloi^né^ 
il  la  prend  pnr]  te  brds  et  la  ramène  fortement  à 
lui,  )  N'ayez  pas  peur,  je  sais  me  posséder... 
Je  ne  suis  plus  Totre  mari ,  je  suis  Totre  ami , 
votre  meilleur  ami ,  et  je  tous  parle  comme 
un  anii...  Je  tous  abhorre,  je  vous  déteste, 
fe  tous  méprise,  je  ne  puis  plus  soutenir 
votre  vue,  je  ne  peux  plus  vous  regarder  san» 
me   dire  :   Toilà  une  femme  qui  en  aimait 
deux ,   et  qui  leur  fesait  croire  quMls  étaient 
un.  Séparons-nous  dès'  ce  moment.   Restez 
ici ,  gardez  tos  enfans;  je  ne  pourrais  jamais 
les  embrasser  sans  vous  pleurer;  faime  en- 
core   mieux    renoncer    à    les    embrasser. 
Cardez  tout  le  bien  ;  il  vient  de  vous ,  il  me 
serait  odieux.  Je  n'ai  besoin  de  rien,  je  oe 
vcui(  rien  »  je  n'emporterai  [rien    que  mon 
cœur  :  et  conime,   si  je  vous   parlais  plus 
long-tems,  je  vous  le  laisserais  peut-être,  je 
vous  quitte  pour  jamais.  , 

ABGElTTIlfX,  Coûl  après. 

Mon  ami.... 
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ÀRLEQUIlfj  la  repoussant. 

Xaissez-'moi ,  je  ne  tous  crois  plus, 

SCÈNE  xni. 

ARGENTINE. 

Mâlhbvhijss  !  que  derenir  ?  que  foire  ?  Il 
me  croit  coupable  ;  et  je  ne  puis...  Courons 
nous  jeter  aux  pieds  de  mademoiselle  Rosalba  ; 
elle  aura  pitié  des  maux  qu'elle  me  cause  ; 
elle  ira  me  justifier  elle-même  aux  yeux  de 
mon  mari  ;  c'est  à  elle...  Mais  la  voici. 

SCÈNE  XIV. 

ARGENTINE,  ROSALBA. 

akgshtihb. 
Madbmoisellb..» 

EOSÀLBA. 

Je  Viens  de  rencontrer  ton  mari. 

àGBNTINE. 

Où  allait-il  ? 

lOSAtBA. 

Chez  mon  père.  Je  lui  ai  donné  moi-même 
ce  petit  contrat  que  j'ai  fait  faire  pour  lui  , 
selon  tes  intentions  ;  mais  a  peine  m'at*il  re- 
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gardée  :  il  a  pris  le  papier  d'un  air  égaré ,  et 
a  poursum  son  chemin  sans  me  parler.  £Ii 
quoi  !  ta  pleures,  ma  chère  Argentine  !  Qu'^est- 
îl  donc  arriré  ?  Réponds-moi  Tite. 

ABGSNTiirE. 

Le  plus  affreux  des  malheurs.  M.  Léiio 
TOUS  a  écrit ,  comme  à  Tordinaîre  ,  sous  mon 
adresse»  Mon  mari  'a  repu  la  lettre  ;  il  me 
<;roit  coupable;  il  m'abandonne  :  et  je  n'ai  pas 
trahi  rotre  secret. 

HOSÂtBA. 

Oh  !  ciel  !  que  me  dîs-tu  ?  Arlequin  ya  chez 
mon  père  ;  )c  le  connais  5  il  lui  dira  tout  i  et 
mon  père  sera  plus  irrité  que  jamais  contre 
Lélio.  Peut-être  même  soupçonnera-t-il  la 
yérité,  et  rien  alors  ne  pourra  le  fléchir... 
Ma  chère  amie-,  pardon  ;  pardon  ^  mille  fois , 
mon  amie.  Je  ressens  toute  ta  douleur;  et  je 
me  perdrai,  s'iMe  faut,  afin  de  te  justifier  : 
mais  je  te  supplie,  je  te  copjurecd'atteokdce  ici 
que  je  revienne  te  parler. 

(  Elle  sort  précîpitammeat.  )' 

SCÈNE  XV. 

ARGENTINE. 

Et  lui...  rcyîendra-^t-il?...  Irai-je  lécher-      ^ 
cher?...  Il  reviendra,  fen  suis  sûre;  mon 
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cœur  me  le  dit^  et  mon  cœur  ne  m'a  jamais 
trompée  toutes  les  fois  qu'il  m'a  parlé  de  lui... 
Attendons...  Je  siïîs  au  supplice...  Mes  en- 
fans,  revenez;  mes  pauvres  enfansj  veneà 
eml)rasser  et  consoler  votre  mère. 

(  Les  deux  enfans  revienuent.  ) 

SCÈNE   XVI. 

ARGENTINJE,  LES  DEUX  ENFANS. 

LE  C4DET. 

Ah  f  maman,  qu'avez-vous  dortc?  Vous, 
pleurez  comme  quand  j'ai  été  malade. 

l'aîné. 

Ma  chère  maman,  avez- vous  du, chagrin  ? 

ABGENTINE. 

(  Elle  pleure,  )  Non  ,  mes ,'  enfans  ;  non , 
mes  boi^s  enfans  :  ce  n'est  rien  ;  cela  se  pàn-^ 
sera.  ,,  . 

l'àinÉ. 

Nous  avons  entendu  mon  papa  qui  grondait 
bien  fort.  Est-ce  lui  qui  vous  fait  pleurer 
comme  cela? 

(  Ici  Arlequin  entre ,  et  Argeutliic  cantînac  sans  le  voir.  ) 
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2^  LE  BON  MÉNAGE. 

SCÈNE  XVII. 

àBJiEQIHlN^  ARGENTINE  9  LES  DEUX 

ENFANS. 

ABGBRTINB. 

'  Vous  sayei  biea  qoe  jamais  aacun  chagrin 
ne  peut  Tenir  par  votre  papa:  au  contraire > 
c*«st  toujours  loi  qui  les  oiasipè. 

IB  GAPBT. 

Ahl  le  Toilà.  (//  court  à  lui.  )  Venez  donc 
rite 9  mon  papa;  maman  pleure ^  et  elle  dit 
que  TOUS  seul  pouvez  la  consoler. 

ABLBQUIN9  les  repoussant  tout  doacement* 

Laissez-moi  >  laissez-moi. 

Ahl  mon  frère,  comme  il  a  du  chagrin  « 
(Ils  se  retirent  tous  deux  au  fond  du  théâtre  y 
et  y  restent  pendant  toute  la  scène  (t  Arlequin 
et  de  sa  femme.  ) 

àBIEQUlN. 

Madame,  tous  êtes  fâchée  de  me  reToir; 
lie  1^  suis  plus  que  tous  :  mais  comipe  j'ai  le 
projet  de  tous  oublier  entièrement,  )e  Tiens 
TOUS  rendre  tout  ce  qui  pourrait  me  rappeler   1 
que  nous  nous^ sommes  aimés.  {Il  déboutonne 


son  habita  et  ouvre  un  petit  m€  qui  lui  pend  au 
roa.  Vfout  est  dans  ce  petit  sac;^|c  Ta  vais 
mis  iàf  (Il  montre  son  cœur,  )  pour  que  tout 
ce  que  nouS|  aous  étions  donné  fût  ensemble. 
jle  faie  Yjder  1&  sais  devant  vous ,   afin:  (j/iie 
You^.  Q'ioaâgiiiîez  pas  que  je  garde  quelque 
chose.   (  /^  tire  un  portrait.  )  Voici  d'abord 
^(Otrdportrâtt.:  il  n'a  pas  diangé  comme  vous; 
ilest  toujours  joli:  îli^ous-rassemhiait'eRiDore 
ce'  matin ,  mais  il  ne  vous  ressemble'  plnSi 
LeTOilÀ,  B|adam84  (  itle  posesurune  takée, 
et  tire  un  papier  pOéi  )* Voici  le-  premier  billet 
que  vous  m'avei  écrit ,  qua  Scapin  me  vola , 
et  que  j'eus  le  bonheur  de  rattraper.  Le  voilà. 
Madame,  je  vous  le  rends  ;  je  n'aîme  pas  à 
TÎVre  avec  lès  menteurs.  {H  tire  un  bouquet 
fêtri,  )  Voici  encore  u»  vieux*  bouquet  de 
violettes  que  je  vous  donnai  le  premier  jonr 
où  je  vous  fi»  nia  déclaration.  Après  l'avoir 
db^té^  totUela  joufàée,  vous"^le  ifetâtes  le  soir; 
fttîlai  le  ramasser...  Tencx,  il  sent  encore 
boa...  Je  n'aurais  jamais  cru  que  ces  viokttes- 
ià  d  ureraient  plus-€|U«i  votreamour.  Les  voilà, 
Mad.îme.  (  It  lui  montre  le  sac.  )  Il  n'y  a  pif  s 
rien;  regardez.  Ce  pelil  sac,  qw  avait  été  des 
«nnées  à  se  remplir,  s'est  vidé  dan»  une 
imnut  e.  J'ai  tout  rendu.   Ah  !  j'oubliais  ce 
qui  do/tt  vous  être- le  pl\is  cher...  la  lettre  de 
&k  Léli!X>>  et  puis  encore  ao  cppti^al  que  ma- 
d«siwi4ia  Rp6«U>a  vient  de  me  donner;  car 
c'est  sûrement  pour  vous ,  ce  contrat-là. 

Corne  Vdles  en  prose.  4  ^^ 


aQo  LE  BOn  MlllIAGE. 

Non  ;  il  est  &  tous. 

▲aLEQViir. 
A  oioi I  Qa*«st-ce  que  cela  reut  dire? 

ABOEKTIRE. 

Je  ¥ais  TOUS  Texpliqùer,  quoique  ce  ne 
soit  pas  le  inomeat.  Mademoiselle  Aôsalba  a 
vpulu  me  donner  ce  matki  quinate^millefraDeâ, 
je  lui  ai  demandé  que  ce  don  fût  pour  vous 
seul  :  c'«st  le  contrat  que  tous  tenez. 

ÂBLEQVIlf  9  jeiant  le  conirat. 

Je  n'en  ^eux  point.  Arez-vous  Jmaginé 
que  je  recevrais  d'une  main  les  lettres  de  M.  > 
Lélio,  et  de  l'autre  9  des  présens  pour  me 
consoler?  Avez- vous  cru  me  dédommager,.* 
avec  ,de  logent ,  de  votre  cœur  que  vous 
m'avez  ôté 4^  Non,  Aladame,  non;  personne 
n*est  assez  riche  pour  me  payer  ce  que  vous 
m^iyez  ^x)lé. 

AflGENTINIS. 

Mon  cœur  est  toujours  à  vous  ;  il  n'a  pas 
cessé  d'être  à  vous.  Je  ne  peux  pas  en  dire 
davantage  ;  mais  vous  devriez  me  deviner. 

ARLBQVIF. 

Vous  deviner  I  œla  était  bon  quand  n6us 
nous  aimions  :  ce  n'est  que  dan^  ce  tems-tà 
qu'on  se  devine. 
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iLACSnTINB. 

Veulez-Yous  m*écouter  un  seul  moment  ? 

Oh!  piirlei;  Totrg  ami >  "AI;  LMio,  s'est 
donné  la.  peine  d'écrire  ma.  réponse  à  tout  ce 
que  TOUS  dires. 

ABGBNTIKS. 

Une.  femme  assez  malheureuse  pour  tromr 
per  son  mari,  n'en  vient  pas  au  dernier  crime 
sans  hii  avoir  donné  des  sujets  de  plaintes^ 
moins  graves  :  ce  n'est  qu'à  force  de  négh'ger 
ses  devoirs  qu'elle  parvient  à  Tes  oublier.  Si 
l^étais  capable  de  vous  avoir  trahie  avant  d'en 
aimer  UQ^utre,  l'aurais  cessé*  de  t'aîmectoir 
même,  j'aurùis  repoussé  ta  tendresse 9  J'au- 
rais cherché  à  te  refroidir.  £.t,  réponds^moi^ 
as-tu  jamais  remarqué  la  moindre  diminution 
dans  mon  amour  pour  toi  ^  dans  mon  désir 
de  te  plaide  5  dans  mon  diagrin  de  te  quitter 5 
tlansmon .  plaisir  de  te  revoir?  Rappelle-toi 
tons  les  tnstans  do  ma  vie;  en  ai-je  été  un 
seul  sans  te  dire 5  sans  te.  répéter,  sans  te 
prouver  que  je  t'adore?  Ton  coeur  pêut-it 
m'accuser?... 

Il  n'est  pas  question  de  mon  cœur,  il  ne 
vous  accusera  jamais.  La  vieille  habitude  qu'il 
a  de  vous  croire,  fait  qu'il  me  parle  toujours 
j^our  vous...  Hais  [e  he  l'écoute  pas<  VoiUU 


k 


9f^a  LE  ftON  MÉNAGE. 

lettre  qui  VOUS  caaàmnBé^  4Mïtte  lettre  est  de 
U*  Lélio;  M;-  Lélio  voué  Aiare;  Toii»ve«mjcaèhez 
de  moi  pour  aller  Yoir  M.  Lélio  ;  tout  cela  est 
clair...  £t,tenet,  IH.  Pandolfe  lui-mêmey à 
•qui  \e  tiens  de  tout  Mioonter,  pïirce  que 
4e  ne  peux  pas  (pnrder  «es  chagrins ,  mef  ;  M. 
Pandolfe  a  été  plus  affligé  quemfpris  y  il  m% 
dit  que  M.  Lélip  s'-aïQUSWt  à  être  l'amoureux 
de  toutes  les  femmes  qu'il  voyait.  Car  il  ne 
Taut  pas  que  you$  vous  knagînîeft  jêtçe  la  seule 
que  U.  Lélio  adore.  Il  se  aïoque  de  vous. 
Tout  comme  des  autres.  H  en.  aime  pefit-^tre 
ûïx  dans  ce  moment-ci  ;  et  cette  lettre^là  a 
sei'vi  pour  une  douzaine.  Sans  aUer  plus  loin» 
M.  yunddlfe  m'a  dît  qu^l  avait  uà  peu  tourné 
la  tête  à  mademoidélle  Rosalba. 

£t  vous  |>ensez  que  j'aurais  ét^  c^p^ble 
d^cnleverun  amant  à  mademoîselle  ftosatt>a , 
^  mabieoi&iitrice^  à  celle,  à  qui  je  dois  tout  ! 
Tous  imaginez  que  j'aurais  sacrifié  'ma  tea* 
dre3se  poxur  toi ,  mon  lianheur»  in^op  repos  9 
pour  avoir  le  plaisir  de  ckagriner  fnademdi* 
scHe  Rosalbâ  !  Non,  mon  ami ,  l'uiutié «eal<^ 
m'aurait  défendue  :  mais  je  l'étais  ^assez^ar 
mon  amour ,  qui  est  aussi  vif  9  aussi  tendre , 
q«'Mipreto'ér  fout  de  notre  ôiédége.  Il  est 
{possible  qu'ube  fe/thmé  trompe  son  épdtix , 
lAfiîs  elle  fie  peut  pas  tromper  son  amant  :  Ta* 
ttiour  est  une  sauvegarde  encore  phis  «ûre 
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que  la  yertii.  Non  ami > -je  suis  innocente 9 
pui^acrje  t'aime  ^paîaqne  Je  tMère,  puis- 
que je  préfère  la  mort  A  ton  indifféreni^ 

Réponds-moi,..  A  quoi  penses-tu  ? 

ÀRtEQUIN/Ia  regardant. 

..•  *•         >  ■        ...•• 

i     Jfe  pen$e  qu'il  serait  bien  dommage  que  jia 
fausseté  eût  ce  tîsage-là. 

MiYrc-toi  m  motiTemenldetort  -cœur;  ré- 
irieios  à  moi,  reyiens  à  celle  qui  n'a  pas  cessé 
4*êtTe  ù  toi.  fJe  ne  me  rdèye  pas  que  tu  ne 
m^aîes  pardonne.  ' 

{.EUe  lombe  à  ses  gênons  ;  les-  denx  en&ns  ucêcmea^-ft 
se' mettent  ânisi  h  ses  gcnotb.) 

'  LES   ENFANS. 

Ah!  mon  pap.*^^  pardonnez  &  notre  maman. 

i  Ai(ei|dpvteii,  rtdère  «JRmmc  ëtie  flièl  lgeD0bi)r 

ÀELEQUIN. 

C*est  I!l\  toi  de  me  pardonner  d*aToir  pu  te 
croire  coupable. 

.  XBS  ENFANS  9  â  léùr  mère. 

Ab  I  ma\man,  pardonnez  à  Qotrepapa. 

AElBENTM!li$,.ettei'anbcMiK.  : 

fitifintne  -voilà  faeuretise'!  Mon  ami^  |e  te 
phnnëts  qu'il  * irc  restera  pas  le  moindre  nuage; 
je  jure  que  tout  sera  éclairci.. . 


9f>4  l'E  BON  BISRAGE. 

Àâ&JBQVIH. 

Tout  l'est ,  puisque  tu  m'as  emb.rassc. 

(H  remet  dans  son  sac  toat  ce  qu'il,  eu  avait  été.  ) 
▲  BCERTIHB. 

Non,  mon  ami  ;  j'exige  de  toi  que  tu  ne  me 
quittes  pas  uneseule  minute  jusqu'au  momeot 
de  ma  justification...  Mais  voici  mademoiscHe 
Rosalba.  Gomme  elle  est  agitée  I  Eh  I  Made- 
moîseUa  9  qu'allez-TOUs  nous  apprendre? 

SCÈNE  XVIII. 

EOSALBA,  ARLEQUIN,  ARGENITNE, 

lis   DSDX  BIFIHS. 
KOSAIBA. 

Qu'il,  ne  manque  plus  rien  à  mon  bonheur. 
Laisse-moi  reprendre  haleine  ;je  ne  me  pos- 
sède pas  de  joie. 

ABGBRTinB. 

Je  brûle  d'apprendre... 

BOSÀLBA. 

*         •    • 

Ma  tendresse  pour  toi  pouvait  seule  me 
donner  le  oourage  que  je  viens  d'avoir.  En  le 
quittant ,  j'ai  couru  chez  mon  père;  Ariequin 
sortait;  il  lui  avait  tout  dit»  car  mon  père 
irrité  donnait  à  Lélio  des  nom)  q^u'il  est.  loia 
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de  mériter.  Je  me  sais  précipitée  à  ses  pieds  : 
c'est  moi ,  me  suis-je  écriée ,  c'est  moi  qui  Val 
épousé;  je  suis  sa  femme...  La  femme  de  qui? 
a-t-il  dit  en  me  repoussant...  La  femme  de 
Léiio.  A  ces  paroles  mes  forces  m'ont .  aban- 
donnée ,  mais  non  pas  mon  père  ;  il  m'a  re- 
lerée  ayec  fureur  et  tendresse,  ses  mains  trem- 
blaient et  n'osaient  pas  presser  les  miennes  ; 
il  semblait  avoir  peur  de  me  pardonner.  J'ai 
profite  de  l'instant  9  j'ai  tout  avoué  ;  je  lui  ai 
dit  qife  je  portais  dans  mon  sein  le  gage  de 
nQtv<e  union  ,  que  cet  enfant  était  le  sien  ,  et 
qu'il  lui  demandait ,  par.  ma  voix  9  la  per- 
mission de  naître  pour  l'aimer.  Mon  amie, 
cette  idée  a  fait  évanouir  saûoLère;  il  est  resté 
un  monient incertain  sur  ce  qu'il  allait  dire. 
Itfes  yeux  étaient  fixés  sur  les  siens,  mon  cœur 
battait  de  toute  sa  force  ;  je  le  regardais  sans 
parler,  il  me  regardait  de  même  ;  enfin  ce  si- 
lence a  fini  par  un  torrent  de  larmes  qu'il  re- 
tenait depuis  long-tems.  Dès  que  je  l'ai  vu 
pleurer ,  j'ai  senti  qu'il  allait  pardonner,  je 
iiïe  suis  élancé  à  son  cou  ;  et  les  premiers  mots 
que  sa  bouche  a  prononcés ,  en  se  pressant 
sur  mon  visage,  ont  été,  ma  fille,  |e  te  par- 
donne. 

ABGEKTINE,  embrassant  Bosalba  avec  transport. 

AU  !  rien  ne'mûnqtte  à  mon  bonheur. 

ROSALBA. 

Veoez,  mes  amis:  venez  avec  moi:  je  cours 
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chercher  Lélio;  je  vais  le  condaîre  aiit^pileds 
cîe  mon  père.  Soyez  les  témoins. d'aoe  felîdté 
qMe  je  dois  à  ma  chère  Ar^atine. 

AftLEQUIN. 

^Mais  j.e  a^entends  p^s  bien  tout  cela»  M* 
Léllo  est  donc  le  mari.de  mademoiselle  Ro- 
salba  ? 

▲  BGEKTINE. 

Voilà  ce  grand  secret qae  j'avais  promis  de 
te  cacher.  De  peBri  qu'il  ue  fûl.  découvert , 
je  recevais  sous  mon  adresse  les  lettres  de  M. 
LéHopottr. sa  femme.  Celle  d\iaji«rurd'hui«.. 

Chat,  chut»  je  comprends  touiema  mé7 
pnse  :  je  ne  me  la  pardonnerais  pas,  si  j'avâis 
eu  besoin  d'explication  pourme  raccommoder 
ayectoi.^.(  //  embrasse  Argetitine^et  puis  il 
prend  par  lavminsesdeuœenfans.  )  Mesenfaûs  , 
vous  vous  marierez  un  de  ces  jours  ; ,  si  vous 
avez  le  bonheur, .  comme  moi ,.  de  trouver 
une  honnête  feqfUiie.,  souvenez-vous  qu'il  faut 
toujours  la  j[;roireplus  que  vos  pjcop^iy^ux. 
Sans  cela ,  point  de  boa  ménage... 


F|l^r>l»f}   B9H   ttENA<^^> 
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